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NOTICE    PRÉLIMINAIRE 


Deux  volumes  intitulés  :  Correspondance  de  madame  du 
Deffant  avec  d'Alembert,  Montesquieu,  le  président  Hé- 
nault...,  etc.,  furent  publiés  pour  la  première  fois  à  Paris  en 
1809.  Ce  recueil,  pris  sur  la  copie  que  le  prince  de  Beauvau, 
an-îi  de  madame  du  Deffand  et  son  exécuteïïTtéstâmentaire, 
avait  fait  faire  d'une  partie  de  sa  correspondance,  contient 
beaucoup  plus  de  lettres  adressées  à  madame  du  Deffand, 
par  ses  amis,  que  de  lettres  d'elle  à  eux.  Tl  est  d'ailleurs 
classé  sans  ordre  et  sans  intelligence.  Ainsi,  l'éditeur  place  à 
la  date  de  1752  des  lettres  de  Montesquieu  relatives  à  l'élec- 
tion de  d'Alembert  à  l'Académie,  laquelle  eut  lieu  seulement 
en  1734.  Puis,  après  avoir  fait  succéder  aux  lettres  de  ma- 
dame de  Staal,  écrites  en  1747,  d'autres  lettres  qui  condui- 
sent le  lecteur  jusqu'en  1763,  il  revient  à  la  correspondance 
de  madame  du  Deffand  avec  le  président  Hénault,  de  l'an- 
née 1742.  Outre  ces  erreurs  chronologiques,  des  fautes  de 
tout  genre  nuisent  à  l'intérêt  et  rendent  certaines  phrases 
presque  incompréhensibles. 

Quelque  défectueuse  que  fût  cette  édition,  elle  n'en  éveilla 
pas  moins  vivement  la  curiosité  du  public  sur  madame  du 
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Deffand.  Dès  l'année  suivante  (1810),  quatre  volumes  conte- 
nant les  lettres  adressées  par  elle  à  Horace  Walpole  parurent 
à  Londres,  publiés  par  miss  Berry,  ancienne  et  intime  amie 
de  M.  Walpole.  Cette  édition  anglaise  est  aujourd'hui  deve- 
nue fort  rare.  Trois  autres,  données  successivement  à  Paris 
en  1811,  1812,  1824,  sont  pleines  de  fautes  plus  ridicules 
encore  que  les  deux  premiers  volumes  de  la  correspondance, 
et  l'on  a  même  quelque  peine  à  comprendre  les  extrava- 
gances dont  elles  fourmillent.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans 
l'édition  de  Paris  de  1824,  on  a  traduit  en  français  les  notes 
données  en  anglais  dans  l'édition  de  Londres.  Une  de  ces 
notes,  à  propos  de  ÏHôtel  Carnavalet,  est  ainsi  conçue  : 
<i  Mad.  de  Sévigué's  hoiise  at  Paris,  ofivich  M.  Walpole 
had  a  picture...  etc.  »  L'éditeur  français  traduit  :  «  Hôtel 
de  madame  de  Sévigne'àParis,  dont  M.  Walpole  avait  un 
DESSIN  TURC,  Qui  se  troiive  maintenant  à  Slrawberry- 
Ilill...  etc.*  »  Indépendamment  de  ces  singulières  bêtises, 
plusieurs  suppressions  furent  exigées  par  la  censure  impé- 
riale. Il  est  môme  amusant  de  voir  le  soin  minutieux  avec 
lequel  on  avait  fait  disparaître,  chaque  fois  qu'ils  s'étaient 
trouvés  sous  la  plume  de  madame  du  DelTand,  les  mots  : 
«  tyrannie,  pouvoir  absolu,  etc.,  »  ainsi  que  toutes  les 
phrases  dans  lesquelles,  à  propos  de  la  guerre  d'Amérique, 
elle  s'indigne  contre  la  guerre  en  général,  contre  les  maux 
qu'elle  entraîne,  etc.  Dans  une  notice  sur  madame  du  Def- 
fand, M.  de  Sainte-Beuve  .s'étonne  qu'on  n'ait  pas  encore 
songé  à  publier  une  nouvelle  édition  des  lettres  à  Walpole 
conforme  à  l'édition  originale  anglaise,  et  dans  laquelle 

1  Tome  I,  p.  250.  Lettre  du  23  février  1768. 
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tous  les  passages  altérés  ou  supprimés  seraient  fidèlement 
rétablis  :  «  Madame  du  Deffand  mérile  bien  ce  soin,  ajoute- 
t-il;  car  elle  est  un  de  nos  classiques,  par  la  langue  comme 
par  la  pensée,  et  l'un  des  plus  excellents...  » 

C'est  cette  édition,  augmentée  de  plusieurs  lettres  iiou- 
velles,  et  de  toute  une  correspondance  entièrement  inédite 
entre  madame  du  Delïand,  la  duchesse  de  Clioiseul  et  l'abbé 
Barthélémy ,  le  tout  classé  avec  soin  et  accompagné  de 
notes,  que  préparait  l'auteur  des  charmants  Souvenirs  de 
France  et  d'Italie.  Personne  mieux  que  lui  peut-être,  avec 
son  esprit  si  fin,  sa  mémoire  si  fidèle,  son  parfait  instinct 
de  la  bonne  compagnie,  n'était  en  mesure  de  bien  faire  ce 
travail  ;  il  lui  aurait  donné  la  valeur  d'un  précieux  docu- 
ment  pour  servir  à  l'histoire  du  xviii""  siècle  ;  car  madame 
du  Delïand  caractérise  parfaitement  la  société  française  de- 
puis la  régence  jusqu'aux  premières  années  du  règne  de 
Louis  XVI.  On  peut  dire  qu'elle  est  au  xviii*'  siècle  ce  que 
madame  de  Sévigné  est  au  xv!**.  Elle  en  a  les  qualités 
comme  les  défauts,  et  c'est  avec  raison  que  le  chevalier 
Mac-Donald  lui  écrit  :  «  Je  serais  retourné  en  Angleterre 
sans  avoir  l'idée  de  ce  genre  d'esprit  qui  est  particulier  à 
votre  nation,  si  je -n'avais  pas  été  à  Fernex  et  à  Saint-Jo- 
seph i.  » 

L'édition  complète,  telle  que  se  proposait  de  la  donner 
M  le  comte  d'Estourmel,  nous  a  paru  une  entreprise  au- 
dessus  de  nos  forces,  et  nous  avons  cru  devoir  nous  borner 
à  a  publication  des  lettres,  jusqu'à  présent  inédites,  échan- 


'  Madame  du  Deffand  était  établie  au  couvent  de  Saint-Joseph,  rue 
Saint-Dominique. 
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gées  entre  madame  du  Deffand,  la  duchesse  de  Choiseul  et 
l'abbé  Barthélémy.  Madame  de  Choiseul  avait  conservé  cette 
correspondance  que,  plusieurs  années  après  la  mort  de  son 
amie,  elle  communiquait  à  l'évoque  d'Alais  (cardinal  de 
Beausset),  en  lui  adressant  la  lettre  suivante  : 

«  \^^ avril  1793...  Les  lettres  de  madame  du  Deffand  ont 
pour  elles  le  charme  du  naturel,  les  expressions  les  plus 
heureuses  et  la  profondeur  du  sentiment  dans  l'ennui.  Pauvre 
femme  !  elle  m'en  fait  encore  pitié.  Mais  il  y  a  peu  de  mou- 
vement, parce  que  tous  les  événements  qui  étaient  hors  d'elle 
n'étaient  rien  pour  elle.  En  effet,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
d'événements  pour  une  femme  de  son  âge  ;  ainsi  ses  lettres 
se  ressentent  un  peu  de  la  monotonie  de  quelqu'un  qui  ne 
parle  que  de  ses  sentiments  et  qui  en  parle  toujours  h  la  même 
personne.  Cependant  l'abbé*  m'a  assuré,  monseigneur, 
qu'elles  vous  avaient  intéressé,  et  je  me  suis  fait  un  plaisir 
de  vous  en  faire  hommage...  Quant  aux  miennes,  je  n'ai  pas 
imaginé  qu'il  y  eût  un  autre  usage  à  en  faire  que  de  les 
brûler;  et  elles  allaient  en  effet  être  livrées  aux  flammes, 
lorsque  l'abbé  m'a  dit  que  vous  les  désiriez.  J'ai  été  étonnée, 
mais  j'ai  cru  devoir  me  soumettre;  je  les  ai  relues  pour  en 
corriger  les  fautes  d'orthographe  les  plus  honteuses.  En  les 
lisant,  j'ai  trouvé  qu'elles  étaient  d'une  raisonneuse,  de  sorte 
que  j'ai  été  bien  plus  étonnée  encore  en  apprenant  qu'elles 
vous  plaisaient.  Puisque  cela  est,  monseigneur,  elles  sont 
aussi  à  vous,  d'autant  plus  (jue  vous  serez  toujours  à  temps 
d'en  faire  l'usage  que  j'en  voulais  faire.  En  attendant,  je  vous 
prie  (ju'elles  ne  soient  que  pour  vous,  par  mille  raisons,  et 

*  Bartliélcmy. 
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entre  autres  parce  que  vous  y  retrouverez  des  traces  d'an- 
ciennes tracasseries  dont  les  acteurs  vivent  encore,  et  qu'il 
ne  faut  pas  réveiller.  A  propos  de  ces  tracasseries,  il  faut 
quejemcsois  corrompue  depuis,  car  en  lisant  mes  grandes 

colères  de  ce  temps-là,  je  me  suis  trouvée  bien  douce! » 

Aucun  des  inconvénients  dont  s'inquiétait  encore,  en  1793, 
madame  de  Choiseul,  ne  peut  être  aujourd'hui  à  craindre,  et 
il  n'y  a  plus  à^  tenir  compte  des  tracasseries  de  société  du 
xviii'^  siècle.  Cette  société  a  disparu  tout  entière,  elle  appar- 
tient à  l'histoire,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  faire 
jiiieux  connaître  mérite  d'être  recueilli.  C'est  à  ce  titre  que  la 
correspondance  suivante  nous  paraît  devoir  présenter  de 
l'intérêt.  Elle  fait  vivre  avec  toute  la  bonne  compagnie  de  ce 
temps-là;  elle  donne  des  détails  curieux  sur  l'intérieur  d'un 
ministre  exilé,  sur  la  vie  qu'on  menait  à  Chanteloup,  et  sur 
la  manière  dont  le  duc  de  Choiseul  employait  les  loisirs  que 
lui  avait  faits  sa  disgrâce.  Dans  les  lettres  de  la  duchesse  de 
Choiseul,  se  peint  toute  la  sérénité  d'un  facile  et  heureux 
caractère,  qui  contraste  avec  l'humeur  inégale  et  morose  de 
madame  du  Deffand.  Dans  les  lettres  de  cette  dernière  à  la 
duchesse,  on  découvre  une  sensibilité,  un  besoin  et  une  ca- 
pacité d'affection  difficiles  à  concilier  avec  l'idée  qu'on  s'é- 
tait faite  de  sa  nature.  «  On  l'a  crue  sèche,  dit  encore  dans  la 
notice  déjà  citée  M.  de  Sainte-Beuve,  et  elle  ne  l'était  pas.  » 
En  la  voyant  dans  l'abandon  d'une  intimité  complète,  se 
juger  si  sévèrement  elle-même,  se  prendre  en  déplaisance  et 
en  haine,  souffrir  enfin  si  vivement  de  ses  défauts  qu'elle 
connaît  et  qu'elle  déteste,  sans  avoir  jamais  pu  s'élever  de 
cet  état  de  dégoût  pour  le  mal  à  cet  amour  actif,  pratique 
et  courageux  du  bien  que  le  christianisme  seul  inspire,  il 
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est  difïicile  de  se  défendre,  à  l'égard  de  cette  pauvre  femme, 
d'un  sentiment  de  pitié  affectueuse,  qui  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  la  faire  trouver  aimable,  mais  qui  la  rend  singu- 
lièrement attachante. 

Marie  de  Vicliy  Cliamrond,  née  en  1697,  un  an  après  la 
mort  de  madame  de  Sévigné,  appartenait  à  une  famille  no- 
ble du  Bourbonnais.  Sa  mère  était  (lUc  de  Nicolas  Brularl, 
premier  président  au  parlement  de  Bourgogne*,  et  de  Marie 
Bouthilier  de  Chavigny,  laquelle  épousa  en  secondes  noces 
César-Auguste,  duc  de  Choiscuil.  «  Le  duc  de  Choiseul,  las 
de  sa  misère,  dit  Saint-Simon  à  l'année  1699,  épousa  une" 
sœur  de  l'ancien  évéque  de  Troyes  et  de  la  maréchale  de 
Clérembault,  fille  de  Chavigny,  secrétaire  d'État.  Elle  était 
veuve  do  Brulart,  premier  président  au  parlement  de  Dijon, 
et  fort  riche.  Quoique  vieille,  elle  voulut  tâter  de  la  cour  et 
du  tabouret  ;  elle  en  trouva  un  à  acheter  et  le  prit...  »  C'est 
cette  alliance  qui  servit  de  prétexte  à  la  plaisanterie  du  nom 
de  grand' maman,  donné  par  madame  du  DelTand,  dans  sa 
vieillesse,  à  la  jeune  duchesse  de  Choiseul,  qui  aurait  bien 
plutôt  pu  passer  pour  sa  petite-fille.  Une  autre  fille  de  Ni- 
colas Brulart  et  de  Slarie  de  Chavigny  fut  mariée  d'abord 
au  marquis  de  Charost,  et  en  secondes  noces  au  duc  de 
Luynes.  Madame  du  Delïand  témoigna  toujours  à  celte  tante 

*  Dans  une  de  ses  dernières  lettres  à  Walpole,  en  lui  annonçant  comme 
une  nouveauté  littéraire  agréable,  d'un  style  excellent  et  d'une  moralité 
très-utile,  quatre  volumes  de  comédies  de  madame  de  Genlis,  «  il  y  a, 
»  ajoute  madame  du  Deffand,  une  sorte  de  parenté  entre  elle  et  moi  ;  son 
»  mari  est  du  môme  nom  qu'avait  feu  ma  mère.  »  Le  mari  de  madame 
de  Genlis,  compris  dans  la  proscription  des  Girondins,  fut  le  dernier  de 
cette  famille  illustrée  dans  ses  différentes  branches,  sous  les  noms  de 
Puisieux  et  de  Sillery. 
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beaucoup  de  déférence  et  de  respect.  Le  comte  de  Vichy, 
frère  aîné  de  mademoiselle  de  Chamrond,  maréchal  de  camp 
des  armées  du  roi,  quitta  le  service  pour  raison  de  santé  en 
1 743,  se  retira  dans  son  château  de  Chamrond,  près  Roannes, 
après  avoir  épousé  mademoiselle  d'Albon,  d'une  bonne  fa- 
mille de  la  province.  Un  second  frère  fut  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle,  à  Paris  ;  enfin,  une  sœur  fut  mariée  à  Avi- 
gnon, au  marquis  d'Aulan. 

Orpheline  de  bonne  heure,  mademoiselle  de  Chamrond 
fut  élevée  et,  si  on  l'en  croit,  mal  élevée,  au  couvent  de  la 
Madeleine  de  Trénel,  rue  de  Charonne,  à  Paris.  Ses  parents, 
raconte  M.  Walpole,  alarmés  sur  ses  sentiments  religieux, 
lui  envoyèrent  un  jour  Massillon  pour  s'entretenir  avec  elle 
et  la  catéchiser.  Elle-même  confirme  ce  fait  dans  une  lettre 
à  Voltaire  du  28  septembre  1765.  «  Je  me  souviens,  dit-elle, 
que  dans  ma  jeunesse,  étant  au  couvent,  madame  de  Luynes 
m'envoya  le  père  Massillon.  Mon  génie  trembla  devant  le 
sien  ;  ce  ne  fut  pas  à  la  force  de  ses  raisons  que  je  me  sou- 
mis, mais  à  l'importance  du  raisonneur.  »  Walpole  assure 
que  la  Jeune  pensionnaire  ne  fut  pas  plus  intimidée  par  le 
caractère  que  persuadée  par  les  raisonnements  de  Massillon  ; 
qu'elle  soutint  la  discussion  avec  beaucoup  de  bon  sens,  et 
que  le  prélat  futur  la  quitta  plus  frappé  de  sa  beauté  et  de 
son  esprit  que  scandalisé  de  ses  hérésies.  Il  ajoute,  au  sur- 
plus, que  jamais  madame  du  Defîand  ne  fit  parade  d'un 
scepticisme  trop  à  la  mode  dans  sa  société;  qu'elle  désira 
toujours  «  de  pouvoir  être  dévote,  ce  qui  lui  paraissait  l'état 
le  plus  heureux  de  cette  vie...  »  Elle-même  parle  souvent 
de  ce  désir,  sans  affectation  comme  sans  respect  humain. 
Elle  voudrait,  écrit-elle  une  fois  à  Walpole,  «  chercher  dans 
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l:?s  pratiques  de  la  religion  ou  des  consolations,  ou  une  res- 
source contre  l'ennui!..  Souvenez-vous  du^^onj^c  d'Athaiie  : 


Dans  le  temple  des  juifs  un  instinct  m'a  poussée. 
Et  d'apaiser  leur  Dieu,  j'ai  conçu  la  pensée. 


J'ai  donc  essayé  de  satisfaire  cette  inspiration.  »  Elle  se  mit 
en  rapport  et  eut  plusieurs  conversations  avec  un  père  jé- 
suite qu'elle  ne  nomme  pas  (La  Harpe  prétend  que  ce  fut  le 
père  Lenfant,  célèbre  prédicateur),  à  qui  elle  trouve  «  beau- 
coup d'esprit  et  dont  elle  est  très-contente,  »  mais  elle  n'a- 
joule  rien  de  plus,  et  ne  parle  pas  du  fruit  qu'elle  aurait 
retiré  de  ces  conférences.  On  comprend  ]}ien  pourquoi  elle 
n'en  pouvait  retirer  aucun.  Elle  demandait  à  la  religion  de 
satisfaire  ou  d'exercer  son  esprit,  plutôt  que  d'édifier  son 
cœur.  Elle-même  confesse  qu'il  lui  a  toujours  été  impos- 
sible de  se  résigner  à  apprendre  une  seule  page  du  caté- 
chisme qu'on  lui  faisait  lire  tous  les  matins  au  couvent. 
«  J'étais,  dit-elle,  comme  Fontenellc  ;  j'avais  à  peine  dix  ans 
que  je  commençais  à  n'y  rien  comprendre!..  »  Plus  tard, 
après  qu'elle  eut  perdu  la  vue,  elle  entreprend  un  jour  de  se 
faire  lire  les  épîtres  de  saint  Paul,  et,  s'impatientant  de  ne 
pas  entendre  cela  comme  un  roman,  elle  interrompt  le  lec- 
teur en  s'écriant  :  «  Eh  !  mais...  est-ce  que  vous  comprenez 
quelque  chose  à  tout  cela,  vous?..  »  Triste  sort  de  ces  rai- 
sons orgueilleuses  qui  veulent  escalader  le  ciel,  comme  les 
architectes  de  la  tour  de  Babel,  et  prétendent  follement  con- 
quérir la  foi,  au  lieu  de  la  demander  humblement  et  de 
l'espérer  avec  amour!..  Il  est  peu  d'exemples  plus  frappants 
et  peu  de  natures  plus  curieuses  à  observer,  sous  ce  rap- 
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port,  que  celle  de  celte  pauvre  femme.  On  voit  que  son  es- 
prit, net  et  actif,  souiïre  clans  le  doute  connue  un  malheureux 
être  à  qui  la  respiration  manque  dans  le  vide.  Un  incurable 
ennui  l'obsède;  «  elle, est  inquiète;  elle  tient  du  caractère  de 
l'inquiet...  Elle  n'a  pas  (ï objet,  et  c'est  le  plus  grand  des 
malheurs'...  Elle  dissipe  sa  vie  sans  en  jouir ^  elle  en  envi- 
sage le  terme  avec  terreur,  »  et  répète  tristement  :  «  (S'est  un 
grand  mal  de  l'avoir  reçue,  quoique  c'en  soit  aussi  un  fort 
grand  de  savoir  qu'on  la  perdra  '\..  » 

Il  parait  cependant  que,  même  dans  les  désordres  de  sa 
jeunesse,  madame  du  Deffand  avait  conservé  l'habitude  de 
certaines  pratiques  religieuses.  «  Vous  serez  étonnée,  écrit 
quelque  temps  avant  sa  mort  mademoiselle  Aissé  à  madame 
de  Calandrini,  quand  je  vous  dirai  que  mes  confidents  et  les 
instruments  de  ma  conversion  sont  mon  amant  *,  mes- 
dames de  Parabère  et  du  Deffand.  »  Et  plus  loin  :  «  Madame 
du  Deffand,  sans  savoir  ma  façon  de  penser,  rn'a  proposé 
elle-même  son  confesseur,  le  père  Boursault  ^  Je  ne  doute 
pas  que  ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  ne  jette  dans  leur 
cœur  quelque  étincelle  de  conversion.  Dieu  le  veuille!  » 
Ces  étincelles  n'allumèrent  malheureusement  pas  un  grand 
feu.  La  pénitente  du  père  Boursault,  dans  ses  velléités  de  dé- 
votion, indique  elle-même  le  point  où  se  sont  arrêtées  ses 
austérités  :  «  Je  me  suis  mise  tout  à  fait  dans  la  réforme, 


»  Lettre  à  Tabbé  Barthélémy,  31  juillet  1772. 
^  11  janvier  1771. 

'  A  la  duchesse  de  Choiseul,  31  août  1772. 
"  Le  chevalier  d'Aydie. 

5  Le  père  Boursault,  supérieur  des  Théatins,  fils  de  l'auteur  connu 
d'Esope  à  la  Cour 
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écrit-elle  à  Formont,  j'ai  renoncé  aux  spectacles,  je  vais  à  la 
grand'messe  de  ma  paroisse  ;  quant  au  rouge  et  au  prési- 
dent \  je  ne  leur  ferai  pas  l'honneur  de  les  quitter.  » 

Mais  c'était  assez  de  ces  faiblesses  et  de  cette  disposition 
passagère  à  entr'ouvrir  son  esprit  aux  vérités  religieuses  pour 
s'attirer  la  malveillance  haineuse  de  la  coterie  philosophique, 
dont  la  destruction  du  christianisme  était  la  grande  affaire, 
et  qui  ne  pardonnait  surcepointniriiésilation  ni  la  tiédeur. 
Il  fallait  à  ces  messieurs  des  sujets  bien  décidés  et  bien  nets 
sur  «  le  grand  préjugé,  surtout  quand  ces  sujets  tenaient  un 
rang  parmi  les  honnêtes  gens  ^  »  Ils  avaient  cru  pouvoir 
compter  sur  madame  du  Detîand.  Son  refus  de  concours  fit 
l'effet  d'une  trahison,  et,  plusieurs  fois,  elle  fut  dénoncée 
comme  faux  frère  au  patriarche  de  Fernex.  A  diverses  re- 
prises Voltaire  lui  adresse  sur  ce  sujet  des  reproches  assez 
vifs.  Elle  lui  répond  avec  plus  d'indépendance  que  cet  «mtf 
enfant  (jàté  du  siècle  quilgdta  '  »  n'en  tolérait  habituelle- 
ment de  la  part  de  ses  amis.  De  son  côté,  madame  du  Def- 
fand  s'exprime  en  toute  occasion,  sans  nul  ménagement,  sur 
la  livrée  de  Voltaire,  parle  de  tout  le  dédain  qu'elle  mérite, 
de  l'ennui  mêlé  de  dégoût  qu'inspirent  ces  rabâchages  conti- 
nuels contre  la  religion  cl  ses  ministres,  avec  une  liberté  de 
langage  que  l'irritable  grand  homme  n'aurait  pas  soufferte 
de  tout  autre. 

Le  2  août  1718,  mademoiselle  de  Chamrond  épousa  la  mar- 

1  Le  président  Hénault, 

2  Lettre  de  Diderot  à  mademoiselle  Voland,  ih  août  1759. 

*  Grimm  raiiporte,  dans  sa  correspondance  littéraire,  cette  épitapbe  de 
Voltaire  par  une  dame  de  Lauzanne  : 

«  Ci-git  l'enfant  gâte  du  siècle  qu'il  gâta.  » 
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quis  du  Deffand  de  la  Lande,  bon  gentilhomme  de  Bour- 
gogne, colonel  d'un  régiment  de  dragons.  On  peut  penser 
de  cette  union  ce  que  quelqu'un  disait  d'un  mariage  du  môme 
genre  :  «  Tout  est  parfaitement  assorti,  sauf  les  caractères 
qui  ne  se  conviennent  pas  du  tout!  »  Les  deux  époux  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'en  apercevoir,  et  madame  du  Deffand,  natu- 
rellement sensible  aux  humeurs  noires  et  aux  vapeurs,  qui 
écrivait  cinquante  ans  plus  tard  à  Walpole  :  «  L'ennui  a  été 
et  sera  toujours  cause  de  toutes  mes  fautes,  »  ne  tarda  pas  à 
s'ennuyer  de  son  mari.  On  voit  dans  une  lettre  de  Walpole  à 
son  ami  le  poëte  Gray,  qu'elle  fut  U7i  moment  la  maîtresse 
du  régent.  Ailleurs,  il  parle, de  quinze  jours.  La  question 
de  temps  importe  peu  ;  le  fait  lui-même  n'est  mentionné  dans 
aucun  écrit  conlcmi)orain;  mais  peut-être  Walpole  le  tenait- 
il  de  madame  du  Deffand  elle-même  ;  et,  dans  ce  cas,  il  faut 
convenir  qu'on  n'en  peut  guère  douter.  Un  journal  du  temps 
parle  seulement,  à  la  date  du  30  juillet  1721,  «  d'une  fête 
magnifique  donnée  par  le  régent  à  la  maréchale  d'Estrées, 
dans  une  maison  de  Saint-Cloud,  qui  avait  appartenu  à  l'é- 
lecteur de  Bavière.  Madame  d'Averne  y  était  brillante  avec 
madame  du  Deffand  et  une  autre  dame.  Plusieurs  autres 
avaient  refusé  d'y  paraître.  La  fête  dura  une  partie  de  la 
nuit;  les  jardins  de  Saint-Cloud  étaient  illuminés  de  plus  de 
vingt  mille  bougies  qui  faisaient  avec  les  cascades  et  les  jets 
d'eau  un  effet  merveilleux.  Tous  les  carrosses  de  Paris  étaient 
dans  le  bois  de  Boulogne,  à  Passy,  à  Auteuil,  et  on  voyait 
de  toutes  parts  les  délices  de  Capoue  K  » 
Madame  du  Defl'andnous  apprendelle-mêmeque,  en172o, 

*  Journal  de  Paris,  par  Mathieu  Marais.  Revue  rétrospective . 
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elle  allait  souvent  visiter  dans  son  exil,  à  Courbépine,  la 
manjuise  de  Prie,  maîtresse  de  M.  le  duc,  dont  Duclos  dit 
«  qu'elle  était  simple  dans  le  vice,  et  caciiait  sous  un  voile 
de  naïveté  la  fausseté  la  plus  dangereuse,  sans  la  moindre 
idée  de  la  vertu,  mot  pour  elle  vide  de  sens.  »  Causant  un 
jour  avec  madame  du  DelTand,  elle  se  plaignait  très-amère- 
ment de  M.  d'Alincourt,  «  Je  ne  vous  conseille  pas,  lui  dit 
madame  du  Deiïand,  de  donner  trop  d'éclat  à  vos  plaintes. 
—  Pourquoi  donc?  —  C'est  que  le  public  interprète  fort  mal 
les  plaintes  entre  gens  qui  se  sont  aimés.  —  Comment,  est- 
ce  que  vous  croyez  aussi, comme  les  autres,  que  j'aie  été  bien 
avec  M.  d'Alincourt?  —  Mais  sans  doute,  répond  madame 
du  DefTand.  »  Et  voilà  madame  de  Prie  à  se  récrier  contre 
cette  calomnie,  à  donner  mille  raisons  pour  s'ep  justifier. 
Madame  du  DefTand  écoutait  très-froidement  celte  apologie. 
«  Vous  n'êtes  pas  convaincue?  —  Non.  —  Et  sur  quoi  donc 
jugez-vous  que  M.  d'Alincourt  a  été  mon  amant?  —  C'est 
que  vous  me  l'avez  dit. — Vraiment  I  je  l'avais  oublié,»  répond 
tranquillement  madame  de  Prie  '. 

Cette  même  année  1725,  la  correspondance  de  Voltaire 
nous  montre  madame  du  Deiïand  au  château  de  la  Riviére- 
Bourdet,  dans  les  environs  de  Rouen  :  «Je  m'imagine,  écrit- 
il  à  la  présidente  de  Bernièi'e,  que  vous  faites  des  soupers 
charmants  !  »  et  il  applique  à  ces  doux  dames,  qui  passaient 
pour  gourmandes,  ces  vers  de  Voiture  : 

Que  vous  étiez  bien  plus  heureuses, 
Lorsque  vous  étiez  autrefois, 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuses, 
La  rime  le  veut,  toutefois  ! 

'  M.  Suard. 
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Il  parle  de  l'imaginalion  de  madame  du  Deffand  :  «  Je  pré- 
férerais bien  votre  cour  à  celle-ci  (de  Fontainebleau),  dit-il , 
surtout  depuis  qu'elle  est  ornée  de  madame  du  Delïand... 
Quand  on  est  avec  madame  du  Defîand  et  M.  l'abbé  d'Am- 
freville,  il  n'y  a  personne  qu'on  ne  puisse  oublier.  »  Ce  doit 
être  vers  le  même  temps  qu'il  adressa  cet  impromptu,  à  la 
suite  duquel  sont  écrits  ces  mots  :  Fait  chez  vous,  ce  8  jan- 
vier, après-diner  : 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  bientôt  sa  philosophie, 
Et  tout  sage,  avec  du  Deffand 
Voudrait  en  fou  passer  sa  vie  !... 

En  1728,  nous  la  trouvons  liée  avec  madame  de  Parabère 
et  mademoiselle  Aissé,  l'une  ancienne  maîtresse  du  régent, 
l'autre  qui  n'avait  pas  voulu  l'être:  «  Je  suis  parvenue,  écrit 
cette  dernière,  à  faire  faire  connaissance  à  Bertin  avec  ma- 
dame du  Delïand.  Elle  est  belle,  elle  a  beaucoup  de  grâce. 
Il  la  trouve  aimable;  j'espère  qu'il  commencera  avec  elle  un 
roman  qui  durera  toute  la  vie!...  » 

Un  peu  plus  tard,  mademoiselle  Aissé  écrit  *  :  Je  veux  vous 
parler  de  madame  du  Deffand;  elle  avait  un  violent  désir  de 
se  raccommoder  avec  son  mari.  Comme  elle  a  de  l'esprit, 
elle  appuyait  de  très-bonnes  raisons  cette  envie.  Elle  agissait 
dans  plusieurs  occasions  de  façon  à  rendre  ce  raccommode- 
ment durable  et  honnête.  Sa  grand'mère  *  meurt,  et  lui 
laisse  i.OOCf  livres  de  rente.  Sa  fortune  devenant  meilleure, 


*  Lettre  xvi*. 

*  La  duchesse  de  Choiseul,  morte  le  11  juin  1728. 
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c'était  un  moyen  d'offrir  à  son  mari  un  état  plus  heureux 
que  si  elle  avait  été  pauvre.  Comme  il  n'était  pas  riche,  elle 
prétendait  rendre  moins  ridicule  son  mari  de  se  raccommo- 
der avec  elle,  devant  désirer  des  héritiers.  Cela  réussit 
comme  nous  l'avions  prévu.  Elle  en  reçut  des  compliments 
de  tout  le  monde.  J'aurais  voulu  qu'elle  ne  se  pressât  pas 
autant.  Il  fallait  encore  un  noviciat  de  six  mois,  son  mari 
devant  les  passer  naturellement  chez  son  père.  J'avais  mes 
raisons  pour  lui  conseiller  cela  ;  mais  comme  cette  honne 
dame  met  partout  de  l'esprit,  ou  pour  mieux  dire  de  l'imagi- 
nation, au  lieu  de  raison  et  de  stabilité,  elle  emballa  la  chose 
de  manière  que  le  mari  amoureux  rompit  son  voyage  et  se 
vint  établir  chez  elle,  c'est-à-dire  y  diner  et  souper,  car 
pour  habiter  ensemble  elle  ne  voulut  pas  en  entendre  parler 
de  trois  mois,  pour  éviter  tout  soupçon  injurieux  pour  elle  et 
pour  son  mari.  C'était  la  plus  belle  amitié  du  monde  pendant 
six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps-là,  elle  s'est  ennuyée  de 
cette  vie,  et  a  repris  pour  son  mari  une  aversion  outrée. 
Sans  lui  faire  de  brusquerie,  elle  avait  un  air  si  désespéré, 
si  triste,  qu'il  prit  le  parti  de  retourner  chez  son  père.  Elle 
prend  toutes  les  mesures  imaginables  pour  qu'il  ne  revienne 
pas.  Je  lui  ai  représenté  durement  toute  l'infamie  de  son 
procédé.  Elle  a  voulu  me  toucher  et  me  faire  revenir  à  ses 
raisons.  J'ai:  tenu  bon  ;  j'ai  resté  trois  semaines  sans  la  voir. 
Elle  est  venue  me  chercher.  Il  n'y  a  sortes  de  bassesses 
qu'elle  n'ait  mises  en  usage  pour  que  je  ne  l'abandonnasse 
pas.  Je  lui  ai  dit  que  le  public  s'éloignait  d'elle  comme  je 
m'en  éloignais;  que  je  souhaitais  qu'elle  prît  autant  de 
peine  de  plaire  à  ce  public  qu'à  moi  ;  qu'a  mon  égard,  je  le 
respectais  trop  pour  ne  pas  lui  sacrilier  mon  goût  pour  elle. 
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Elle  pleura  beaucoup  ;  je  n'en  fus  pas  touchée.  La  fin  de 
cette  misérable  conduite,  c'est  qu'elle  ne  peut  vivre  avec 
personne.  Un  amant  qu'elle  avait  avant  son  raccommode- 
ment avec  son  mari,  excédé  d'elle,  l'avait  quittée,  et  quand 
il  apprit  qu'elle  était  bien  avec  M.  du  Deffand,  il  lui  a  écrit 
des  lettres  pleines  de  reproches.  Il  est  revenu,  l'amour-pro- 
pre  ayant  réveillé  des  feux  mal  éteints.  La  bonne  dame  n'a 
suivi  que  son  penchant,  et,  sans  réflexion,  elle  a  cru  un 
amant  meilleur  qu'un  mari.  Elle  a  obligé  ce  dernier  à  aban- 
donner la  place.  Il  n'a  pas  été  parti  que  son  amant  l'a  quittée. 
Elle  reste  la  fable  du  public,  blâmée  de  tout  le  monde,  mé- 
prisée de  son  amant,  délaissée  de  ses  amis;  elle  ne  sait  plus 
comment  débrouiller  tout  cela.  Elle  se  jette  à  la  tête  des 
gens  pour  faire  croire  qu'elle  n'est  pas  abandonnée;  cela  ne 
lui  réussit  pas.  L'air  délibéré  et  embarrassé  régnent  tour  à 
tour  dans  sa  personne.  Voilà  où  elle  en  est,  et  où  j'en  suis 
avec  elle  '!....» 

Le  président  Hénault  et  plusieurs  des  amis  de  madame 
du  Deffand  ont  fait  son  portrait  à  différentes  époques.  C'était 
un  exercice  d'esprit  fort  à  la  mode  alors,  et  bien  en  rapport 
avec  l'état  de  la  société.  La  frivolité  qui  fait  perdre  de  vue 
l'idéal  donne  d'autant  plus  d'importance  aux  nuances,  et 
habitue  facilement  à  ne  plus  juger  que  par  comparaison.  La 
manière  d'être  de  chacun  devient  un  fait  d'autant  plus  cu- 
rieux à  observer,  qu'on  ne  reconnaît  plus  de  principe  au- 
quel se  puisse  mesurer  la  vraie  valeur  morale  des  individus. 
Madame  du  Delfand,  qui  observait  mieux  que  personne,  a 

'  Mademoisfllc  Aifisé.  Lettre  xvi',  1776. 
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fait  deux  fois  son  portrait  à  quarante-huit  ans  de  distance. 
Mais  aucun  ne  la  peint  mieux  que  ce  récit  de  mademoiselle 
Aissé.  Celui-là  a  l'avantage  d'être  en  action,  et  on  la  connaît 
quand  on  a  lu  cette  singulière  anecdote  de  sa  vie.  On  y  trouve 
sa  légèreté,  son  inconstance,  ses  vapeurs,  quelques  bons  mou- 
vements, mais  un  incurable  ennui,  et  le  désir  d'y  échapper 
à  tout  prix,  sans  presque  aucun  sentiment,  du  moins  aucun 
respect  du  devoir,  et  une  absence  absolue  de  principes.  A  cet 
égard,  au  surplus,  la  société  n'était  pas  sévère;  peut-être 
mademoiselle  Aissé  exagère-t-elle  un  peu  la  déconsidération 
encourue  par  son  ancienne  amie.  Peut-être  le  souvenir  des 
torts  qu'elle  lui  reproche  s'rflaça-t-il  bien  vite  dans  un 
monde  où  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir-vivre  suffisaient 
pour  rétablir  l'existence  la  plus  compromise.  Quoi  qu'il  en 
soit,  vers  le  temps  même  où  mademoiselle  Aissé  la  condam- 
nait si  durement,  on  la  trouve  fort  appréciée  par  madame  la 
duchesse  du  Maine  et  par  tous  ceux  qui  composaient  la 
petite  cour  de  cette  princesse.  «  Nous  avions  à  Sceaux,  dit 
madame  de  Staal,  alors  mademoiselle  de  Launay,  madame 
la  marquise  du  Deffand.  Personne  n'a  plus  d'esprit,  et  ne 
l'a  si  naturel.  Le  feu  pétillant  qui  l'anime  pénètre  au  fond 
de  chaque  objet,  le  fait  sortir  de  Ini-méine  et  donne  du  re- 
lief aux  simples  linéaments.  Elle  possède  au  suprême  degré 
h'  talent  de  peindre  les  caractères,  et  ses  portraits,  plus  vi- 
vants que  les  originaux,  les  font  mieux  connaître  que  le 
plus  intime  commerce  avec  eux.  Elle  me  donna  une  idée 
toute  nouvelle  de  ce  genre  d'écrire,  en  me  montrant  un  por- 
trait de  moi  qu'elle  avait  fait.  Mais  un  peu  de  prévention  et 
trop  de  politesse  l'as  aient,  contre  son  ordinaire^  écartée  du 
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vrai.  J'entrepris  de  le  faire  moi-même  pour  lui  prouver  sa 
méprise,  et  je  le  lui  donnai  \  » 

La  duchesse  du  Maine  s'arrangeait  peu  «  d'une  amitié  mé- 
taphysique, bonne  pour  de  purs  esprits  ^  »  Comme  le  roi 
Louis  XIV,  elle  exigeait  de  ses  courtisans  une  continuelle 
assiduité.  «  Sa  passion  dominante  était  la  multitude,  goût 
qui  augmentait  et  se  fortifiait  à  mesure  qu'elle  trouvait 
moins  de  ressources  en  elle-même  '\  ^>  Incapable  de  «  se  passer 
des  choses  et  des  personnes  dont  elle  ne  se  souciait  guère,  » 
elle  voulait  voir  réunies  autour  d'elle  toutes  ^e^  bêles  ;  les 
abbés  de  Chaulieu  et  de  Polignac,  Lamothe,  Voltaire,  mes- 
dames de  Lambeit  et  du  Defîand, et  le  berger  de  Sceaux,  le 
fnarquis  de  Sainte-Aulaire,  que  le  temps  avait  oublié,  ainsi 
que  Fontenelie,  et  auquel  il  fut  donné,  comme  à  ce  dernier, 
d'être  aimable  pendant  cent  ans.  Au  milieu  de  cette  cour 
trônait  avec  une  frivolité  majestueuse,  comme  pour  parodier 
les  magnificences  du  grand  roi,  la  petite-fiUe  du  grand 
Condé,  Louise-Bénédicte  de  Bourbon,  la  divine  Ludorise, 
la  femme  du  monde  peut-être  en  l'honneur  de  laquelle  il  a 
été  dépensé  le  plus  de  petits  vers  et  de  madrigaux;  tour  à 
tour  déesse  et  bergère,  dont  Lamothe,  au  dire  de  Fonlenelle, 
prétendait  être  amoureux.  On  conférait  en  grande  solennité, 
à  madame  du  Deffand  les  insignes  de  rordre  de  la  mouche 
à  miel  ',  et  on  tenait  cour  d'amour  comme  au  moyen  âge. 

*  Ce  portrait  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  madame  de  SiaaI. 

2  Lettre  de  la  ducliesse  du  Maine  à  madame  du  Dclland,  7  juin  17/17. 
'  Mémoires  de  madame  de  StaaI. 

*  Voiries  couplets  composés  à  cette  occasion  parle  président  Héi.ault. 
La  ducliesse  du  Maine  était  grande  maîtresse  de  cet  ordre,  dont  la  devise 
tirée  de  YAminta  du  Tasse:  «  Piccola  si,  ma  fa  grave  le  feriie....  »  fai- 
sait allusion  à  la  petite  taille  de  la  duchesse. 

b 


xviii  NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 

Du  reste,  la  duchesse  du  Maine  se  plaisait  à  se  voir  ainsi  en- 
tourée, moins  pour  jouir  de  l'esprit  des  autres  que  pour 
faire  briller  le  sien.  «J'aime  beaucoup  la  société,  disait-elle 
avec  une  naïveté  de  princesse;  tout  le  monde  m'écoute,  et  je 
n'écoute  personne!...  »  Madame  du  Deiïand  an  contraire 
savait  écouter,  qualité  aussi  rare  peut-être  que  celle  de  bien 
dire.  Personne  ne  s'entendait  mieux  qu'elle  à  faire  causer, 
à  mettre  en  mouvement  et  en  valeur  tout  ce  qui  l'entourait. 
Aussi  le  chevalier  d'Aydie,  grartd  chasseur,  la  comparait-il 
à  «  nn  bon  chien  qui  fait  lever  beaucoup  de  gibier.  » 

Ce  fut  à  Sceaux  qu'elle  connut  le  président  Hénault,  l'un 
des  hommes  les  pins  recherchés  dans  la  bonne  compagnie 
de  son  temps,  et  d'habitudes  moins  sérieuses  que  ses  écrits, 
que  ceux  du  moins  par  lesquels  il  est  aujourd'hui  connu, 
car  il  en  a  composé  de  moins  graves  que  sa  fameuse  chro- 
nologie. Walpole  imprima  plus  tard,  sans  doute  par  égard 
pour  madame  du  Detîand,  une  tragédie  intitulée  Cornélie, 
que  le  président  avait  composée,  «  fruit  de  sa  première  jeu- 
nesse et  ouvrage  de  l'amour  »  dit  l'auteur  dans  une  épître 
dédicatoire.  «  Il  est  à  craindre,  ajoute-t-il,  qu'elle  ne  se  res- 
sente de  l'emportement  d'une  première  passion...  »  «  Pauvre 
président,  observe  Grimm*;  il  a  pu  être  amant  aimable, 
mais  amant  passionné!...  on  ne  saurait  lui  faire  cette  injus- 
tice... »  Voltaire  le  jugeait  plus  favorablement... 

Hénault,  l'un  des  meilleurs  suppôts 
Du  Dieu  que  les  buveurs  adorent, 
Que  l'amour  doit  comi)tPr  encore 
Au  rang  de  ses  zélés  dévots!... 

*  Correspondance  littéraire,  15  juillet  1768. 
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Malgré  cette  dévotion,  à  l'époque  où  le  président  connut 
madame  du  Deiïand,  il  avoue  qu'il  commençait  à  être  bien 
aise,  quand  par  hasard  il  se  trompait  d'heure,  et  arrivait 
trop  tard  à  un  rendez-vous.  Madame  du  Deffand  avait 
alors  trente-trois  ans.  Le  récent  scandale  de  sa  rupture  avec 
son  mari  l'avait  compromise.  Ce  fut  sans  doute  quand  elle 
se  vit  la  fable  du  public,  blâmée  de  tout  le  monde,  et  dé- 
laissée de  ses  amis,  que,  pour  refaire  sa  réputation,  elle 
commença  ce  qu'on  appelait  son  ménage  avec  le  président. 
Le  portrait  qu'elle  en  donne  prouve  qu'elle  le  jugeait  sans 
illusion  :  «  Toutes  les  qualités  et  même  presque  tous  les  dé- 
fauts de  M.  le  président  Ilénault,  dit-elle,  sont  à  l'avantage 
de  la  société.  Sa  vanité  lui  donne  un  extrême  désir  de  plaire, 
sa  facilité  lui  concilie  tous  les  différents  caractères,  et  sa  fai- 
blesse semble  n'ôter  à  ses  vertus  (juc  ce  qu'elles  ont  de  rude 
et  de  sauvage  dans  les  autres. 

»  Ses  sentiments  sont  lins  et  délicats,  mais  son  esprit  vient 
trop  souvent  à  leur  secours  pour  les  expliquer  et  les  démê- 
ler. Et  comme  rarement  le  -cœur  a  besoin  d'interprète,  on 
serait  tenté  quelquefois  de  croire  qu'il  ne  fait  que  penser  ce 
qu'il  imagine  de  sentir.  Il  paraît  démentir  M.  de  la  Roche- 
foucauld, et  il  lui  ferait  peut-être  dire  aujourd'hui  que  le 
cœur  est  souvent  la  dupe  de  l'esprit. 

»  Tout  concourt  à  le  rendre  l'homme  du  monde  le  plus 
aimable;  il  plaît  aux  uns  par  ses  bonnes  qualités,  et  à  beau- 
coup d'autres  par  ses  défauts. 

»  Ilestinii)étueux  dans  toutes  ses  actions,  dansses dispu- 
tes, dans  ses  approbations;  il  paraît  toujours  vivement 
alTectê  des  objets  qu'il  voit  et  des  sujets  qu'il  traite.  Mais  il 
passe  si  subitement  iW  la  plus  grande  véhémence  à  la  plus 
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grande  indifférence,  qu'il  est  aisé  de  démêler  que  si  son 
âme  s'émeut  aisément,  elle  est  bien  rarement  affectée.  Cette 
impétuosité,  qui  serait  un  défaut  en  tout  autre,  est  pres- 
que une  bonne  qualité  en  lui  ;  elle  donne  à  toutes  ses  actions 
un  air  de  sentiment  et  de  passion  qui  plaît  infiniment  au 
commun  du  monde.  Chacun  croit  lui  inspirer  un  intérêt  fort 
vif,  et  il  a  acquis  autant  d'amis  par  cette  qualité  que  par 
celles  qui  sont  vraiment  aimables  et  estimables  en  lui.  On 
peut  lui  reprocher  d'être  trop  sensible  à  cette  sorte  de  succès. 
On  voudrait  que  son  empressement  pour  plaire  soit  moins 
général  et  plus  soumis  à  son  discernement. 

»  Il  est  exempt  des  passions  qui  troublent  le  plus  la  paix 
de  l'âme;  l'ambition,  l'intérêt,  l'envie  lui  sont  inconnus.  Ce 
.sont  des  passions  plus  douces  qui  l'agitent.  Son  humeur  est 
naturellement  gaie  et  égale,  et  si  elle  souffre  quelque  altéra- 
tion, c'est  par  des  causes  étrangères,  et  dont  le  principe 
n'est  pas  en  lui. 

»  11  joint  à  beaucoup  d'esprit  toute  la  grâce,  toute  la  faci- 
lité, la  finesse  imaginables.  Il  est  de  la  meilleure  compagnie 
du  monde;  sa  plaisanterie  est  douce,  sa  conversation  est 
remplie  de  traits  ingénieux  et  agréables,  qui  jamais  ne  dé- 
génèrent en  jeux  de  mots  ni  en  épigrammes  ([ui  puissent 
embarrasser  personne.  Il  se  plaît  à  démêler  dans  toutes 
sortes  de  genre  les  beautés  et  les  finesses  qui  échappent  au 
commun  du  monde.  La  chaleur aveclaquelle  il  les  lait  valoir 
fait  quelquefois  penser  qu'il  les  préfère  à  ce  qui  est  univer- 
selk'iiicnl  trouvé  beau;  mais  ce  ne  sont  pas  des  préférences 
qu'il  accorde,  ce  sont  des  découvertes  (ju'il  fait,  qui  flattent 
la  délicatesse  de  son  goni,  et  (jui  e\erci.'nt  la  finesse  de  son 
esprii. 


NOTICE    PRÉLIMINAIRE.  XM 

»  Il  ne  manque  d'aucun  talent  ;  il  traite  également  Itien 
toutes  sortes  de  sujets  ;  le  sérieux,  l'agréable,  tout  est  de  son 
ressort.  Enfin,  M.  le  président  Hénault  est  un  des  hommes 
(lu  monde  qui  réunit  le  plus  de  différentes  parties,  et  dont 
l'agrément  et  l'esprit  sont  le  plus  généralement. reconnus.  » 

Les  lettres  échangées  entre  le  président  Hénault  et  madame 
du  DelTand,  pendant  un  voyage  qu'elle  fit  aux  eaux  de  Forges, 
donnent  une  idée  de  leur  liaison  quasi-conjugale.  Les  dé- 
tails de  santé  les  plus  intimes  y  tiennent  une  grande  place. 
C'était  fort  l'usage  dans  les  correspondances  du  xviii^  siècle, 
et  sur  ce  sujet,  comme  sur  tant  d'autres,  il  semble  que  Voltaire 
donnât  la  mode.  On  sait  combien  il  se  montre  préoccupé,  et 
parle  longuement  de  la  sienne  à  tous  ses  amis.  La  duchesse  de 
Choiseul  est  sous  ce  rapport  une  rare  exception .  Les  premières 
lettres  de  madame  du  Deffand  au  président  la  peignent 
déjà  telle  qu'elle  se  montrera  plus  tard  dans  sa  correspon- 
dance avec  Walpole,  plus  romanesque  qu'elle  ne  se  l'avoue 
à  elle-même,  ou  du  moins  qu'elle  n'ose  l'avouer  aux  autres; 
moins  dépourvue  de  sensibilité,  de  chaleur  de  cœur  qu'on 
ne  lui  en  attribue  généralement;  mais  exigeante,  chagrine, 
ennuyée  surtout,  et  moins  incapable  d'aimer  passionnément 
que  découragée  de  ne  trouver  personne,  pas  même  elle,  qui 
lui  paraisse  mériter  de  l'être.  «  Lorsque  je  remarque  en  vous 
un  grain  de  sentiment  vrai,  lui  écrit-elle,  il  fait  le  miracle  du 
grain  de  l'Evangile... il  transporte  les  montagnes;  mais  rare- 
ment me  laissez-vous  jouir  de  cette  illusion Je  vais  être 

longtemps  sans  vous  voir  ;  j'en  suis  plus  fâchée  que  je  n'en 
veux  convenir  avec  moi-même. .  .Vous  m'êtes  aussi  nécessaire  ' 
que  ma  propre  existence,  et  je  préfère  être  avec  vous  à  être 
avec  tous  les  gens  que  je  vois.  Ce  n'est  pas  une  douceur  que  je 
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préleiuls  vous  dire  ;  c'est  une  dénionstmlion  géomélrique 
que  je  prétends  vous  donner...  Tout  ce  que  je  vous  conseille, 
c'est  de  profiter  pleinement  de  mon  absence,  d'être  bien  aise 
avec  vos  amis;  pour  moi,  je  suis  fâchée  de  ne  vous  point  voir, 
mais  je  supporte  ce  malheur  avec  une  sorte  de  courage,  parce 
que  je  crois  que  vous  ne  le  partagez  pas  beaucoup,  et  que  tout 
vous  est  égal.  Et  puis  je  songe  que  je  ne  vous  tyranniserai  pas 
pendant  deux  mois.  Écrivez-moi  seulement  de  longues  lettres 
pleines  de  détails  sur  l'état  de  votre  santé.  Je  vous  passerai 
de  n'être  pas  si  exact  sur  vos  amusements.  Vingt-liuit  lieues 
d'éloignement  sont  un  rideau  trop  épais  pour  prétendre  voir 
à  travers.  De  plus,  j'ai  mis  ma  tête  dans  un  sac  comme  les 
chevaux  de  fiacre;  ainsi  dites-vous  bien  que  vous  avez  la  clef 
des  champs,  et  ne  craignez  pas  que  je  veuille  jamais  la  re- 
prendre ;  comme  vous  avez  un  passe-partout,  j'en  connais 
toute  l'inutilité...  »  Ce  n'est  assurément  ni  la  sécheresse  ni 
l'inditïérence  que  trahissent,  malgré  elle,  ces  expressions,  et 
l'on  est  tenté  de  croire  qu'elle  ne  se  jugeait  pas  très-bien, 
quand  elle  ajoutait  un  peu  crûment'  :  «  Je  n'ai  ni  tempé- 
rament ni  roman.  » 

Le  président,  de  son  côté,  lui  dit  de  singulières  douceurs, 
et  ne  se  cache  pas  du  plus  naïf  égoïsme  :  «  A  dire  vrai,  je 
commence  à  m'ennuyer  déjà  beaucoup,  et  vous  m'êtes  un 
mal  nécessaire.  Il  y  aurait  bien  de  la  métaphysique  à  faire 
sur  cela;  mais  vous  ne  l'aimez  pas  mieux  que  la  politique. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'idée  de  la  liberté  m'est  beau- 
coup plus  chère  que  la  liberté  môme,  et  que,  dans  le  temps 

*  Lettre  au  président  Hénault,  du  15  juillet  1742. 
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OÙ  je  suis  avec  vous  avec  le  plus  de  plaisir,  la  pcnsi'e  que  je 
ne  serais  pas  le  maître  de  n'y  être  pas,  si  j'avais  autre  chose 
que  je  crusse  devoir  faire,  et  qui  me  fût  plus  agréable,  cette 
jiensée  trouble  mon  bien-être.  Cela  re\  ient  à  ces  deux  vers 
admirables  de  Cornélie,  que  vous  trouvez  si  mauvais  : 


Et  ne  pouvant  souffrir  la  honte  d'un  lien, 

Il  voudrait  être  au  moins  libre  de  n'aimer  rien. 


Elle  avait  fait  le  voyage  et  s'était  établie,  pendant  son  sé- 
jour à  Forges,  avec  madame  de  Pecquigny  \  plus  tard 
duchesse  de  Chaulnes,  dont  elle  a  tracé  un  si  tin  et  si  spiri- 
tuel portrait:  «  L'esprit  de  madame  la  duchesse  de  Chaulnes 
est  si  singulier  tiu'il  est  impossible  de  le  définir.  Il  ne  peut 
être  comparé  qu'à  l'espace  ;  il  en  a,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  dimensions ,  la  profondeur,  l'étendue  et  le  néant.  Il  prend 
toutes  sortes  de  formes,  et  n'en  conserve  aucune  ;  c'est  une 
abondance  d'idées  toutes  indépendantes  l'une  de  l'autre,  qui 
se  détruisent  et  se  régénèrent  perpétuellement.  Il  ne  lui 
manque  aucun  attribut  de  l'esprit,  et  l'on  ne  peut  dire  ce- 
pendant qu'elle  en  possède  aucun.  Raison,  jugement,  habi- 
leté, on  aperçoit  toutes  ces  qualités  en  elle;  mais  c'est  à  la 
manière  de  la  lanterne  magique  :  elles  disparaissent  à  mesure 
qu'elles  se  produisent.  Tout  l'or  du  Pérou  passe  par  ses 
mains,  sans  qu'elle  en  soit  plus  riche.  Dénué  de  sentiment 
et  de  passion,  son  esprit  n'est  qu'une  flamme  sans  feu  et 


'  Anne-Joseph  Bonnier  de  la  Mosson,  fille  du  trésorier  des  États  de 
Languedoc,  mariée  au  duc  de  Pecquigny,  qui  prit  plus  tard  le  titre  de 
duc  de  Chaulnes,  morte  en  1782. 
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sans  chaleur,  mais  ({ui  ne  laisse  pas  de  répandre  une  grande 
luniière.  » 

La  duchesse  de  Chaulnes  était,  en  outre,  fort  galante,  et 
le  resta  très-tard  ;  c'est  à  elle  que  l'on  reprochait  d'avoir  pris 
sî'dans  sa^leilîesse,ipour  amantj  un  jeune  financier  de  vingt- 
cin(i  ans.  «  Une  duchesse  TTa^jamais  pins  de  trente  ans  pour 
un  bourgeois,  »  répondait-elle  avec  assurance.  Son  mari 
l'avait  fait  peindre  en  Hébé.  Il  ne  savait  sous  quel  costume 
faire  faire  son  propre  portrait  pour  servir  de  pendant  : 
«  Faites-vous  peindre  en  Hébé-té,  lui  dit  un  jour  mademoi- 
selle Quinault. 

Madame  du  Defïand,  revenue  des  eaux  de  Forges,  reprit 
•  à  Paris  ses  habitudes  et  ses  relations.  Elle  logeait  alors  rue 
de  Beaune,  dans  une  petite  maison  voisine  de  celle  où  devait 
plus  tard  mourir  Voltaire.  Des  soupers,  dont  la  bonne  chère 
n'était  pas  le  seul  mérite,  réunissaient  autour  d'elle  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  considérable  dans  la  bonne  compagnie  où 
elle-même  était  fort  appréciée. 

Forment,  vous  et  les  du  Deffand, 
C'est-à-dire  les  agiéments, 
L'esprit,  les  bons  mots,  l'éloquence. 
Et  voi^s  plaisirs  qui  valez  tant  !... 
Plaisirs,  je  vous  suivis  par  goût, 
Et  les  Newton  par  complaisance  ! 

écrit  vers  ce  temps  Voltaire  au  président  Hénault.  Newton 
est  là  pour  madame  du  Châtelet.  Il  ajoute,  en  parlant  d'elle 
et  de  madame  du  Detïand  :  «  Ce  sont  deux  personnes  bien 
aimables  (juc  ces  femmes-là  !  »  Les  rapports  de  cette  dernière 
avec  la  cour  de  Sceaux  restaient  toujours  fort  habituels  et 
fort  intimes.  En  1747,  elle  fut  empêchée,  par  les  couches  de 
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madame  de  la  Guiche',  d'être  d'un  voyage  à  Anet,  où  madame 
la  duchesse  du  Maine  passa  une  partie  de  l'été.  Grâce  à  cet 
empêchement,  on  a  plusieurs  lettres  très^piquanles  de  ma- 
dame de  Staal  à  qiadame  du  Deffand;  une,  entre  autres,  où 
elle  lui  raconte  plaisamment  la  visite  de  Voltaire  et  de  ma- 
dame du  Châtelet  à  Anet  :  «  Ils  s'étaient  annoncés  depuis 
longtemps,  on  les  avait  perdus  de  vue;  enfin,  ils  ])arurent 
hier  sur  le  minuit  comme  deux  spectres,  avec  une  odeur  de 
corps  embaumé  qu'ils  semblaient  avoir  apportée  de  leurs 
tombeaux.  On  sortait  de  table  ;  c'étaient  pourtant  des  spectres 
affamés.  Il  leur  fallut  un  souper,  et  qui  plus  est,  des  lits 
qui  n'étaient  pas  préparés.  Le  concierge,  déjà  couché,  se 
leva  à  grande  hâte...  Voltaire  s'est  bien  trouvé  du  gîte... 
Pour  la  dame,  son  lit  ne  s'est  pas  trouvé  bien  fait  ;  il  a  fallu 
la  déloger  aujourd'hui.  Notez  que  ce  lit  elle  l'avait  fait  elle- 
même,  faute  de  gens,  et  avait  trouvé  un  défaut  dans  /e  nom- 
bre des  matelas  ^,  ce  qui,  je  ctoIs,  a  plus  blessé  son  esprit 
exact  que  son  corps  peu  délicat.  Elle  a  par  intérim  un 
appartement  qui  a  été  promis,  qu'elle  laissera  vendredi  ou 
samedi  pour  celui  du  maréchal  de  Maillebois,  qui  s'en  va 
l'un  de  ces  jours... 


1  Henriette,  dite  mademoiselle  de  Verneull,  légitimée  de  Rourboii,  ma- 
riée le  17  novembre  1740,  au  comte  de  la  Guiche, 

ï  Le  mot  nombre,  qu'on  n'avait  probablement  pu  déchiffrer,  était  resté 
en  blanc  d;ins  l'édition  de  1809.  Ce  malheureux  mot  était  chanceux  avec 
madame  du  Châtelet.  Le  21  mars  1752,  Voltaire  écrit  de  Potsdam  à  For- 
mey  :  «  Je  vous  remercie  d'avoir  donné  l'éloge  de  madame  du  Châtelet... 
II  y  a  une  étrange  faute,  page  lii  :  Elle  se  lierait  au  plus  grand  nombre, 
au  lieu  de  au  plus  grani  monde  Je  vous  demande  en  grâce  de  réparer 
cette  méprise.  »  On  comprend  l'humeur  que  cette  épigramme  involontaire 
dut  donner  à  Voltaire,  (jui  se  trouvait  ainsi  perdu  dans  la  foule. 
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«  ...Madame  du  Cliùtelct  on  est  d'Jiicr  à  son  troisième 
logement.  Elle  ne  pouvait  plus  supporter  celui  qu'elle  avait 
choisi;  il  y  avait  du  bruit,  de  la  fumée  sans  feu  (il  me  semble 
que  c'est  son  emblènie).  Le  bruit,  ce  n'est  pas  la  nuit  iju'il 
l'incommode,  à  ce  qu'elle  m'a  dit,  mais  le  jour,  au  [)lus  fort 
de  son  travail;  cela  dérange  ses  idées.  Elle  fait  actuellement 
la  revue  de  ses  principes  ;  c'est  un  exercice  qu'elle  réitère 
chaque  année,  sans  quoi  ils  pourraient  s'échapper,  et  peut- 
être  s'en  aller  si  loin  qu'elle  n'en  retrouverait  pas  un  seul. 
Je  crois  bien  que  sa  tête  est  pour  eux  une  maison  de  force, 
et  non  pas  le  lieu  de  leur  naissance;  c'est  le  cas  de  veiller 
soigneusement  à  leur  garde.  Elle  préfère  le  bon  air  de  celte 
occupation  à  tout  amusement,  et  persiste  à  ne  se  montrer 
(pi'à  la  nuit  close.  Voltaire  a  fait  des  vers  galants*  qui  répa- 
rent un])eu  le  mauvais  cHct  lie  leur  conduite  inusitée*...  Nos 
deux  ombres,  évoquées'^  par  M.  de  Richelieu,  disparaîtront 
demain;  il  ne  peut  aller  à  Gênes  sans  les  avoir  consultées. 
Rien  n'est  si  pressant...  On  vous  garde  l'appartement  dont 
madame  du  Châtelet,  après  une  i-evue  exacte  de  toute  la 
maison,  s'était  emparée.  11  y  aura  un  peu  moins  de  uieublcs 
qu'elle  n'y  en  avait  mis,  car  elle  avait  dévasté  tous  ceux  pr 

*  Entre  autres  ceux-ci  : 

J'ai  la  chambre  de  Saintc-Aulaire 
"  Sans  en  avoir  les  agréments; 

Peut-être  à  quatre-\iiigt-i]ix  ans 
J'aurai  le  cœur  de  sa  bergère. 
11  faut  tout  attendre  du  temps 
Et  surtout  du  désir  de  plaire. 

2  Lettre  du  20  août  1747. 

'  L'édition  de  1709  porte  croquées  au  lieu  d'cvoquccs  ;  clic  est  pleine 
de  fautes  de  ce  genre. 
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lesquels  elle  avait  passé,  pour  garnir  celui-là.  On  y  a  relroiivô 
six  ou  sept  tables.  Il  lui  en  faut  de  toutes  les  grandeurs  : 
d'immenses  pour  étaler  ses  papiers,  de  solides  pour  soutenir 
son  nécessaire,  de  plus  légères  pour  les  pompons,  pour  les 
bijoux,  etc.  Celte  belle  ordonnance  ne  l'a  pas  garantie  d'un 
accident  pareil  h  celui  qui  arriva  à  Pliilii)pe  II,  quand,  après 
avoir  passé  la  nuit  à  écrire,  on  répandit  une  bouteille  d'encre 
.sur  ses  dépêches.  La  dame  ne  s'est  pas  piquée'd'imiter  la 
modération  de  ce  prince  :  aussi  n'avait-il  écrit  que  sur  des 
affaires  d'Étal,  et  ce  qu'on  lui  a  barbouillé,  c'était  de  l'algèbre 
bien  plus  dilFicile  à  remettre  au  net!...  Ils  se  sont  fait  détester 
ici,  n'ayant  ni  de  politesse  ni  d'attention  pour  personne*.  » 

Madame  du  Deffand  n'avait  pas  plus  d'indulgence  que  son 
amie  pour  les  ridicules  de  madame  du  Cliàtelet  dont  elle 
fait  le  j)orlrait  suivant  ^  :  «  Représentez-vous  une  femme 
grande  et  sèche...  sans  hanches,  la  poitrine  étroite,  de  gros 
bras,  de  grosses  jainbes,  des  pieds  énormes,  une  très-petite 
tête,  le  visage  maigre,  le  nez  pointu,  deux  petits  yeux  vert- 
de-mer,  le  teint  noir,  rouge,  échauffé,  la  bouche  plate,  les 
dents  clair-semées  et  extrêmement  gâtées.  Voilà  la  figure  de 
la  belle  Emilie,  figure  dont  elle  est  si  contente  qu'elle  n'é- 
pargne rien  pour  la  faire  valoir.  Frisure,  pompons,  pierreries, 
verreries,  tout  est  à  profusion.  Mais  comme  elle  veut  être 
belle  en  dépit  de  la  nature,  et  qu'elle  veut  être  magnifique 
en  dé[)it  de  la  fortune,  elle  est  souvent  obligée  de  se  passer 
de  bas,  de  chemises,  de  mouchoirs  et  autres  bagatelles. 

»  Née  sans  talent,  sans  mémoire,  sans  imagination,  elle 


«  30  août  1747. 
2  C  septembre  1747. 
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s'est  fuite  géomt^trepour  jiaraître  au-Jessusdes  autres  femmes, 
ne  doutant  pas  que  la  singularité  ne  donne  la  sui)ériorilé. 
Le  trop  d'ardeur  pour  la  représentation  lui  a  cependant  un 
j)eu  nui.  Certain  ouvrage  donné  au  public  sous  son  nom, 
et  revendiqué  par  un  cuistre,  a  semé  quelques  soupçons  ;  on 
en  est  venu  à  dire  qu'elle  étudiait  la  géométrie  pour  par- 
venir à  entendre  son  livre.  Sa  science  est  un  problème  diffi- 
cile à  résoudre  ;  elle  n'en  parle  que  comme  Sganarelle  parlait 
latin  devant  ceux  qui  ne  le  savaient  pas.  Belle,  magnifique, 
savante,  il  ne  lui  manquait  plus  que  de  devenir  princesse; 
elle  l'est  devenue,  non  par  la  grâce  de  Dieu,  ni  par  celle  du 
roi,  mais  par  la  science.  Ce  ridicule  lui  a  passé  comme  les 
autres.  On  la  regarde  comme  une  princesse  de  théâtre,  et 
l'on  a  prescjue  oublié  qu'elle  est  femme  de  condition.  On 
dirait  que  l'existence  de  la  divine  Emilie  n'est  qu'un  pres- 
tige. Elle  a  tant  travaillé  à  paraître  ce  qu'elle  n'est  pas 
qu'elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est  en  elTet.  Ses  défauts  mêmes 
ne  lui  sont  peut-être  pas  naturels.  Ils  pourraient  tenir  à  ses 
prétentions.  Son  impolitesse  et  son  inconsidération,  à  l'état 
de  princesse  ;  sa  sécheresse  et  ses  distractions,  à  celui  de 
savante  ;  son  rire  glapissant,  ses  grimaces  et  ses  contorsions , 
à  celui  de  jolie  femme.  Tant  de  prétentions  satisfaites  n'au- 
raient cependant  pas  sufB  pour  la  rendre  aussi  fameuse 
qu'elle  voulait  l'être;  il  faut,  pour  être  célèbre,  être  célébrée. 
C'est  à  quoi  elle  est  jtarvcnuc  en  devenant  maîtresse  dé- 
clarée de  M.  de  Voltaire.  C'est  lui  qui  la  rend  l'objet  de 
l'attention  du  public  et  le  sujet  des  conversations  particu- 
lières. C'est  à  lui  qu'elle  devra  de  vivre  dans  les  siècles  à 
venir.  En  attendant,  elle  lui  doit  ce  qui  fait  vivre  dans  le 
siècle  présent...  » 
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Quand  ce  portrait,  écrit  avec  une  amertume  et  une  crudité 
d'expressions  qui  ne  se  remarquent  dans  aucun  autre  de  ceux 
qu'a  tracés  la  même  plume,  commença  à  courir  le  monde, 
où  il  eut  beaucoup  de  succès,  «  madame  du  Detïand,  dit 
Thomas,  me  rappelle  cette  naïveté  d'un  médecin  de  ma  con- 
naissance :  Mon  ami  tomba  malade,  je  le  traitai;  il  mou- 
rut, je  le  disséquai!...^  » 

La  perte  'de  madame  de  Staal  rendit  le  concours  de 
madame  du  Deiïand  plus  que  jamais  nécessaire  pour  entre- 
tenir le  mouvement  et  l'activité  dans  cette  petite  cour  de 
Sceaux,  que  M.  de  Malezieux  appelait  «  les  galères  du  bel 
esprit;  »  elle  y  passait  souvent  plusieurs  semaines  de  suite. 
«  Vous  vous  établissez  donc  tout  à  fait  à  Sceaux  avec  d'A- 
lembert,  lui  écritFormont...  »  Cependant,  plus  indépendante 
de  position,  de  fortune,  d'esprit  et  de  caractère  surtout  que 
madame  de  Staal,  elle  n'était  pas  sans  trouver  parfois  un 
peu  onéreuse  cette  assiduité  obligatoire  que  Voltaire,  pour 
lui-même  apparemment  moins  susceptible,  lui  rappelle  plus 
tard  dans  une  lettie  écrite  de  Potsdam  :  «  Savez-vous  bien 
que  vous  étiez  des  esclaves  à  Sceaux  et  à  Anet;  oui,  des 
esclaves,  en  comparaison  de  la  vraie  liberté  que  l'on  goûte 
à  Potsdam,  avec  un  roi  qui  a  gagné  cinq  batailles  1...  »  C'est 
probablement  pour  échapper  un  peu  à  cet  esclavage  qu'elle 
voulut  avoir  un  établissement  convenable,  et  quittant  son 
petit  appartement  de  la  rue  de  Beaune,  elle  en  prit  dans 
le  couvent  de  Saint-Joseph,  rue  Saint-Dominique,  un  plus 
considérable,  qu'elle  paraît  avoir  mis  tous  ses  soins  à  meu- 
bler avec  une  certaine  élégance.  «  Je  vous  vois  d'ici  dans 

*  Coirespondaiice  de  Grimm,  tome  ix,  p.  321. 
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»  cet  appartement,  lui  écrit  de  Constantinople  le  comte  des 
»  AUeurs,  admirant  la  moire  et  les  nœuds  couleur  de  feu! 
»  Je  vous  révère  d'aimer  la  propriété;  vous  méritez  d'avoir 
»  du  bien,  non-seulement  par  le  bon  usage  que  vous  en 
»  faites,  mais  par  ToitiPe  avec  lequel  vous  le  conduisez...  » 
Elle  donne,  dans  une  de  ses  lettres  à  Walpole,  le  chiffre  exact 
de  SCS  revenus,  qui  se  montaient  à  33,000  livres  de  rente, 
et  seraient  loin  de  pouvoir  suflire  aujourd'hui  à  l'état  de 
maison  qu'elle  s'était  arrangé.  Son  nouvel  établissement  lui 
permit  d'ouvrir  un  salon  qui  bientôt  compta  dans  la  société 
de  Paris. 

Le  couvent  de  Saint-Joseph,  aujourd'hui  le  ministère  de 
la  guerre,  devra  tenir  sa  place  dans  une  histoire  qui  reste 
à  écrire,  celle  des  salons  de  Paris*.  Madame  du  Deffand  l'a 
habité  pendant  vingt-sept  ans,  et  mademoiselle  de  Les- 
pinasse  pendant  dix.  Madame  de  Genlls,  que  l'on  appelait 
alors  la  comtesse  de  Lancy,  occupait  en  même  temps,  avec 
sa  mère,  un  appartement  dans  l'intérieur,  et  ce  fut  là  que 
se  négocia  son  mariage.  Sous  le  règne  précédent,  madame 
de  Montespan,  protectrice  de  la  maison  qu'elle  avait  fondée, 
y  venait  de  temps  à  autre  faire  de  dévotes  retraites  dont  les 
intervalles  étaient  moins  édifiants.  C'est  encore  là  que  le 
prétendant,  après  sa  sortie  de^  prison,  trouva  un  asile,  et 
vécut  caché  pendant  trois  ans,  dans  les  conditions  les  plus 
bizarres  et  les  plus  romanesques.  Enfermé  le  matin  chez 
madame  de  Vassé,  il  en  sortait  le  soir  par  un  escalier  dérobé, 
et  on  l'introduisait  mystérieusement  dans  l'alcôve  de  ma- 

*  M.  Rœderer  l'a  commencée  dans  un  cliarmant  travail  :  Histoire  de  In 
société  polie. 
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demoiselle  Fcrrand,  femme  distinguée  par  son  esprit,  fort 
à  la  mode,  qui  recevait  beaucoup  de  monde,  et  dont  la  so- 
ciété ne  soupçonnait  pas  la  présence  d'un  tel  auditeur.  Le 
prince  assistait  ainsi,  à  l'insu  des  interlocuteurs,  à  des  con- 
versations intéressantes  dont  plus  d'une  fois,  sans  s'y  mê- 
ler, il  fit  les  principaux  frais.  La  nuit  il  changeait  encore 
une  fois  de  retraite,  et  oubliait  ses  malheurs  auprès  de  la 
princesse  de  Talmont,  qui  occupait  aussi  un  appartement 
à  Saint-Joseph. 

L'aspect  des  lieux  n'a  guère  moins  changé  que  les  habi- 
tants, depuis  cette  époque.  Madame  du  DelTand  logeait  dans 
la  partie  gauche  du  bâtiment,  voisine  de  l'hôtel  de  Brienne, 
aujourd'hui  l'hôtel  du  ministre,  et  dans  le  même  apparle- 
inent  qu'avait  occupé  madame  deMontespan,  dont  on  voyait 
encore  les  armes  sur  la  plaque  de  la  cheminée.  Les  soupers 
du  lundi  devinrent  bientôt  fort  à  la  mode.  Les  habitués  les 
plus  intimes  étaient  alors  avec  le  président  Hénault,  d'Alem- 
bert,  «  son  petit  ami,  »  comme  l'appelle  le  baron  Scheffer, 
qu'elle  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  faire  arriver 
à  l'Académie.  Il  avait  pour  concurrent  l'abbé  de  Boismont, 
dont  la  duchesse  de  Chaulnes  appuyait  vivement  la  candi- 
dature, et  qui  prétendait  avoir  été  toute  sa  vie  à  la  chasse  du 
ridicule,  à  quoi  un  plaisant  répondait  :  «  L'animal  .s'est  re- 
tourné et  a  imprimé  sa  griffe  sur  le  chasseur.  »  L'abbé  de 
Boismont  obtint  neuf  voix  contre  quatorze  données  à  d'Alem- 
bert.  Quand,  pour  prix  de  son  actif  concours,  madame  du  Def- 
fand  voulut  obtenir  de  la  complaisance  de  ce  dernier  quelques 
éloges  dans  V Encyclopédie  en  faveur  du  président  Hénault  et 
deson  Abrégé  chronologique,  elle  n'y  put  parvenir.  D'Alem- 
bert  persista  toujours  à  n'en  parler  que  froidement.  «Dieu  et 
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VOUS,  ou  voiismOnie  toute  seule,  répondit-il  à  ses  plus  vives 
instances,  ne  me  feront  pas  changer  de  langage.  »  Ce  ne  fut 
pas  du  reste  le  seul  acte  d'ingratitude  qu'elle  ail  eu  à  lui  re- 
procher. Quelques  années  plus  tard  la  haine  devait  rem- 
placer entre  eux  l'amitié.  Il  est  juste  de  remarquer  que  de 
toutes  les  personnes  a^ec  qui  elle  a  été  en  rapports  d'aiïec- 
tion  et  d'intimité,  d'Alembert  est  le  seul  avec  qui  elle  se  soit 
jamais  brouillée. 

Pont-de-Veyle,  j/^ère  de  d'Argental,  et  Forment  lui  furent 
plus  fidèles.  Ce  dernier  passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  aimables  de  la  société.  Il  joignait  à  beaucoup  d'esprit 
une  simplicité  charmante.  Sans  prétentions  lui-même,  il 
n'était  ni  blessé  ni  incommodé  de  celles  des  autres,  parais- 
sait à  son  aise  avec  tout  le  monde,  comme  tout  le  monde 
l'était  avec  lui.  Nul  ne  savait  si  bien  causer  sans  disserter. 
«  ^ous  parlerons  de  tout  et  nous  ne  traiterons  de  rien,  » 
disait-il.  Madame  du  Deffand  le  perdit  en  1758,  et  se  montra 
fort  sensible  à  cette  perte,  au  sujet  de  laquelle  Voltaire  lui 
adressa  une  lettre  imprimée  dans  sa  correspondance.  La 
réponse  suivante  de  madame  du  Deffand  est  inédite  : 


«  Paris,  janvier  1759. 

«  Je  croyais  que  vous  m'aviez  oubliée,  monsieur;  je  m'en 
aflligeais  sans  m'en  plaindre.  Mais  la  plus  grande  perte  que 
je  pouvais  jamais  faire  et  qui  met  le  comble  à  mes  mal- 
heurs, me  rappelle  à  votre  souvenir.  Nul  autre  que  vous  n'a 
si  parfaitement  parlé  de  l'amitié;  la  connaissant  si  bien, 
vous  pomez  jugij'  de  ma  douleur.  L'ami  que  je  regreticrai 
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toute  ma  vie  nie  faisait  sentir  la  vérité  de  ces  vers  qui  sont 
dans  votre  discours  de  la  modération  : 

Oh  I  diviuc  amitié  !  félicité  parfaite  !  etc.. 

»  Je  les  disais  avec  délices,  je  les  dirai  présentement  avec 
amertume  et  douleur  !  Mais,  monsieur,  pourquoi  refusez- 
vous  à  mon  ami  un  mot  d'éloge?  Sûrement  vous  l'en  avez 
trouvé  digne;  vous  faisiez  cas  de  son  esprit,  de  son  goût,  de 
son  jugement,  de  son  cœur  et  de  son  caractère;  il  n'était 
])oint  de  ces  philosophes  in-folio  qui  enseignent  à  mépriser 
le  public,  à  détester  les  grands,  qui  voudraient  n'en  recon- 
naître dans  aucun  genre,  et  qui  se  plaisent  à  bouleverser 
les  têtes  par  des  sophismes  et  par  des  paradoxes  fatigants  et 
ennuyeux.  Il  était  bien  éloigné  de  ces  extravagances.  C'était 
le  plus  sincère  de  vos  admirateurs,  et  je  crois  un  des  plus 
éclairés.  Mais,  monsieur,  pourquoi  ne  serait-il  loué  que  par 
moi?  Quatre  lignes  de  vous,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
honoreraient  sa  mémoire  et  seraient  pour  moi  une  vraie 
consolation. 

»  Si  vous  êtes  mort,  comme  vous  le  dites,  il  ne  doit  plus 
rester  de  doutes  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Jamais,  sur  terre, 
on  n'eut  autant  d'âme  que  vous  en  avez  dans  le  tombeau. 
Je  vous  crois  fort  heureux;  me  trompé-je?  Le  pays  où  vous 
êtes  semble  avoir  été  fait  pour  vous;  les  gens  qui  l'habitent 
sont  les  vrais  descendants  d'Ismaol,  ne  servant  ni  Baal,  ni 
le  Dieu  d'Israël  !...  On  y  estime  et  admire  vos  talents  sans 
vous  haïr  ni  vous  persécuter.  Vous  jouissez  encore  d'un  fort 
grand  avantage  :  beaucoup  d'opulence  qui  vous  rend  indé- 
pendant de  tous,  et  vous  donne  la  facilité  de  satisfaire  vos 
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goûts  et  vos  fantaisies.  Je  trouve  que  personne  n'a  si  habile- 
ment joué  que  vous.  Tous  les  hasards  ne  vous  ont  pas  été 
heureux,  mais  vous  avez  su  corriger  les  mauvais  et  vous 
avez  tiré  un  bien  bon  parti  des  favorables.  Enfin,  monsieur, 
si  votre  santé  est  bonne,  si  vous  jouissez  des  douceurs  de 
l'amitié,  le  roi  de  Prusse  a  raison,  vous  êtes  mille  fois  plus 
heureux  que  lui,  malgré  la  gloire  qui  l'environne  et  la 
honte  de  ses  ennemis. 

»  Le  président  fait  toute  la  consolation  de  ma  vie,  mais  il 
en  fait  aussi  le  tourment  par  la  crainte  que  j'ai  de  le  perdre  ; 
nous  parlons  de  vous  bien  souvent.  Vous  êtes  cruel  de  nous 
dire  que  vous  ne  nous  reverrez  jamais.  Jamais,  c'est  etïecti- 
vement  le  discours  d'un  mort;  mais,  Dieu  merci,  vous  êtes 
bien  en  vie,  et  je  ne  renonce  point  au  plaisir  de  vous  revoir. 

»  Adieu,  monsieur,  personne  n'a  pour  vous  plus  de  goût, 
plus  d'estime,  plus  d'amitié;  il  y  a  quarante  ans  que  je  pense 
de  même.  » 

Parmi  les  habitués  de  Saint-Joseph,  il  faut  citer  encore  le 
chevalier  d'Aydie,  quand  il  se  trouvait  à  Paris,  (c'est  chez 
madame  du  Detïand  qu'il  avait  pour  la  première  fois  ren- 
contré mademoiselle  Aissé,  et  l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois, 
dont  le  livre,  qui  venait  de  paraître,  avait  fourni  à  madame 
du  Deiïand  l'occasion  d'un  de  ces  mots  qui  firent  fortune  : 
«  C'est  de  l'esprit  sur  les  lois.  »  Montesquieu,  dans  une 
de  ses  lettres,  rappelle  ces  soupers  «qui  faisaient  ses  délices, 
et  qu'aucune  lecture  ne  pouvait  remplacer  pour  lui;  »  enfin 
tout  ce  qui  se  trouvait  de  passage  à  Paris  en  hommes  consi- 
dérables à  divers  titres.  On  était  certain  de  rencontrer  dans 
ce  salon  les  étrangers  les  i)lus  célèbres  «  attirés  par  la  cu- 
riosité de  connaître  cette  France  ancienne  et  nouvelle,  que 
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chez  eux  ils  dénigraient  avec  pesanteur  et  accusaient  de 
frivolité,  mais  qui  dans  tous  les  temps  est,  fut  et  sera  tou- 
jours l'objet  de  leur  jalousie  ^..  »  La  conversation,  du  reste, 
n'était  pas  toujours  rri\ole  à  ces  soupers  :  «  Je  me  souviens, 
écrit  en  ITol  lord  Batli,  d'un  soir  qu'elle  tomba  sur  notre 
histoire  d'Angleterre.  Combien  ne  fus-je  pas  tout  à  la  fois 
surpris  et  confus  de  voir  que  les  personnes  qui  composaient 
la  compagnie  savaient  toutes  celte  histoire  mieux  que  nous 
ne  la  savions  nous-mêmes!  » 

La  mort  du  marquis  duDetîand%  qu'elle  n'avait  probable- 
ment pas  revu  depuis  leur  tentative  infructueuse  de  récon- 
ciliation en  1732,  lui  donna  un  peu  plus  d'aisance  sous  le 
ra[iport  de  la  fortune,  mais  n'ajoula  rien  à  sa  liberté.  Elle 
continua  à  recevoir,  à  donner  à  souper;  puis  un  beau  jour, 
au  mois  d'a\ril  l7o2,  sans  qu'on  puisse  bien  comprendre 
pourquoi,  l'ennui  la  prend.  Elle  se  sent  triste,  isolée,  mal- 
lieureuse  au  milieu  des  amis  qui  l'entourent,  quitte  cette 
société  dont  le  mouvement,  la  vie  semblaient  si  conformes 
à  ses  goûts  et  à  ses  habitudes  d'esprit,  pour  s'en  aller  tom- 
ber à  l'improviste  chez  son  frère,  en  Bourgogne,  annonçant 
l'intention  de  s'y  fixer  pour  toujours.  Dans  sa  correspon- 
dance avec  Voltaire,  elle  rappelle  plus  tard  cette  fantaisie, 
et  lui  écrit  qu'elle  aurait  été  le  voir  alors,  si  elle  avait  persisté 
dans  son  projet  de  s'établir  en  province.  Elle  explique  un 
peu  plus  longuement  à  Walpole  la  singulière  tentation  de 
renoncer  à  Paris  :  «  La  sorte  d'humiliation  qui  tient  à  l'a- 
bandon m'est  insupportable,  lui  dit-elle C'est  un  point 

*  Mémoires  du  comte  de  Ségur. 
2  1750. 
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fixe  que  j'ai  dans  la  lèle,  une  espèce  de  folie,  qui  me  fit 
aller,  il  y  a  vingt-cinq  ans  tMi  province,  oïl  je  passai  une 
année  entière...  » 

Recherchée,  entourée  comme  elle  l'était,  on  ne  comprend 
guère  cependant  qu'elle  souffrit  de  Yabandon.  Tous  ses 
amis  essayèrent  vainement  de  la  retenir,  et  quand  elle  fut 
partie  malgré  tous  leurs  efforts,  de  dissiper  par  leurs  lettres 
les  vapeurs  à  l'obsession  desquelles  elle  avait  cédé  :  «Vous  ne 
faites  pas  assez  d'usage,  lui  écrit  l'un  d'eux,  des  forces  et  des 
lumières  de  votre  esprit...  Il  faut  tenir  tète  à  ses  ennemis, 
dissimuler  avec  de  faux  amis ,  et  regarder  les  hommes 
comme  une  fausse  monnaie  avec  laquelle  on  ne  laisse  pas 
d'acheter  de  l'amusement  et  de  la  distraction...  Il  n'y  a  pas 
de  plus  grande  folie  que  d'être  malheureux!  Vous  m'avez 
envoyé  des  jérémiades ,  je  vous  renvoie  un  sermon  !...  » 

«  Vous  me  paraissez  triste  jusqu'à  la  mort,  lui  écrit  à  son 
tour  d'Alembert;  mais  de  quoi?  Pourquoi  craignez-vous  de 
vous  retrouver  chez  vous?  Avec  votre  esprit  et  votre  revenu, 
pouvez-vous  y  manquer  de  connaissances?  Je  ne  vous  parle 
pas  d'amis,  je  sais  combien  cette  denrée-là  est  rare  ;  mais 
avec  un  bon  souper,  on  a  qui  on  veut,  et  si  on  le  juge  à 
propos,  on  se  moque  encore  après  de  ses  con\ives!...  »  Il 
est  curieux  de  comparer  cette  philosophie  avec  celle  -du 
siècle  précédent  :  «  Je  ne  comprends  pas,  écrivait  madame 
de  Sévigné  à  Bussy,  qu'on  puis.se  avoir  un  moment  de  repos 
en  ce  monde,  si  on  ne  regarde  Dieu  et  sa  volonté;  avec  cet 
appui,  dont  on  ne  saurait  se  pa.>^.ser,  on  trouve  la  force  de 
su|i|)orter  les  plus  grands  malheurs'.  »  Voilà  les  consola- 

'  Lottie  à  madame  de  Sevigné  à  Bussy,  le  jour  des  Rois,  li>89. 
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(ions  que  Notre-Dame  de  Livry,  comme  Walpole  appelait 
madame  de  Sévigné,  aurait  données  à  madame  du  Deiïaiid, 
et  c'étaient  bien  les  seules  propi-es  à  la  soutenir  dans  la  cruelle 
épreuve  dont  elle  était  menacée,  —  une  cécité  qui  devint 
bientôt  complète  et  la  plongea,  suivant  son  énergique  ex- 
pression, dans  un  cachot  éternel.  Voltaire  et  ses  amis  n'a- 
vaient à  luiolTrir,  au  lieu  décela,  quede  galants  madrigaux. 

La  perte  des  yeux  de  Thémire 
Affligerait  moins- son  esprit, 
Si  les  choses  qu'elle  entend  dire 
Valaient  celles  qu'elle  nous  dit  !... 

«  ...  Ils  étaient  autrefois  bien  brillants  et  bien  beaux,  ces 
\eux-là!...  Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  puni  par  où  l'on  a 
péché,  et  quelle  rage  a  la  nature  de  détruire  ses  plus  beaux 
ouvrages!  » 

Ou  des  encouragements  comme  ceux-ci  : 

Ce  monde  est  un  amas  d'horreurs, 
De  coupables  et  de  victimes  ! 
Des  maux  passés  le  souvenir 
Et  les  terreurs  de  l'avenir 
Seraient  un  poids  insupportable. 
Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  ; 
Il  le  créa  frivole  et  vain 
Pour  le  rendre  moins  misérable'..  , 

Entre  ces  gentillesses  et  le  fameux  axiome  :  Dieu,  cest 
le  mal,  il  n'y  a  en  vérité  de  différence  que  dans  l'accompa- 
gnement; la  musique  est  la  même.  Madame  du  Detïand,  et 
c'est  par  ce  côlé  qu'elle  inléresse,  n'était  jias  à  la  liaiitenr 
de  cette  pliilosopbie-là.  Malheureusement  elle  n'avait  pas 
davantage  l'intelligence  de  la  véritable.  Elle  n'apporta  ni  ne 
trouva  chez  son  frère  les  dispositions  qu'il  fallait  pour  s'y 
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créer  un  intéiieur  de  rainille.  «  Je  n'ai,  écrit-elle  un  jour 
à  la  duchesse  de  Choiseul,  que  la  spéculation  des  vertus 
dont  vous  avez  la  pratique.  »  Bientôt  elle  s'ennuya  de 
cette  vie  tran(|uille,  elle  quitta  le  château  de  Chainrond, 
essaya  de  s'élablir  à  Mâcon,  réduite  à  la  société  de  l'évéque, 
puis  à  Lyon,  auprès  du  cardinal  de  Tencin,  qu'elle  connais- 
sait depuis  longtemps,  mais  sans  se  trouver  tolérablenient 
nulle  part,  comprenant  qu'il  lui  serait  impossible,  comme 
le  lui  avaient  prédit  ses  amis,  de  devenir  jamais  provinciale 
et  annonçant  son  retour  à  Paris  pour  l'année  suivante.  C'est 
pendant  le  .<=éjour  qu'elle  lit  alors  en  Bourgogne,  qu'elle  lia 
connaissance  avec  mademoiselle  de  Lespinasse,  dont  la  vie 
se  trouve  ensuite  associée,  sinon  assujettie  à  la  sienne,  pen- 
dant dix  années. 

Mademoiselle  de  Lespinasse  était  fille  naturelle  de  la  com- 
tesse d'Albon,  de  qui  le  comte  de  Vichy, Jrère  de  madame 
du  Defîand,  avait  épousé  la  fille  légitime.  M.  Beuchot,  dans 
une  note  de  la  correspondance  de  Voltaire  ',  désigne  le  car- 
dinal de  Tencin  comme  le  père  de  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse. Il  n'est  fait  mention  nulle  part  ailleurs  de  celte  pré- 
tendue paternité.  Quoiqu'elle  fût  portée  sur  les  registres 
de  la  paroisse  comme  enfant  légitime  d'un  bourgeois  de 
Lyon,  dont  le  nom  lui  fut  donné,  le  secret  et  toutes  les  cir- 
constances de  sa  naissance  étaient  bien  connus  dans  la  pro- 
vince; et  comme  elle  était  née  apirs  le  mariage  de  la  com- 
tesse d'Albon,  peut-être  aurait-elle  pu,  après  la  mort  de 
celle-ci,  faire  admettre  en  justice  son  droit  à  partager  la  for- 


*  Correspondance,  t.  i,  p.  482. 
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tune  avec  les  enfants  légitimes.  Quoique  la  délicatesse  de 
ses  sentiments  dut  à  cet  égard  rassurer  la  famille,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Vichy  paraissent  n'avoir  pas  été  sans  in- 
quiétude. Moins  par  tendresse  que  par  méfiance  et  pour  la 
mieux  surveiller,  ils  voulurent  la  garder  auprès  d'eux  au 
château  de  Chamrond.  Elle  s'y  trouvait  depuis  quatre  ans, 
chargée  de  l'éducation  des  enfants  (ses  neveux),  traitée  sans 
bienveillance,  et  dans  une  position  assez  équivoque,  lors- 
que madame  du  Defland  y  arriva,  ne  tarda  pas  à  l'apprécier, 
et  forma  le  projet  de  se  l'attacher  comme  une  compagne  qui 
lui  sauverait  l'ennui  de  la  solitude.  Avant  de  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution,  elle  crut  devoir  consulter  la  duchesse  de 
Luynes  «  comme  une  personne  de  qui  elle  se  faisait  un  de- 
voir de  dépendre  ;  »  elle  l'informe  de  l'opposition  qu'y  met- 
tent son  frère  et  sa  belle-sœur  ;  quoique  leurs  raisons  n'aient 
aucune  apparence  de  justice,  le  désir  de  conserver  la  paix  lui 
fait  attacher  du  prix  à  obtenir  leur  consentement,  et  réclamer 
à  cet  eflel  l'intervention  de  madame  de  Luynes.  L'existence 
de  cette  fdle  n'est  d'aucun  danger  pour  M.  et  madame  de 
Vichy,  et  s'il  y  avait  quelque  inconvénient  à  craindre  d'elle, 
son  séjour  près  de  madame  du  Deffand  est  précisément  ce 
qui  devrait  le  plus  les  rassurer...  «  Au  reste,  elle  a  fait  de 
son  mieux  pour  témoigner  à  ses  parents  l'amitié  et  la  con- 
hance  qu'ils  étaient  en  droit  d'attendre  d'elle.  Toute  la  pro- 
vince rendra  témoignage  de  ses  attentions  pour  eux;  qu'elle 
se  louait  de  tout,  se  conformait  à  leurs  usages  ;  loin  de  cau- 
ser de  l'embarras  dans  leur  maison,  ses  domestiques  leur 
étaient  plus  utiles  que  les  leurs  propres.  Si  le  mécontente- 
ment qu'ils  ont  de  lui  voir  prendre  cette  fdle  leur  fait  ou- 
blier aujourd'hui  ces  bons  procédés,  c'est  une  fantaisie  dont 
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elle  a  le  droit  à  son  lour  do  ne  tenir  aucun  compte,  etc..  » 
La  duchesse  de  Luynes  la  remercie  de  cette  consuUalion, 
«  dont  il  n'y  a  que  votre  cueur  qui  eût  besoin,  lui  dit-elle... 
En  général,  il  y  a  beaucoup  d'inconvénients  à  s'attacher  une 
complaisante.  Les  commencements  en  sont  d'ordinaire  mer-  '  '"^^ 
veilleux,  mais  souvent  l'ennui  et  le  dégoût  viennent^V^' 
D'abord,  on  le  dissimule,  puis  il  se  fait  sentir  avec  amer- 
tume. Au  surplus,  c'est  à  vous  à  bien  peser  toutes  les  rai- 
sons. M.  et  madame  de  Vichy  ne  m'en  ont  rien  écrit;  j'en 
conclus  que  cela  ne  leur  tient  pas  trop  au  cœur...  »  Pendant 
cette  négociation,  mademoiselle  de  Lespinasse  s'était  retirée 
à  Lyon,  dans  un  couvent.  Madame  du  Deffand,  avant  de  se 
remettre  en  route  pour  retourner  à  Paris,  lui  écrit  de  venir 
l'y  rejoindre,  l'avertit  de  la  position  qui  lui  siM-a  faite  à  Saint- 
Joseph,  de  la  manière  dont  elle  devra  s'y  conduire;  mais 
elle  l'engage  surtout  à  se  bien  examiner  encore  avant  de 
s'engager  dans  une  vie  très-sérieuse,  et  de  contracter  cette 
espèce  de  mariage  avec  une  personne  aigrie,  susceptible, 
difficile  ;  elle  se  peint  telle  qu'elle  se  voit  et  telle  qu'elle  est  en 
effet,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts....  «  Si  vous  me  con- 
naissez bien,  lui  dit-elle,  vous  ne  devez  pas  avoir  d'inquié- 
tude sur  la  façon  dont  je  traiterai  votre  amour-propre.  Mais 
il  faudra  vous  en  rapporter  à  la  connaissance  que  j'ai  du 
mniulc.  Si  l'on  croyait  d'abord  que  vous  fussiez  établie  au- 
près de  moi,  on  ne  saurait,  (juand  même  je  serais  une  bien 
plus  grande  dame,  de  quelle  manière  on  devrait  traiter  avec 
vous;  les  uns  pourraient  vous  croire  ma  propre  fille,  les 
autres  ma  complaisante...,  et  sur  cela  faire  des  commen- 
taires impertinents...  Le  moindre  artifice  et  même  le  plus 
petit  art  que  vous  mettriez  dans  voire  conduite  avec  moi  me 
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serait  insupportable.  Je  suis  naturellement  méfiante,  et  tous 
ceux  en  qui  je  crois  de  la  finesse  m  ?  deviennent  suspects  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  prendre  aucune  confiance  en  eux. 
J'ai  deux  amis  intimes,  qui  sont  Formont  et  d'Alembert  ;  je 
les  aime  passionnément,  moins  par  leurs  agréments  et  par 
leur  amitié  pour  moi  qu.^  par  leur  extrême  vérité...  Il  faut 
donc  vous  résoudre  à  vivre  avec  moi  dans  la  plus  grande 
vérité  et  sincérité,  ne  jamais  user  d'insinuation  ni  d'exagé- 
ration; en  un  mot,  ne  jamais  perdre  un  des  plus  grands 
agréments  de  la  jeunesse,  qui  est  la  naïveté.  Vous  avez  beau- 
coup d'esprit,  vous  avez  de  la  gaieté,  vous  êtes  capable  de 
sentiments;  avec  toutes  ces  qualité  vous  serez  charmante 
tant  que  vous  vous  laisserez  aller  à  votre  naturel  et  que 
vous  serez  sans  prétention  et  sans  entortillage...  » 

Ses  propositions  furent  acceptées  avec  reconnaissance,  et 
toutes  choses  ayant  été  bien  convenues  entre  ces  deux  dames, 
madame  du  Deffand  se  mit  en  route  pour  Paris,  où  il  lui 
tardait  de  se  retrouver  établie.  Elle  avait  annoncé  son  retour 
à  d'Alembert.  «  La  vie  que  je  mènerai  vous  conviendra,  j'es- 
»  père,  lui  écrit-elle  ;  nous  dînerons  souvent  ensemble  tête- 
»  à-tête,  et  nous  nous  confirmerons  l'un  l'autre  dans  la 
»  résolution  de  ne  faire  dépendre  notre  bonheur  que  de 
»  nous-mêmes.  Je  vous  apprendrai  peut-être  à  supporter 
»  les  hommes,  et  vous  m'apprendrez  à  m'en  passer.  »  Elle 
le  trouva  venu  à  sa  rencontre  au  château  du  Boulay,  chez 
M.  d'Héricourl ',  où  elle  s'arrêta  quelques  jours.  Dans  le 


'  Bénigne  Jérôme  du  Trousset  d'Héricourt,  marquis  du  Boulay,  inten- 
dant de  la  marine  à  Marseille,  puis  à  TouIju.  Il  est  connu  par  la  corres- 
poudauce  de  madame  de  Simiane,  petite-fille  de  madame  de  Sévigaé.  La 
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courant  de  novembre  1753,  elle  avait  rouvert  son  salon  à 
Saint-Joseph.  Mademoiselle  de  Lespinasse,  qui  vint  la  re- 
joindre au  mois  d'avril  ou  de  mai  de  l'année  suivante,  l'aida 
depuis  lors  à  en  faire  lés  honneurs.  Celle-ci  occupait  une 
petite  chambre  donnant  sur  la  cour,  et  où  quelque  commis 
du  ministère  de  la  guerre  travaille  aujourd'hui,  ne  se  doutant 
pas  probablement  que  de  hautes  nolabilités  du  siècle  der- 
nier se  sont,  pendant  plusieurs  années,  donné  tous  les  jours, 
de  cinq  à  six  heures,  rendez-vous  dans  son  bureau.  On  a 
malheureusement  peu  de  détails  sur  les  dix  années  que  ces 
deux  dames  passèrent  ensemble,  et  sur  les  circonstances  qui 
ont  amené  leur  séparation.  Le  dilTérend  qui  s'éleva  entre 
elles  est  difficile  à  juger,  quoique  les  rapporteurs  n'aient  pas 
manqué  au  procès.  Presque  tous  condamnent  madame  du 
Detrand  ;  mais  leur  impartialité  doit  paraître  suspecte,  car 
ils  appartiennent,  en  général,  à  la  coterie  philosophique, 
dont  elle  n'était  pas,  qu  elle  appelait  la  livrée  de  Voltaire, 
et  qu'elle  s'inquiétait  fort  peu  de  ménager.  Sans  doute  elle 
était  difficile  à  vivre;  elle-même  le  reconnaît  et  s'en  accuse 
souvent;  elle  en  avait,  on  l'a  vu,  prévenu  franchement  sa 
compagne  avant  de  se  l'attacher.  On  serait  donc  porté  à  lui 
supposer  tous  les  torts,  si  les  lettres  de  mademoiselle  de 
Lespinasse,  publiées  en  1811,  ne  la  faisaient  connaître, 
elle  aussi,  comme  une  personne  inconstante  et  passion- 
née, au  point  que,  d'après  ses  propres  aveux,  l'ami  même 
qui  s'était  entièrement  dévoué  à  elle  fut  en  droit  de  lui 


terre  du  Boulay  fut  érigée  en  marquisat  en  sa  faveur,  par  lettres  patentes 
enregistrées  au  parlement  de  Paris,  le  17  janvier  1749.  Cette  terre  appar- 
tient aujourd'hui  au  marquis  d'Harcourt. 
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reprocher  la  dissimulation  et  l'ingratitude.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Gri:nni,  Marmonlel,  Laharpe  parlent  des  griefs  que 
madame  du  Deiïand  inqjutait  à  sa  dame  de  compagnie.  Il 
paraît  que  le  principal  élait  d'attirer  dans  son  petit  apparte- 
ment les  habitués  du  salon,  avant  l'heure  ordinaire  où  il 
s'ouvrait  pour  les  recevoir,  et  de  les  détourner  ainsi  à  son 
profit.  D'Alembert  surtout,  que  madame  du  DelTand,  quand 
il  entra  dans  le  monde  «  en  qualité  de  prodige,  »  avait  attiré, 
captivé,  et  qui  en  était  venu  plus  tard  «à  l'aimer  à  la  folie,  » 
c'est  lui-même  qui  nuus  l'apprend,  d'Alembert,  quelque  dé- 
voué qu'il  fût  encore  à  sa  vieille  amie,  ne  fut  pas  fâché  sans 
doute  de  voir  rompre  ses  tête-à-tête  avec  elle  par  une  per- 
sonne de  vingt-deux  ans,  bien  faite  et  d'un  visage  agréable, 
avant  que  la  petite  vérole  l'eût  gâté,  dont  l'esprit  et  le  charme 
demeurèrent  toujours  incomparables.  Madame  du  DefTand 
s'en  plaignit  avec  amertume,  reprocha  aigrement  à  made- 
moiselle de  Lespinasse  sa  trahison.  Celle-ci  se  plaignit  à 
son  tour  de  manque  d'égards,  de  mauvais  procédés  ;  plu- 
sieurs scènes,  qui  paraissent  avoir  été  fort  vives,  précédèrent 
la  rupture.  Marmontel  raconte  que  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse, au  désespoir,  voulut  s'empoisonner  et  prit  soixante 
grains  d'opium,  qui  ne  lui  donnèrent  pas  la  mort,  mais  la 
jetèrent  dans  des  convulsions  épouvantables  dont  ses  nerfs 
demeurèrent  toujours  fort  affaiblis.  Il  ajoute  que,  croyant 
n'en  pas  revenir,  et  voyant  au  pied  de  son  lit  madame  du 
Detïand  qui  fundait  en  larmes,  elle  lui  dit  seulement  :  «  Il 
est  trop  tard,  madame  !  »  Elle  en  revint  pourtant  et  témoigna 
le  désir  de  rentrer  en  grâce.  Madame  du  Deffand  fut  inflexible 
et  ne  lui  pardonna  jamais.  «  Je  ne  puis  consentir  à  vous 
revoir  sitôt,  lui  écrivit-elle  pour  la  dernière  fois,  et  je  ne 
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saurais  croire  que  ce  soient  des  sentiments  d'amitié  qui  vous 
le  fassent  désirer.  Il  est  impossible  d'aimer  ceux  dont  on 
sait  qu'on  est  détesté,  abhorré,  etc.,  etc.,  par  qui  l'amour- 
propre  est  sans  cesse  humilié,  écrasé,  etc.,  etc.  Ce  sont  vos 
propres  expressions  et  la  suite  des  impressions  que  vous  re- 
ceviez depuis  longtemps  de  ceux  que  vous  dites  être  vos 
véritables  amis.  Ils  peuvent  l'être  en  effet,  et  je  soubaite  de 
tout  mon  cœur  qu'ils  vous  procurent  tous  les  avantages  que 
vous  en  attende!,  agréments,  fortune,  considération,  etc. 
Que  feriez-vûus  de  moi  aujourd'bui?  Ma  présence  ne  vous 
serait  pas  agréable.  Elle  ne  servirait  qu'à  vous  rappeler  les 
premiers  temps  de  notre  connaissance,  les  années  qui  l'ont 
suivie,  et  tout  cela  n'est  bon  qu'à  oublier.  » 

Mademoiselle  de  Lespinasse  ne  parla  jamais  de  son  an- 
cienne protectrice,  après  leur  rupture,  qu'avec  une  grande 
réserve  et  fit  toujours  profession  de  respect  et  de  reconnais- 
sance pour  elle*.  En  quittant  Saint-Josepb,  elle  se  retira 
d'abord  dans  un  petit  appartement,  rue  Saint-Dominique, 
au  coin  de  la  rue  de  Belle-Chasse.  Elle  y  vécut  seule  pen- 
dant quelque  temps.  Une  modique  somme  d'argent  qu'elle 
avait  reçue  de  sa  mère  mourante  composait  alors  toute  sa 
fortune.  On  découvrit  seulemenl  après  sa  mort  que,  pendant 
ses  dernières  années,  madame  Geoffrin  lui  faisait  une  pen- 
sion de  mille  écus.  D'Alemberl  *  étant  bientôt  après  tombé 
gravement  malade,  elle  s'établit  chez  lui,  le  soigna  avec 

'  Mainiontp),  Correspondance  lilléraire. 

2  D'Alembcrt  était  le  fils  naturel  de  Destouclies  et  de  madame  de  Ten- 
cin.  Il  fut  abandonné  et  exposé  sur  les  marclie-^  de  l'iplise  de  Saint-Jean- 
Ic-Rond,  porté  aux  enfants  trouvés,  retiré  de  cet  hôpital  par  son  père,  et 
mis  en  nourrice  chez  la  femme  Rousseau,  vitrière,  rue  Michel-le-Comte. 
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tant  de  dévouement,  qu'après  sa  gucrison,  il  quitta  la  mai- 
son de  la  vitrière  Rousseau,  sa  nourrice,  chez  laquelle  il  avait 
vécu  jusqu'alors,  pour  venir  loger  avec  sa  nouvelle  amie. 
Il  le  pouvait,  paraît-il,  sans  la  beaucoup  compromettre. 
«  C'était  un  petit  homme  d'une  nature  grêle  et  fluette  ^  ;  le 
son  de  sa  voix,  claire  et  perçante,  le  laissait  soupçonner 
d'avoir  été  dispensé  par  la  nature  de  faire  à  la  philosophie 
le  même  sacrifice  qu'Origène.  Tout  Paris  savait  la  réponse 
faite  à  un  de  ses  fanatiques  admirateurs,  qui,  dans  un 
accès  d'enthousiasme,  s'écriait  :  «  C'est  un  Dieu!  »  «  Allons 
donc!  si  c'était  un  Dieu,  il  commencerait  par  se  faire 
homme!  »  Quoi  (ju'il  en  soit,  mademoiselle  de  Lespinasse 
lui  fut  fort  utile.  La  société  qu'elle  sut  réunir,  l'importance 
que  prit  bientôt  son  salon,  contribuèrent  beaucoup  à  celle 
de  d'Alembert  lui-même  et  à  cette  espèce  de  domination 
philosophique  dont  il  se  montrait  si  jaloux.  Ce  salon  devint 
en  effet  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  distingués, 
»iu'elle  savait  faire  causer  et  mettre  en  valeur  avec  un  tact 
et  une  habileté  rares.  Personne  n'avait  tout  à  la  fois  plus 
d'esprit,  moins  d'envie  d'en  montrer,  et  plus  de  talent  pour 
mettre  en  jeu  celui  des  autres.  Sans'  qu'elle  y  parût  prendre 
la  moindre  peine,  d'un  mot  jeté  adroitement  elle  soutenait 
la  conversation,  la  ranimait,  la  variait  à  son  gré,  l'entre- 
tenant toujours  générale  et  sans  la  laisser  languir  jamais. 
«  Pour  porter  à  ce  point  l'art  de  la  conversation,  beaucoup 
d'e.sprit  et  une  grande  souplesse  de  caractère  ne  lui  auraient 
pas  sulli  ;  il  fallait  avoir  été  à  même  d'exercer  ce  talent  de 
bonne  heure,  et  de  le  former  par  l'usage  du  monde.  C'est 

'  Grimra,  Correspondance  littéraire. 
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ce  qu'elleavait  pu  faire  auprès  de  madame  du  Deffand' ...; 
dévouée  uni(iucnient  au  soin  de  conserver  ses  haliitués,  elle 
leur  avait  sacrifié  tous  ses  goûts.  Jamais  elle  n'allait  au 
spectacle  ni  à  la  campagne  ;  ou  lorsqu'il  lui  arrivait,  par 
grand  hasard,  de  faire  exception  à  celte  règle,  c'était  un 
événement  dont  tout  Paris  était  instruit  à  l'avance.  On  était 
certain  de  la  trouver  chez  elle  tous  les  jours,  de  cinq  à  six 
heures  du  soir. . .  » 

Il  parait  que  rien  ne  peut  se  comparer  à  l'ascendant  qu'elle 
prit  sur  d'Alembert,  et  pas  un  Savoyard  de  Paris  n'était 
chargé  de  plus  de  courses,  de  commissions  fatigantes  que 
n'en  faisait  chaque  matin  pour  elle  le  dictateur  de  toutes 
les  académies.  Encore  n'est-ce  pas  tout  ce  qu'elle  en  exigeait. 
«  Confident  de  la  belle  passion  qu'elle  avait  prise  pour  un 
jeune  Espagnol,  M.  de  Mora,  il  était  chargé  de  tous  les  ar- 
rangements qui  pouvaient  favoriser  cette  intrigue,  et  lors- 
que son  heureux  rival  eut  quitté  la  France,  c'était  lui  qu'on 
obligeait  d'aller  attendre  au  bureau  de  la  grande  poste 
l'arrivée  du  courrier,  pour  assurer  à  la  demoiselle  le  plaisir 
de  recevoir  ses  lettres  un  quart  d'heure  plus  tùt...  »  On  sait 
aujourd'hui  que  M.  de  Mora  n'était  pas  le  seul  rival  heu- 
reux du  complaisant  d'Alembert;  il  l'apprit  lui-même  quel- 
ques moments  avant  la  mort  de  son  amie,  qui  lui  lit  alors 
sa  confession  entière,  et  il  ne  se  résigna  pas  sans  peine  à 
cette  longue  mystification.  Au  reste,  bien  que  la  place 
que  tenait  en  dernier  lieu  M.  de  Guibert  dans  le  cœur  de 
mademoiselle  de  Lespinas.se  fût  un  mystère,  personne 
n'ignorait  que  d'Alembert  ne  remplissait  pas  ce  cœur  à  lui 

'  Grimm. 
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tout  seul.  On  fut  persuadé,  dans  sa  société,  qu  elle  mourait 
victime  d'une  passion  malheureuse,  et  c'était,  disail-on,  la 
cinquième  ou  la  sixième  qu'elle  avait  eue  dans  sa  vie  ! 

Malgré  la  démoralisation  profonde  de  cette  société,  on  a 
de  la  peine  à  comprendre  qu'une  personne  tenant  une  pa- 
reille conduite  fût  encore  comptée,  jusqu'à  un  certain  point 
considérée  dans  la  bonne  compagnie.  Comment  s'en  étonner 
cependant,  puisqu'en  lisant  aujourd'hui  ces  lettres  où  la 
passion  a  un  accent  si  douloureux  et  si  vrai,  on  éprouve  plus  \ 
d'affectueuse  et  sympathique  pitié  que  de  répugnance  et  de  \ 
dégoût?  Tant  il  est  vrai  que  l'égoisme,  et  surtout  l'égoïsme 
satisfait,  est  le  seul  vice  irrémédiablement  insociable,  le  seul 
qui  condamne  celui  qui  en  est  atteint  à  l'isolement,  et  lui 
ôte  tout  droit  à  l'indulgence.  Mademoiselle  de  Lespinasse 
était  malheureuse  et  dévouée  ;  elle  était  surtout  aimante,  et 
les  frais  qu'elle  faisait  pour  tout  le  monde  tenaient  moins, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  la  politesse  apprise  que  de  la  bien- 
veillance naturelle.  Personne,  peut-être,  n'a  jamais  eu  au- 
tant d'amis  et  «  chacun  d'eux  en  était  aimé  comme  s'il  eût 
été  le  seul  à  l'être.  Jamais  on  n'a  eu  plus  d'activité  ni  plus 
de  plaisir  à  obliger.  Elle  inspirait  tant  de  confiance  qu'il  n'y 
avait  personne  qui,  au  bout  de  quinze  jours  de  connaissance, 
ne  fût  prêt  à  lui  conter  l'histoire  de  sa  vie.  »  Après  avoir 
perdu  cette  compagne,  d'Alembert  alla  occuper  au  Louvre  le 
logement  (lu'il  y  avait  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie. «Le  désordre  et  l'anarchie  qui  se  mirent  dans  le  parti 
des  philosophes,  après  la  mort  de  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse et  la  paralysie  de  madame  Geolïrin  ',  dit  Grimm  , 

*  Correspondance  littéraire.  Juillet  1777. 
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prouvent  combien  la  sagesse  de  leur  gouvernement  avait 
prévenu  de  maux,  combien  elle  avait  dissipé  d'orages,  et 
surtout  combien  elle  avait  sauvé  de  ridicules.  Jamais,  sous 
leur  respectable  administration,  nous  n'eussions  vu  toutes 
les  scènes  auxquelles  la  guerre  de  la  musique  a  donné  lieu; 
jamais!  » 

7  De  tous  les  amis  de  madame  du  Deffand,  d'Alembert  fut 
le  seul  qui  rompit  complètement  avec  elle  à  l'occasion  de 
mademoiselle  de  Lespinasse;  quelques  autres  restèrent  fi- 
dèles à  la  première,  et  conservèrent  leur  place  dans  son  in- 
timité, sans  se  brouiller  avec  la  seconde,  comptant  même 
toujours  parmi  ses  habitués;  la  comtesse  de  Boulllers  entre 
autres,  celle  que  madame  du  Deffand  appelle  «  l'idole  du  y 
Temple  »  à  cause  de  son  intimité  avec  le  prince  de  Contiqui 
habitait  le  Temple  en  qualité  de  grand  prieur  de  l'ordre  de 
Malte;  et  le  président Hénault,  qui,  à  soixante-dix  ans,  peut- 
être  même,  suivant  Marmontel,  parce  qu'il  avait  soixante- 
dix  ans,  proposa,  dit-on,  à  mademoiselle  de  Lespinasse  de 
l'épouser!..  En  apprenant  sa  mort,  en  1776  '  :  «  Elle  aurait 
bien  dû,  dit  froidement  madame  du  Detïand,  mourir  seize 
ans  plus  tôt,  je  n'aurais  pas  perdu  d'Alembert!  »  Dans  ses 
lettres  les  plus  intimes  à  Walpole  et  h  la  duchesse  de  Cboi- 
seul,  elle  ne  parle  jamais  ni  de  lui,  ni  de  la  demoiselle, 
qu'avec  une  modération  et  une  réserve  de  bonne  conq3a- 
gnie,  contrastant  singulièrement  avec  la  grossièreté  inju- 
rieuse à  laquelle  se  laisse  aller  d'Alembert  toutes  les  fois  que 
dans  sa  correspondance  avec  Voltaire  il  est  question  de  cette 
ancienne  amie. 

*  Le  23  mai. 
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Celui  (jui  succéda  à  d'Alembcrt  dansTiulimité  de  madame 
du  Defland,  à  qui  elle  s'attacha  malgré  les  circonstances  qui 
auraient  dû  l'en  détourner,  si  son  cœur  n'avait  été  capable 
que  d'atïections  égoïstes,  avec  une  tendresse  exaltée,  fut  un 
de  ces  étrangers  de  distinction  qui,  pendant  leur  séjour  à 
Paris,  dont  ils  voulaient  connaître  la  société,  ne  manquaient 
jamais  de  se  faire  présenter  dans  son  salon.  Horace  Walpole, 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  faire  connaître  avec  quelque 
détail  dans  une  notice  sur  madame  du  Defland,  était  le  troi- 
sième et  le  plus  jeune  fils  de  Robert  Walpole,  premier  comte 
d  Orfort,  ministre  tout-puissant  et  «  la  gloire  du  parti  whig.  » 
Élevé  au  collège  d'Eton  et  à  l'université  de  Cambridge,  il  y 
contracta  une  amitié  intime,  plus  tard  troublée,  avec  le  poëte 
Gray,  en  compagnie  duquel,  à  l'expiration  de  leurs  études, 
il  commença  ses  voyages  sur  le  continent.  Il  parcourut  alors 
en  touriste  la  France  et  l'Italie,  rhais  ne  s'arrêta  que  peu  de 
semaines  à  Paris;  dont  pendant  ce  premier  séjour  il  apprécia 
peu  les  habitudes  et  les  habitants  :  «  Les  cartes  et  la  man- 
geaille  sont  ici  les  seules  occupations,  dit-il,  au  point  de  ne 
laisser  place  à  aucune  distraction.  On  va  pourtant  encore 
trois  fois  par  semaine  à  l'Opéra;  mais  pour  moi,  c'est  encore 
pire  que  démanger  maigre!...  Leur  musique,  à  mon  avis, 
ne  ressemble  pas  plus  à  de  l'harmonie  qu'à  une  tarte  aux 
groseilles.  Nous  n'avons  pas  encore  été  aux  Italiens,  et  il  y 
va  en  général  fort  peu  de  monde.  Ce  ciu'il  y  a  ici  de  mieux, 
et  fort  supérieur  à  tout  ce  que  nous  avons  dans  ce  genre, 
c'est  la  comédie.  Trois  ou  quatre  de  leurs  acteurs  laissent 
bien  loin  derrière  eux  tous  les  nôtres.  Mais  personne  ne  va 
les  entendre  que  les  jours  à  la  mode,  et,  ces  jours-là,  on  y  va 
que  la  pièce  soit  bonne  ou  mauvaise,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
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pas  (le  Molière,  cependant;  de  cellos-Uion  est  ennuyé...  Hier 
nous  avons  été,  Gray  et  moi,  voir  YAmre,  qui  nous  a  paru 
mal   joué.  Des  dîners  interminables  à    trois  services,  et 
presque  tous  les  plats  bariolés  de  salades,  beurre,  petits  pâtés 
et  autres  ingrédients  étrangers; — des  voitures  d'une  magni- 
ficence digne  des  noces  de  Cupidon  et  de  Psyché;  —  rien  de 
ridicule  comme  leurs  enseignes  :  à  l'Y  grec;  —  à  la  Toilette 
de  Vénus;  —  au  Chat  qui  tette,  etc.  Quanta  leurs  idées  sur 
l'honneur,  elles  sont  étranges.  Je  vous  en  donnerai  un  exem- 
ple. Il  est  honteux  pour  un  gentilhomme  de  n'être  pas  dans 
l'armée,  au  service  du  roi,  comme  ils  disent.  Mais  il  n'y  a 
nul  déshonneur  à  tenir  publiquement  une  maison  de  jeu. 
Plus  de  cent  cinquante  personnes  de  la  plus  grande  qualité, 
dans  Paris,  n'ont  pas  d'autres  ressources.  Vous  pouvez  entrer 
chez  elles  à  toute  heure  de  la  nuit;  vous  êtes  sûr  d'y  trouver 
un  jeu  de  hasard,  pharaon,  etc.  Le  fermier  de  ces  tables  de 
jeu,  chez  le  duc  de  Gèvres,  lui  paye  douze  guinées  par  nuit. 
Les  princesses  du  sang  elles-mêmes  n'ont  pas  honte  de  tirer 
profit  des  banques  établies  dans  leurs  maisons.   Nous  en 
avons  vu  deux  ou  trois  ;  elles  ne  sont  ni  jeunes,  ni  remar- 
quables, si  ce  n'est  par  l'épaisseur  de  leur  rouge,  dont  elles 
usent  avec  plus  d'extravagance  encore  que  les  autres  femmes  ; 
ce  qui  n'est  assurément  pas  peu  dire...  Au  reste,  nous  n'a- 
vons vu  que  fort  peu  de  monde;  on  lait  ici  en  général  peu 
d'accueil  aux  étrangers,  surtout  quand  ils  ne  jouent  [)as  et 
ne  parlent  que  difficilement  la  langue.  » 

Après  avoir  quitté  Paris,  Walpole  lit  un  plus  long  séjour 
à  Florence,  et  s'y  vit  bientôt  apprécié  dans  une  société  déjà 
en  grande  partie  composée  d'étrangers  :  «  La  ])rincesse  de 
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Craon  *  donne  à  souper  et  à  jouer  tous  les  soirs;  chacun  est 
chez  elle  fort  à  son  aise.  J'ai  un  peu  parcouru  le  pays  avec 

elle  et   le  prince  ces  jours  derniers Ces  gens-ci  sont 

aimables  et  à  leur  aise.  Ce  qui  me  les  rend  agréables,  c'est 
que  je  crois  leur  plaire.  On  aime  à  se  voir  soigné  sans  ar- 
rière-itensée  par  des  gens  à  qui  on  ne  peut  être  bon  à  rien... 
Seulement  j'ai  vu,  depuis  que  je  suis  ici,  tantde  cartes  et  tant 
d'amoureux,  que  de  ma  vie  je  ne  pourrai  souffrir  ni  l'un  ni 
l'autre...  Au  reste,  je  suis  plus  jeune  que  jamais;  je  ne  pense 
qu'à  me  divertir  et  à  vivre  au  milieu  des  plaisirs.  Matin  et 
soir,  nous  avons  opéra,  bal  et  concert.  Je  n'ose  vous  conter 
notre  manière  de  vivre.  Vous  prendriez  votre  figure  de 
grave  censeur  en  apprenant  qu'on  se  lève  à  onze  heures  du 
matin  ;  qu'on  va  à  l'Opéra  à  neuf  heures  du  soir,  pour  sou- 
per à  une  heure  et  se  coucher  à  trois.  Mais  c'est  qu'en  vé- 
rité les  soirées  et  les  nuits  sont  ici  tellement  charmantes 
qu'on  n'y  peut  résister...  Vous  ne  me  reconnaîtriez  plus;  au 
lieu  de  m'occuper  de  beaux-arts  comme  je  me  figurais  que 
je  le  ferais  en  commençant  mes  voyages,  de  passer  mes  ma- 
tinées à  la  galerie,  nous  courons  la  ville  et  les  amusements. 
Je  suis  à  Florence  depuis  six  mois,  et  je  n'ai  encore  été  voir 
ni  Pise,  ni  Lucqucs,  ni  Pistoja...  Que  voulez-vous?  on  ne 
peut  pas  trop  se  divertir  dans  sa  jeunesse.  Il  faut  vieillir,  et 
vieillir  en  Angleterre!  deux  nécessités  bien  sérieuses;  car 


1  Lettre  du  9  juillet  17^0  à  M.  Conway.  La  princesse  de  Craon,  maî- 
tresse de  Lcopold,  dernier  duc  de  Lorraine,  femme  de  Maie  de  Beauvau, 
prince  de  l'empire  et  président  du  conseil  de  régence  de  l'empire.  Elle 
éiait  fille  de  Melcliior,  comte  de  Ligneville,  et  autrefois  dame  d'honneur 
d'fiiisabctli  Charlotte  d'Orléans,  petite-fille  de  France,  duchesse  douairière 
de  Lorraine. 
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je  ne  connais  pas  de  pays  sur  la  terre  où  il  y  ait  tant  de 
vieux  fous  et  si  peu  de  jeunes!...  » 

Il  revint  à  Londres  au  mois  de  septembre  174! .  C'était  le 
moment  d'une  crise  décisive  pour  le  ministère  de  son  père. 
Porté  au  pouvoir  vingt  ans  auparavant  (1721),  en  quelque 
sorte  par  une  acclamation  populaire,  à  la  suite  d'une  grande 
perturbation  financière  par  lui  prévue  et  prédite,  perturba- 
tion amenée  par  la  débâcle  de  la  compagnie  de  la  <mer  du 
Sud,  contemporaine  du  système  de  Law,  et  cause  des  mêmes 
désastres,  Robert  Walpole  s'était  montré  plus  babile  que  les 
frères  Paris.  Il  avait  justifié  la  confiance  publique,  ranimé 
le  crédit,  encouragé  et  développé  le  commerce,  donné  une 
grande  impulsion  à  la  prospérité  matérielle  du  pays.  Il  avait 
gouverné  avec  sagesse  et  déjoué  les  conjurations  des  jaco- 
bites  à  l'intérieur,  contenu  par  des  négociations  bien  con- 
duites le  mauvais  vouloir  des  puissances  étrangères  ,  et 
maintenu  à  l'intérieur  une  paix  honorable.  Bientôt  cepen- 
dant, une  opposition  puissante  s'était  formée  conUelui  dans 
le  Parlement,  et,  pour  se  maintenir,  il  avait  largement  usé 
ou  abusé  des  moyens  que  le  pouvoir  mettait  à  sa  disposi- 
tion. Cette  lutte  de  l'intrigue  et  delà  corruption,  si  habi- 
tuelle dans  les  gouvernements  parlementaires,  qu'elle  peut 
presque  passer  pour  une  conséquence  nécessaire  des  insti- 
tulions,  s'était  engagée  et  passionnée  d'année  en  année  avec 
une  fureur  croissante.  Après  avoir  fuit  tous  ses  elTorts  pour 
maintenir  la  paix,  le  ministère  s'était  vu  contraint  de  dé- 
clarer à  l'Espagne  une  guerre  injuste  ',  et  le  mauvais  succès 

'  1739.  Quelques  années  plus  tard,  les  adversaires  les  plus  animés  do 
^Vu!pole,  qui  avaient  le  plus  contribué  à  faire  déclarer  cette  guerre,  en 
reconnaissaient  et  en  proclamaient  hautement  l'injustice. 
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des  premières  campagnes,  dont  on  le  rendait  responsable, 
fournissait  à  l'opposition  de  nouveaux  arguments  contre  lui. 
Horace  Walpole,  nommé  membre  de  la  nouvelle  Chambre 
des  communes,  fit  son  maiden-speech  à  l'occasion  d'une 
proposition  d'enquête  sur  la  manière  dont  la  guerre  avait 
été  conduite,  véritable  acte  d'accusation  contre  le  premier 
ministre,  et  qui  ne  fut  rejeté  qu'à  la  majorité  de  trois  voix 
(décembre  1741).  Le  II  février  suivant,  Robert  Walpole 
donna  sa  démission,  et  fut  appelé  à  la  Cbambre  des  pairs 
sous  le  titre  de  comte  d'Orfort.  Pour  échapper  h  la  ven- 
geance de  ses  adversaires,  que  n'apaisa  pas  sa  chute,  il  eut 
besoin  de  l'amitié  du  roi,  et  du  crédit  qu'il  conservait  dans 
le  Parlement. 

Moins  tendre  lils  que  wigh  passionné,  d'ailleurs  sans  am- 
bition personnelle,  Horace  Walpole  fut  plus  malheureux  de 
la  défaite  de  son  parti  que  de  la  décadence  de  sa  famille  : 
«  Nous  avons  triomphé  vingt  ans,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis,  peu  avant  l'événement  *  ;  est-il  surprenant  que  la  for- 
tune nous  tourne  le  dos?  Ne  devions-nous  pas  nous  y 
attendre,  surtout  en  ce  pays?  On  parle  hautement  de  tout  ce 
que  nous  réserve  l'année  1742.  On  s'en  promet  des  révolu- 
tions pareilles  à  celles  qui  ont  commencé  à  pareille  date  il  y 
a  cent  ans  !...  J'espère  que  la  prophétie  ne  se  réalisera  pas. 
Quoi^qu'il  arrive,  je  trouve  de  la  douceur  dans  une  pensée 
pourtant  bien  mélancolique.  Si  notre  famille  doit  être  la 
victime  offerte  à  la  discorde  pour  détourner  de  notre  pays 
ses  fureurs,  du  moins  celui  de  ses  membres  sur  qui  s'étaient 

*  16  déccmîjre  1741,  à  M.  Horace  Mann. 
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concentrées  mes  plus  chères  affections,  qui  aurait  souffert 
de  notre  ruine,  celle-là  *  est  h  l'abri,  protégée  contre  la  rage 
de  nos  ennemis  :  rien  ne  peut  troubler  la  paix  dont  elle 
jouit!...  Quant  à  la  grandeur  si  enviée  de  notre  maison,  elle 
ne  me  coûtera  pas  un  soupir  de  regret;  elle  ne  m'a  pas 
donné  un  moment  de  plaisir,  j'y  renoncerai  sans  un  mo- 
ment de  chagrin.  Ma  hberté,  mes  aises,  la  faculté  de  choisira 
mes  amis  et  ma  société  sans  consulter  antre  chose  que  mon-' 
goût,  compenseront  bien  les  splendeurs  de  Downiiuj-Strcet. 
Je  suis  si  las  de  tout  cela  que,  victorieux  ou  non,  je  me  pro- 
pose de  quitter  l'Angleterre  au  printemps!...  » 

Il  ne  donna  pas  suite  de  plusieurs  années  à  ces  projets 
de  voyage,  et  resta  à  sou  poste  à-  côté  de  ses  amis  politiquesy 
prenant  part  aux  discussions  de  la  Chambre;  mais,  malgré 
la  vivacité  de  ses  opinions,  plutôt  en  amateur  qu'en  homme 
d'État  actif  et  ambitieux.  Quelques  discours,  évidemment 
fort  étudiés,  et  qu'il  a  soigneusement  conservés,  furent  ap- 
plaudis même  par  ses  adversaires,  un  peu  comme  des  mor- 
ceaux académiques,  et  sans  grande  influence,  paraît-il, 
dans  la  discussion.  Cependant  les  causes  qu'il  défendit  avec 
le  plus  de  chaleur  témoignent  la  rectitude  de  son  jugement 
et  les  bons  instincts  de  son  cœur.  Eu  17  H,  il  fil  de  grands 
efforts  pour  sauver  l'amiral  Bing  et  chercha,  l'un  des  pre- 
miers, à  l'éveiller  la  conscience  publique  sur  la  traite  des 
nègres.  Il  exprime  à  ce  sujet  des  sentiments  fort  en  avance 
de  la  moralité  contemporaine.  «  Nous  avons  discuté  cette 
semaine  le  bill  sur  la  compagnie  d'Afiiiiue.   Nous,  s-mat  de 

•  Sa  ml're,  Catherine  Sliortor,  lady  AN'aipole,  morte  quatre  ans  aupa- 
ravant, eu  1737. 
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la  Grande-Bretagne,  ce  temple  de  la  liberté  htimairle,  boule- 
vard du  christianisme  réformé,  nous  avons  été  occupés 
depuis  une  semaine  à  rechercher  la  manière  de  rendre  plus 
efficace  cet  horrible  Irallc  des  noirs.  Nous  avons  trouvé  que 
quarante-six  mille  seulement  de  ces  malheureux  sont  vendus 
chaque  année  dans  nos  possessions!  Cela  fait  frémir,  en 
vérité.  Pour  loiil  \c  continent  de  l'Amérique  je  ne  voudrais 
pas  me  sentir  sur  la  conscience  d'avoir  donné  mon  vote  à 
ce  bill.  La  destruction  des  malheureux  habitants  par  les 
Espagnols  n'a  été  qu'une  infortune  passagère,  comparée  à 
ce  fléau  p('rsévér;!iil  (lu'eUe  fait  peser  sur  l'Afrique.  Nous 
condamnons  les  Espagnols,  et,  en  massacrant  d'innocentes 
créatures,  nous  n'avons  pas  même,  comnle  eux,  le  pitoyable 
prétexte  de  travailler  au  sahil  de  leur  âme!  » 

De  bonne  lieure  fatigué  de  la  vie  politique,  il  n'attendait 
pour  y  renoncer  entièrement  que  le  n>(onr  au  pouvoir  de 
ses  amis,  qu'il  ne  voulait  pas  abandonner  tant  que  son  con- 
cours pouvait  leur  être  nécessaire.  Quant  à  lui,  il  pensait, 
disait-il,  avoir  assez  figuré  pour  laisser  l'idée  qu'il  n'élait 
pas  une  bête,  et  c'est  toute  l'impression  qu'il  voulait  pro- 
duire, avant  (oiijours  redouté  par-dessus  toute  chose  qu'on 
lui  fît  l'application  de  cet  oracle  :  k/zwwv  Tratâr?  Im^.oi,  les 
enfants  des  héros  sont  des  butors...  Sans  craindre  qu'il 
pût  se  repentir  jamais  de  cette  résolution  qu'il  exécuta  quel- 
ques années  plus  tard  ',  il  se  complaisait  dès  lors  dans  l'idée 
de  n'avoir  rien  à  faire,  de  ne  petiser  qu'à  se  divertir  eh 

'  Aux  élections  générales  de  1768,  il  renonça  à  toute  candidature. 
Appelé  plus  tard  à  la  pairie  par  la  mort  de  son  neveu,  il  ne  prit  pas 
même  possession  de  son  siège  à  la  Chambre  de  lords,  et  ne  porta  ja- 
mais le  titre  de  comte  d'Orfort  qui  lui  api>artenait. 
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obscur  voyageur,  ou  à  vivre  à  sa  guise  dans  son  pays  Peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  père,  il  avait  acheté  une 
petite  maison  de  campagne  prèsdeTwickenham,  «  si  petite, 
écrit-il  à  son  ami  M.  H.  Mann,  que  je  pourrais,  je  crois,  vous 
l'envoyer  dans  une  Icltri^  pour  vous  en  faire  juger,  »  mais 
dans  une  situation  délicieuse,  sur  une  colline  qui  descen- 
dait jusqu'aux  bords  de  la  Tamise,  à  travers  de  jolies  prai- 
ries peuplées  de  quelques  beaux  moulons  et  de  deux  vaches. 
La  petite  maison  fut  remplacée  plus  lard  par  une  espèce  de 
château  gothique,  construit  et  meublé  avec  beaucoup  de 
recherche.  Il  donne  lui-même  avec  complaisance  la  des- 
cription de  sa  chambre  à  coucher,  dans  laquelle,  en  bon 
wigh,  il  avait  fait  pendre,  de  chaque  côté  de  son  lit,  la  Magna 
Cliarta  et  le  warrant  d'exécution  de  Charles  P',  avec  cette 
inscription  :  «  Charta  Major,  »  convaincu  que  «  sans  cette 
seconde  charte,  la  première  ne  serait  demeurée  qu'une 
lettre  morte.  » 

Ce  dernier  trait  fait  moins  d'honneur  à  ses  sentiments 
que  son  éloquente  indignation  au  sujet  de  la  traite  des 
nègres.  Ses  opinions,  du  reste,  se  modifièrent  sensiblement 
par  la  suite.  Il  lui  arriva  à  peu  près  la  même  chose  qu'au 
poète  AKiéri.  «  Ah!  répondait  ce  dernier  à  quelqu'un  qui 
s'étonnait  de  le  voir  infidèle  à  ses  anciennes  idées  républi- 
caines, je  connaissais  les  grands;  je  ne  connaissais  pas 
les  petits.'...»  Loin  d'accueillir  la  révolution  française 
comme  la  réalisation  probable  de  ses  théories  politiques, 
Walpole  prévit  de  bonne  heure  les  excès  auxquels  devaient 
se  trouver  entraînés  les  réformateurs,  et  se  sentit  ramené 
à  plus  de  respect  et  de  sympathie  pour  le  pouvoir,  qui  re- 
présente l'ordre  dans  les  sociétés.  Il  estcurieux  de  l'entendre 
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déclarer  lui-même  les  motifs  de  sa  t'on\orsioii '.  «  Nous 
a-vons  longtemps  [irofessé  les  mêmes  opinions  politiques,  et 
je  vous  soupçonne  de  n'en  devoir  jamais  changer,  écrivait-il 
à  un  de  ses  amis.  Pour  ma  part,  je  le  confesse,  j'en  ai 
changé  complètement,  et  de  chaud  partisan  de  la  liberté, 
je  suis  devenu  un  dévoué  jtartisau  du  pouvoir.  Vous  me 
demanderez  quelle  bonne  place  on  m'a  donnée,  quelle  gra- 
tification j'ai  reçue  pour  prix  de  cette  conversion  ;  car  c'est 
en  général  i[uelque  motif  de  ce  genre  qui  détermine  les  con- 
versions en  Angleterre!...  Mais  comme  la  mienne  est  d'ori- 
gine étrangère,  elle  ne  me  rapportera  rien  du  tout!  Ce  qui 
l'a  déterminée,  c'est  la  vue  de  ce  qui  se  passe  en  France.' 
Quand  deux  ministres  sont  humains,  vertueux,  excellents, 
n'ont  d'autre  but  que  le  bien-être  et  le  soulagement  des 
peuples;  quand  un  bon  roi  accorde  à  ces  ministres  sa  con- 
fiance, et  qu'un  parlement,  guidé  par  les  motifs  les  plus  in- 
téressés et  les  plus  bas,  ne  cherche  qu'à  arrêter  les  eflfets  de 
cette  bénédiction,  ne  suis-je  pas  obligé  en  conscience  de 
modifier  mes  opinions,  et  de  placer  ma  confiance  dans  le 
pouvoir?  Puis-je  les  garder  de  bonne  foi  en  restant  fidèle 

au  principe  même  de  mes  convictions? Les  deux  tiers 

de  la  France  ont  l'air  de  penser  qu'ils  peuvent  remanier  le 
monde  sur  un  nouveau  plan,  avec  des  compas  métaphj'- 
siques;  ils  tiennent  que  ni  cruautés,  ni  injustices  ne  sau- 
raient être  comptées  pour  rien  dans  une  pareille  expérience. 
De  tels  législateurs  sont  de  sublimes  empiriques,  qui,  dans 
leur  bienveillance  universelle,  ont  bien  peu  de  sensibilité 

*  Lettres  d'Horace  Walpole.  1776. 
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individuelle!  Le  résumé  de  mes  observations  sur  ce  qui  s'est 
passé  en  Kurope  depuis  plusieurs  siècles,  c'est  que  les  ty- 
rans n'ont  pas  de  conscience  et  que  les  réformés  n'ont  pas 
de  cœur.  Le  monde  est-il  donc  destiné  à  soufTrir  toujours 
également  du  mal  et  du  remède?...  » 

Décidé  à  quitter  les  affaires  dès  qu'il  croirait  le  pouvoir 
honorablement,  Walpole  ne  songea  plus  qu'à  embellir  son 
habitation,  à  y  rassembler  des  collections  et  des  curiosités 
de  toute  sorle,  dont  il  faisait  les  honneurs  aux  amis  qui  le 
venaient  visiter;  à  y  vivre  à  sa  guise,  en  égoïste  qu'il  était 
avant  tout,  surveillant  l'impression  de  ses  propres  ouvrages 
et  de  ceUx  de  quelques  auteurs  favoris,  par  une  presse  qu'il 
avait  établie  chez  lui.  Quelques  romans,  la  Mère  Mysté- 
rieuse i  le  Château  d'Otrante,  qu'on  ne  lit  plus  guère, 
mais  dans  lesquels  Walter  Scott  signale  beaiicoup  d'origina- 
lilé  et  de  talent  ;  une  description  des  objets  d'art  réunis  à 
Houghton  par  son  père,  vendus  plus  tard  à  l'impératrice  de 
Russie,  Aides  Walpolianœ;  un  essai  de  réhabilitation  de 
Richard  III;  .<;ans  compter  des  mémoires  publiés  après  sa 
mort,  sur  les  dernières  années  de  Georges  III,  lui  donnaient 
droit  à  une  place  honorable  comme  littérateur  parmi  ses 
contemporains.  Mais  son  meilleur  titre  aux  yeux  de  la  pos- 
térité sont  «  ses  incomparables  lettres  ',  »  qui  passent  en 
Angleterre  pour  des  modèles  de  grâce  et  de  facilité,  et  le 
classent,  au  jugement  de  Walter  Scott,  comme  un  écrivain 
du  premier  ordre.  «  Son  slxle  épistolaire,  dit  un  autre  de  ses 
biogiaphes  anglais,  a  prouvé  que  notre  langue  était  capable 

1  Lord  Ryron. 
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de  tout  le  charme  dont  madame  de  Sévigné  semblait  s'être 
réservé  le  secret...  »  Il  iiïîaiL  pas,  parait-il,  sans  jtréten- 
tion  à  cet  égard.  Mais  sa  facilité  lui  coûtait  beaucoup  de 
travail  ;  une  foule  de  notes,  d'anecdotes  recueillies  et  de  nar- 
rations préparées  pour  le  courant  de  sa  correspondance, 
prouvent  combien  il  était  loin  de  son  modèle,  pour  lequel 
du  reste  il  professait  un  véritable  culte  '. 

En  176o,  peu  après  la  réunion  du  Parlement  et  le  retour 
au  pouroir  de  ses  amis  «  qu'il  n'aurait  pas  voulu  quitter 
pendant  qu'ils  étaient  martyrs,  mais  avec  lesquels  il  se  sou- 
ciait peu  d'entrer  dans  le  paradis  de  Saint-James...,  »  il  par- 
tit pour  la  France,  et  arriva  dans  le  courant  de  septembre  à 
Paris,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  son  premier  voyage, 
vingt-quatre  ans  auparavant.  Il  y  trouva  l'esprit  de  la  so- 
ciété bien  changé.  «Si  les  Anglais  qui  sont  maintenant  à 
Paris,  écrivait-il  alors,  ne  sont  pas  contents,  je  voudrais 
qu'ils  eussent  vu  comment  on  nous  y  recevait  il  y  a  une 
vingtaine  d'années.  On  ne  nous  y  faisait  pas  fête  dans  ce 
temps-là.  Il  en  sera  encore  de  même  quand  la  mode  d'admi- 
rer l'Angleterre  sera  passée...  Du  reste,  les  Français,  à  notre 
imitation,  sont  ilevenus  si  philosophes,  si  géomi-tres,  si  mo- 
raux, que  je  n'ai  certainement  pas  passé  la  mer  pour  cher- 
cher un  ennui  si  facile  <à  trouver  dans  mon  pays.  Amuser 
mon  e.^prit  par  un  changement  de  scène  et  par  l'observation 
de  mille  bagatelles,  voilà  tout  ce  que  je  me  propo.se.  J'ai 


*  Les  lettres  d'Horace  Walpole,  ce  prince  de  la  litléiature  épistolaire, 
suivant  l'expression  d'un  critique  aniçlais,  ont  été  recueillies  et  publiées 
plusieurs  fois.  La  dernière  édition,  dont  nous  avons  tiré  les  matériaux 
de  cette  notice,  forme  G  volumes  in-8".  (Londres  1840.) 
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épiouvé  la  vanité  de  toute  chose  sérieuse  et  le  mensonge  de 
tout  ce  qui  se  prétend  tel.  Je  veux  voir  les  théâtres,  les  bou- 
tiques, non  les  hommes  politiques  ou  les  ministres.  DilTéront 
de  bien  des  gens  de\cnus  vieux,  je  suis  convaincu  qu'il  n'y 
a-  d'important  au  monde  que  ce  qui  le  paraît  dans  la  jeu- 
nesse et  passe  plus  lard  pour  folie.  Ali  !  du  moins  ces  folies 
étaient  sincères,  et  si  les  préoccupations  de  l'âge  mûr  le  sont 
aussi,  elles  n'ont  pas  d'autre  but  que  l'égoïsme!...  » 

On  s'étonne  un  peu  d'entendre  accuser  l'égoïsme  par 
quelqu'un  de  si  profondément  égoïste  lui-même.  Quant  à  la 
frivolité  dont  il  fait  profession,  Paris  était  bien  dés  lors  sa 
vraie  capitale.  La  frivolité,  en  effet,  c'est  moins  l'aversion 
pour  les  choses  sérieuses  que  la  disposition  à  s'en  amuser. 
Son  caractère  essentiel,  c'est  l'envahis-sement  de  l'esprit,  son 
débordement,  pour  ainsi  dire,  et  sa  tendance  à  s'exercer  in- 
distinctement sur  tous  les  sujets,  même  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  son  domaine.  Arts,  sciences,  politique,  religion 
même,  l'esprit  avait  alors  tout  absorbé  en  France,  se  substi- 
tuant avec  une  fatuité  merveilleuse,  comme  ces  hommes  de 
qualité  de  la  comédie  qui  prétendaient  tout  savoir  sans  avoir 
rien  apppris,  au  goût,  à  l'érudition,  aux  traditions,  à  la  foi. 
Il  croyait  trouver  en  lui-même  la  source  de  tous  ces  dons 
naturels  ou  acquis,  et  s'arrogeait  le  droit  de  juger  de  tout, 
comme  souverain  arbiti'e  de  tout.  MM.  les  encyclopédistes 
étaient,  à  cet  égard,  les  véritables  héritiers  des  marquis  de 
Molière,  et  même  de  leur  temps,  n'échappaient  pas  tout  à 
fait  au  ridicule  pour  cette  prétention.  «  A  peine  ont-ils  en- 
trevu un  art,  dit  un  contemporain,  qu'ils  en  prétendent  en- 
seigner la  théorie  aux  maîtres  de  cet  art  même;  Rousseau 
veut  jirofesser  la  musi(iiie;i  Rameau;  Didciol  fait  une  ]toéli- 
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que  coinplèle  à  l'occasion  de  son  Fils  naturel  \  »  Que 
cette  prétention  universelle  se  donne  carrière  à  propos  de 
belles  manières,  de  politique  ou  d'érudition,  c'est  toujours 
frivolité  pure.  Ennuyé  des  affaires,  et  sans  aucune  arrière- 
pensée  d'action,  Walpole,  tout  en  s'amusant  à  des  bagatelles, 
était  en  réalité  plus  sérieux  que  la  plupart  de  ces  i^raves 
philosophes  «  géomètres  et  moraux  »  dont  il  se  moque,  et 
qui  prétendaient  gouverner  ce-  monde-ci,  et  même  l'autre, 
du  fond  de  leur  cabinet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  tout  d'abord  accueilli  dans  la  so- 
ciété avec  un  empressement  auquel  il  se  montra  sensible, 
sans  s'en  exagérer  la  valeur.  «  Peut-être  n'est-il  pas  plus  sin- 
cère que  notre  froide  civilité,  disait-il;  et,  au  fait,  pourquoi 
le  serait-il?  Mais  il  est  mieux  habillé,  et  paraît  naturel. 
Peut-on  demander  davantage?  »  Après  quelques  semaines. 
Il  se  sentit  à  son  aise  dans  deux  ou  trois  maisons,  sans  qu'on 
lui  proposât  .  de  toucher  une  carte,  ni  de  prendre  part  à  la 
luomdre  dissertation .»  Il  était  dispensé  même  «  de  faire  sa  cour 
aux  auteurs  du  logis,-  carchaque  maîtresse  de  maison  en  avait 
un  ou  deux  dans  son  salon,  et  Dieu  sait  comme  ils  y  étaient 
encensés!  »  Le  plus  souvent,  desteux  qui  donnaient  le  ton 
a  la  coterie  dont  ils  faisaient  partie,  et  qui,  suivant  leur  re- 
nommée, leur  considération,  leur  importance  personnelle 
déterminaient  l'importance  de  cette  coterie  elle-même,  k 
classaient  en  quelque  sorte. 

Cette  absence  d'unité,  de  couleur  générale,  est  un  des  ca- 
ractères particuliers  de  la  société  française  au  kmu^  siècle. 

'  Jouni.il  (te  Colle. 
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Bien  des  gens  qui  écrivent  aujourd'hui  sur  la  bonne  compa- 
gnie de  cette  époque,  ne  s'en  font  peut-être  pas,  à  cet  égard, 
une  idée  très-exacte.  Ils  la  jugent  tout  entière  sur  les  Mé- 
moires de  madame  d'Épinai,  ou  sur  les  lettres  de  Diderot  à 
mademoiselle  Voland.  C'est  cependant  une  grande  erreur 
de  s'imaginer  que  le  ton  et  les  manières  du  Grand  Val  ou 
de  la  Chctretle  fussent  ceux  du  salon  de  Saint-Joseph.  Les 
relations  de  madanie  du  DefTand,  à  cette  époque  de  sa  vie, 
appartenaient  surtout  à  l'ancienne  aristocratie,  à  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler /a  bonne  compagnie,  h  penpvès  comme 
on  appelait  autrefois  honnête  homme,  un  homme  aimable, 
un  (jalant  homme.  Les  maréchales  de  Luxembourg  et  de 
Mirepoix,  la  duchesse  de  la  Vallière,  les  Beauvau,  les  Choi- 
seul,  les  Boufflers,  la  soignaient  assidûnient,  et  se  réunis- 
saient presque  chaque  soir  pour  causer  autour  de  son  ton- 
neau *.  Certaines  traditions  de  langage  et  de  manières 
s'étaient  conservées  dans  cette  coterie,  qui  la  distinguaient 
des  autres,  et  la  même  poussière  de  frivolité  avait  pour 
chacune  des  nuances  différentes.  Le  salon  de  madamp  Gf.'of- 
frin  elle-même,  malgré  ses  rojales  intimités,  ser\ait  de  lieu 
de  rendez-vous  à  un  tout  autre  monde.  Un  jour  que  l'on 
faisait,  devant  madame  du  Deffand,  l'éloge  de  cette  dernière  : 
«  Voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard,  répondit- 
elle  avec  dédain.  »  Des  hommes  de  lettres  alors  fort  répandus, 
Laharpe,  Marmontel,  par  exemple,  n'ont  que  bien  rarement 
paru  chez  elle.  Dans  une  lettre  à  \Valpole^  elle  parle  une 


*  C'était  un  fauteuil  d'une  forme  particulière,  auquel  elle  était  habi- 
tuée, et  dont  elle  parle  souvent  dans  ses  lettres. 
*  30  octobre  1771. 
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fuis  de  ce  dernier  :  «  Qu'il  a  de  peine,  qu'il  se  donne  de 
mouvement  pour  avoir  de  l'esprit!  Ce  n'est  qu'un  .i^ueux: 
revêtu  de  guenilles  !  »  Suard  dit  qu'il  n'a  été  que  deux  fois 
chez  madame  du  DefTand  ;  Didei'ot  une  seule  fois  :  «  Nous 
n'avons  pas  d'atomes  crochus,  »  dit-elle  en  parlant  de  lui. 
Grimm,  qui  souvent  la  fait  parlei-,  n'a  très-probablement 
jamais  mis  les  pieds  chez  elle,  et  la  manière 'même  dont  il  la 
fait  parler  en  est  la  meilleui'e  preuve  :  «  A  l'un  de  ces  sou- 
pers de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon,  dit-il  \  où 
Racine  avait  souvent  l'honneur  d'être  admis,  la  conversa- 
tion tomba  sur  le  théâtre  de  Molière,  et  l'on  observa  que  ses 
premières  pièces  étaient  remplies  de  scènes  indécentes  et  du 
plus  mauvais  ton.  Tout  courtisan  qu'il  était,  Racine  eul, 
peut-être  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  un  moment  de 
distraction  et  dit  avec  beaucoup  de  vivacilé  :  «  Sans  doute, 
c'est  ce  misérable,  ce  fiacre  de  Scarron  qui  l'avait  gâté!  »  Ce 
mot  échappé  fit  une  impression  que  la  favorite  ne  put  jamais 
lui  pardonner,  et  qui  le  rendit  plus  odieux  que  ses  Mémoires 
et  son  jansénisme.  Nous  devons  cette  anecdote  à  madame 
du  De/fand  qui  la  tient  de  première  main.  »  Cette  anecdote 
se  trouve  rapportée  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon, 
et  madame  du  Deffand  pouvait  la  connaître,  quoiqu'elle  ne 
la  tînt  certainement  ni  du  roi,  ni  de  madame  de  Maintenon, 
ni  même  de  Racine,  mort  en  1699.  Mais  si  elle  l'a  racontée 
dans  son  salon,  ce  n'est  certainement  pas  dans  les  termes 
que  lui  prête  Grimm,  de  manière  à  faire  croire  que  Racine 
soupait  en  tiers  avec  Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon,  ou 
qu'en  pareille  compagnie  il  se  fût  servi  de  ces  expressions  : 

*  Correspondance  littéraire,  t.  ix,  p.  116, 
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«  ce  misérable,  ce  fiacre  de  Scarron!  »  Le  xvii^  siècle  ne 
pouvait  être  ainsi  traduit  que  par  ceux  qui  eji  avaient  perdu 
les  traditions  et  oul)li(''  ]e  langage  ! 

C'est  à  l'occasion  de  ces  «  auteurs  du  logis,  »  auxquels  il 
était  dispensé  de  faire  la  cour,  que  Walpole  prononce  pour 
la  première  fois,  et  sans  beaucoup  de  bienveillance,  le  nom 
d'une  personne  destinée  à  occuper  bientôt  une  si  grande 
place  dans  ses  habitudes  et  même  dans  son  cœur.  «  Le  pré- 
sident Hénault  est  la  pagode  chez  madame  du  Deffand,  une 
vieille  aveugle,  débauchée  d'esprit,  chez  laquelle  je  soupe 
souvent...  Le  vieux  président,  presquesourd,eslassisà  table 
à  côté  de  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  a  été  la  sienne.  Elle 
s'informe  de  tous  les  plats,  se  fait  dire  qui  a  mangé  de  chacun 
et  corne  dans  l'oreille  du  président  ces  intéressants  détails... 
En  général,  les  hommes  sont  ici  lourds  et  vides.  Ils  atîectent 
de  la  gravité,  pensant  que  cela  est  philosophique  et  anglais. 
Mais  ils  n'ont  rien  gagné  en  échange  de  leur  légèreté  et  de 
leurs  grâces  naturelles.  Les  femmes  ne  semblent  pas  du  môme 
pays.  Si  elles  sont  moins  gaies  qu'elles  ne  l'étaient,  elles  sont 
plus  instruites,  et  cela  suffit  pour  rendre  la  conversation 
très-agréable.  J'en  connais  six  ou  sept  d'une  vraiment  re- 
marquable intelligence  ;  quelques-unes  avec  beaucoup  d'es- 
prit, de  charme  et  de  bon  sens.  » 

Madame  du  DcITand  était  sans  doute  une  de  celles-là. 
Walpole  ne  tarda  pas  à  l'apprécier  et  à  trouver  dans  cette 
vieille  débauchée  desprit  autre  chose  que  des  ridicules.  Il 
devint  un  des  habitués  les  plus  assidus  de  Saint-Joseph  et 
fit  régulièrement  partie  des  soupers  du  dimanche.  Une  con- 
versalion  sjmiluelle  et  pleine  de  verve,  que  son  mauvais 
français  rendait  (pielquefois  plus  piiiuanle,  beaucoup  d'ori- 
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ginalité  sans  la  moindre  affectation,  charmèrent  madame  du 
Deflfand,  qui-aiiiiait  par-dessus  toute  chose  le  naturel,  et  qui 
en  trouvait  si  peu  chez  les  beaux  esprits  de  sa  société.  «  Vous 
autres  Anglais,  lui  écrit-olle  un  jour,  vous  ne  vous  soumet- 
tez à  aucune  règle,  à  aucune  méthode...  vous  auriez  tout 
l'esprit  que  vous  avez,  alors  même  que  personne  n'en  aurait 
eu  avant  vous.  Ah  !  nous  ne  sommes  pas  comme  cela  !  Nous 
avons  des  livres  sur  l'art  de  penser,  d'écrire,  de  comparer, 
juger!...  Nous  sommes  des  enfants  de  l'art.  Quelqu'un  de 
parfaitement  naturel  chez  nous  devrait  être  montré  à  la  foire, 
ce  serait  un  phénomène.  Mais  il  n'en  paraîtra  jamais!...  » 

Présenté  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  la  reine,  à  Ver- 
sailles, Walpole  en  fut  fort  distingué,  et  racontant  que  Sa 
Majesté  lui  avait  parlé  longtemps,  il  terminait  par  cette  ré- 
miniscence de  madame  de  Sévigné  :  «  La  reine  est  le  plus 
grand  roi  du  monde  !  »  Mais  ce  qui  le  mit  surtout  fort  à 
la  mode,  c'est  une  plaisanterie  qui  fit  fureur...  Un  soir, 
chez  madame  Geoffrin,  la  conversation  avait  roulé  sur  les 
bizarreries  de  Rousseau.  Rentré  chez  lui,  Walpole  composa 
sur  ce  sujet  une  lettre  supposée  écrite  par  le  roi  de  Prusse 
au  philosophe  genevois.  Helvétius,  le  duc  de  Nivernois  et 
quelques  amis  auxquels  il  la  montra,  en  prirent  des  copies 
qui  se  multiplièrent  et  amusèrent  fort  tout  le  monde,  excepté, 
bien  entendu,  Rousseau  qui  prit  la  chose  au  tragique.  Voici 
cette  lettre  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  papiers  de  madame 
du  Deffand  : 

«  Mon  cher  Jean-Jacques,  vous  avez  renoncé  à  Genève, 
votre  patrie  ;  vous  vous  êtes  fait  chasser  de  la  Suisse,  pays 
tant  vanté  dans  vos  écrits;  la  France  vous  a  décrété;  venez 


1.XV1  NOTICE  Pr.ÉLIMlNAIRE. 

donc  chez  moi.  J'admire  vos  talents,  je  iiVamuse  de  vos 
rêveries  qui,  soit  dit  en  passant,  vous  occupent  trop  et  trop 
longtemps.  11  faut,  à  la  fin,  être  sage  et  heureux.  Vous  avez 
fait  assez  parler  de  vous  par  des  singularités  peu  conve- 
nahlos  à  un  véritable  grand  homme.  Démontrez  à  vos  enne- 
mis que  vous  pouvez  avoir  quelquefois  le  sens  commun  :  cela 
les  fâchera,  sans  vous  faire  tort.  Mes  États  vous  offrent  une 
retraite  paisible  ;  je  vous  veux  du  bien,  et  je  vous  en  ferai  si 
vous  le  trouvez  bon.  Mais  si  vous  vous  obstinez  à  rejeter 
mon  secours,  attendez-vous  que  je  ne  le  dirai  à  personne.  Si 
vous  persistez  à  vous  creuser  l'esprit  pour  trouver  de  nou- 
veaux malheurs,  choisissez-les  tels  que  vous  voudrez.  Je 
suis  roi,  je  puis  vous  en  procurer  au  gré  de  vos  souhaits  et, 
ce  qui  sûrement  ne  vous  arrivera  pas  vis-à-vis  de  vos  enne- 
mis, je  cesserai  de  vous  persécuter,  quand  vous  cesserez  de 
mettre  votre  gloire  à  l'élre.  Votre  bon  ami,     Frédébig.  » 

Walpole  prolongea  son  séjour  à  Paris  plus  qu'il  n'en  avait 
eu  le  piojet  en  y  aiTivant.  «  J'en  suis  presque  à  regretter 
d'élrc  venu  ici,  écrivait-il  à  ses  amis  en  Angleterre;  j'en  aime 
la  manière  de  vivre,  et  je  me  suis  attaché  à  plusieurs  per- 
sonnes au  point  de  me  sentir  à  les  quitter  plus  de  regret  que 
je  n'aurais  cru.  Je  vous  ferais  l'efTet  d'un  fat,  si  je  vous  ra- 
contais combien  j'y  suis  distingué,  fêté,  à  la  mpde...  »  Le 
nom  de  madame  du  Delfand  levient  dans  presque  toutes  ses 
lettres,  avec  la  liste  des  personnes  qu'il  avait  rencontrées  chez 
elle  les  jours  précédents  :  «  Tout  ce  que  je  puis  vous  envoyer 
aujourd'hui,  écrit-il  le  21  novembre  <'i  lady  Ilcrvcy,  est  un 
trés-joli  logogriphe  fait  pai'  la  vieille  et  aveugle  madame  du 
DelTand,  que  vous  connaissez  peut-être,  et  dont  certaine- 
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nient  vous  avez  LMitenilii  parlur.  J'y  soupe  très-souvent;  elle 
m'a  donné  ceci  hier  soir;  il  faut  que  vous  le  deviniez  : 

Quoique  je  forme  un  corps,-  je  ne  suis  qu'une  idée, 
Plus  ma  beauté  vieillit,  plus  elle  est  décidée. 
Il  faut  pour  me  trouver  ignorer  d'où  je  viens. 
Je  tiens  tout  .de  çplui  qui  réduit  tout  à  rien*  ! 

...  Celte  madame  du  Deffand,  qui  a  été  jadis  pendant  peu 
de  temps  maîtresse  du  régent,  aujourd'hui  vieille  et  aveu- 
gle, a  gardé  toute  sa  vivacité,  son  esprit,  sa  mémoire,  ses 
passions  et  ses  agréments.  Elle  va  à  l'Opéra,  à  la  comédie,  à 
Versailles,  reçoit  chez  elle  deux  fois  par  semaine,  se  fait  lire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  fait  de  jolies  chansons,  des 
épigrammes  charmantes,  et  se  rappelle  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  depuis  quatre-vingts  ans.  Elle  est  en  correspon- 
dance avec  Voltaire,  pour  qui  elle  dicte  les  lettres  les  plus 
piquantes.  Elle  le  contredit  hardiment,  n'a  aucune  dévotion, 
ni  pour  lui,  ni  pour  personne,  et  reste  aussi  indépendante 
du  clergé  que  des  philosophes.  Dans  les  discussions  oîi  elle 
s'engage  facilement,  elle  est  très-aidente,  et  cependant  pres- 
que jamais  dans  le  faux.  Son  jugement  sur  chaque  sujet  est 
aussi  droit  qu'il  e.st  faux  sur  chaque  point  de  conduite.  Car 
elle  est  toujours  dominée  par  l'amour  ou  par  la  haine  ;  pas- 
sionnée pour  ses  amis  jusqu'à  l'enthousiasme,  elle  est  encore 
tourmentée  du  hesoin- d'être  année,  non  pas  d'amour,  hien 
entendu.  Privée  de  tout  autre  amusement  que  la  conversa- 
tion, la  solitude  lui  est  insupportable,  ce  qui  la  met  à  la 
merci  des  premiers  venus  qui  mangent  ses  soupers,  la  haïs- 

'  Le  mot  est  :  Noblesse. 
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sent  parce  qu'elle  a  cent  fois  plus  d'esprit  qu'eux,  ou  se  mo- 
quent d'elle  parce  qu'elle  n'est  pas  riche...  » 

Voici  le  portrait  que,  de  son  côté,  madame  du  Deiïand 
traçait  de  Walpole  à  c€tte  époque  (novembre  1765)  : 

«  Non,  non  !  je  ne  veux  pas  faire  votre  portrait;  personne 
ne  vous  connaît  moins  que  moi  ;  vous  me  paraissez  tantôt 
tel  que  je  voudrais  que  vous  fussiez,  tantôt  tel  que  je  crains 
que  vous  soyez,  et  peut-être  jamais  tel  que  vous  êtes.  Je  sais 
bien  que  vous  avez  beaucoup  d'esprit;  vous  en  avez  de  tous 
les  genres,  de  toutes  les  sortes;  tout  le  monde  sait  cela  aussi 
bien  que  moi,  et  vous  devez  le  savoir  mieux  que  personne. 

»  C'est  votre  caractère  qu'il  faudrait  peindre,  et  voilà  de 
quoi  je  ne  suis  pas  très-bon  juge.  Il  faudrait  de  l'indiffé- 
rence ou,  du  moins,  de  l'impartialité.  Cependant,  je  peux 
vous  dire  que  vous  êtes  un  fort  honnête  homme,  que  vous 
avez  des  principes,  que  vous  êtes  courageux,  que  vous  vous 
piquez  do  fermeté;  que  lorsque  vous  avez  pris  un  parti  bon 
ou  mauvais,  rien  ne  vous  le  fait  changer,  de  sorte  que  votre 
fermeté  ressemble  souvent  à  l'opiniâtreté.  Votre  cœur  est 
bon  et  votre  amitié  solide;  mais  elle  n'est  ni  tendre  ni 
facile.  La  peur  d'être  faible  vous  rond  dur;  vous  êtes  en 
garde  contre  toute  sensibilité.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  re- 
fuser à  rendre  à  vos  amis  des  services  essentiels;  vous  leur 
sacrifiez  vos  propres  intérêts;  mais  vous  leur  refusez  les 
plus  petites  complaisances.  Bon  et  humain  pour  tout  ce  qui 
vous  environne,  vous  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  plaire 
à  vos  amis,  en  les  satisfaisant  sur  les  moindres  bagatelles. 

»  Votre  humeur  est  très-agréable,  (juoiiiu'elle  ne  soit  pas 
fort  égale.  Toutes  vos  manières  sont  nobles,  aisées,  natu- 
relles. Votre  désir  de  plaire  ne  vous  porte  à  aucune  affecta- 
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tion.  La  connaissance  que  vous  avez  du  monde,  et  votre 
expérience,  vous  ont  donné  un  grand  mépris  pour  tous  les 
hommes  et  vous  ont  appris  à  vivre  avec  eux.  Vous  savez 
que  toutes  leurs  démonstrations  ne  sont  que  faussetés;  vous 
leur  donnez  en  échange  des  égards  et  de  la  politesse,  et  tous 
ceux  qui  ne  se  soucient  pas  d'être  aimés  sont  contents  de 
vous. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  beaucoup  de  sentiments.  Si 
vous  en  avez,  vous  les  combattez;  ils  vous  paraissent  une 
faiblesse;  vous  ne  vous  permettez  que  ceux  qui  ont  l'air  de 
la  vertu.  Vous  êtes  philosophe;  vous  n'avez  pas  de  vanité, 
quoique  vous  ayez  beaucoup  d'amour-propre.  Mais  votre 
amour-i)ropre  ne  vous  aveugle  pas;  il  vous  exagère  vos 
défauts  plutôt  qu'il  ne  vous  les  cache.  Vous  ne  faites  cas  de 
vous  que  parce  que,  pour  ainsi  dire,  vous  y  êtes  forcé  quand 
vous  vous  comparez  aux  autres  hommes.  Vous  avez  du  dis- 
cernement, le  tact  très-fin,  le  goût  très-juste,  le  ton  excellent. 
Vous  auriez  été  de  la  meilleure  compagnie  du  monde  dans 
les  siècles  passés;  vous  l'êtes  dans  celui-ci,  et  vous  le  seriez 
dans  ceux  à  venir.  Votre  caractère  tient  beaucoup  de  votre  ' 
nation  ;  mais  pour  vos  manières,  elles  conviennent  à  tous 
pays  également. 

»  Vous  avez  une  faiblesse  qui  n'est  pas  pardonnable.  Vous 
y  sacrifiez  vos  sentiments,  vous  y  soumettez  voire  conduite: 
c'est  la  crainte  du  ridicule.  Elle  vous  rend  dépendant  de 
l'opinion  des  sots,  et  vos  amis  ne  sont  pas  à  l'abri  des  im- 
pressions que  les  sots  veulent  vous  donner  contre  eux.  Votre 
tête  se  trouble  aisément.  C'est  un  inconvénient  que  vous 
connaissez,  el  auquel  vous  remédiez  par  la  fermeté  avec  la- 
quelle vous  suivez  vos  résolutions.  Voire  résistance  à  ne 
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VOUS  en  jamais  écarter  est  quelquefois  poussée  trop  loin,  et 
sur  des  clioses  qui  n'en  valent  pas  la  peine. 

»  Vos  instincts  sont  nobles  et  généreux,  vous  faites  le  bien 
poiir  le  plaisir  de  le  faire,  sans  ostentation,  sans  prétendre 
à  la  reconnaissance,  enfin  votre  âme  est  belle  et  bonne.  » 

Quand  Walpole  quitta  Paris,  au  mois  d'avril  4766,  après 
un  srjour  de  sept  mois,  pour  retourner  en 'Angleterre,  ce 
n'était  plus  seiilement l'attrait d'Uiie conversation  spirituelle, 
mais  le  sentiment  d'utle  aiïection  ti"ès-sincère  qui  l'attachait 
à  madame  du  DelTand.  Dès  le  lendemain  de  son  départ  de 
Paris,  il  commence  avec  elle  une  correspondance  très-active, 
et  qiii  se  continue  sâris  interruption  jusqu'à  la  mort  de  son 
amie;  il  lui  dédie  un  des  premiers  ouvrages  sortis  des 
presses  de  Strawberry-Hill,  les  Mémoires  de  Gramniont, 
«  comme  un  monument  de  son  amitié,  de  son  admiration^ 
de  soh  respect;  »  à  elle  «  dont  les  grâces,  l'esprit  et  le  goût  re- 
tracent âù  siècle  présent  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  les  agré- 
ments de  l'auteur  de  ces  Ménioiiies.  »  Jamais  il  ne  manque 
de  demander  sériensemcnt  aux  Anglais  considérables  qui 
partent  pour  Paris,  de  s'occuper  beaucoup  pour  ramoui-  de 
lui,  «de cette  vieille  et  chère  amie  à  lui,  si  bonne,  si  dé- 
vouée, qui  l'aime  presque  comme  l'aimait  sa  mère...  »  Il 
leur  témoigne  sa  reconnaissance  de  leur  empressement  pour 
elle,  de  leur  indulgence  «  pour  ses  indiscréliom  et  ses 
exigences  que  doit  faire  pardonner  son  excellent  cœur...  » 
Il  les  conjure  surtout  de  ne  pas  se  laisser  mener  cliez  «  une 
certaine  demoiselle  de  Lespinasse,  un  prétendu  bel  esprit, 
aulr(,'lois  humble  compagne  de  madame  du  Delîand,  qui 
l'a  trahie  et  a  été  fort  mal  pour  elle...  »  Trois  fois  enlfn, 
pour  la  ri'voir,  il  a  le  dévouement  «  d'échanger  la  propreté,  la 
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verdure,  la  tianquilliti''  do  son  cher  Strawberry-Hill  contre 
un  vilain  vai?senu,  de  mauvaises  auberges,  le  pavé  des  roules 
bordées  d'éternelles  rangées  d'arbres  mutilés,  et  le  fracas 
d'un  hôtel  garni,  se  sentant  payé  de  ses  peines  par  le  bon- 
heur que  donnait  sa  visite,  et  par  la  satisfaction  qu'il 
éprouvait  lui  même  à  retrouver  cette  fidèle  amie  mieux  iior- 
tanle,  active  à  son  âge  de  soixante  et  mille  ans,  conune  elle 
disait,  forçant  son  corps  de  se  prêter  aux  habitudes  de  son 
esprit  toujours  jeune...  »  Enfin,  lorsque  la  pension  de  six 
mille  francs  (pie  madame  du  Delfand  recevait  de  ia  cuur 
fut  réduite  de  moitié  {lar  l'abbé  Terray,  il  lui  (b'mande 
<■  comme  une  grâce,  et  à  genoux,  de  permettre  qu'il  lui  ofire 
la  portion  de  sa  pension  qui  lui  est  enlevée...  Laissez- 
moi,  lui  dit-il,  goûter  la  joie  la  plus  pure  de  vous  avoir  mise 
à  votre  aise,  cl  que  cette  joie  soii  un  secret  entre  vous  et 
moi...  »  Il  ne  put,  malgré  ses  instances,  faire  accepter  son 
oifre. 

Tout  soupçon  de  galanterie  était  bien  évidemment  im- 
possible entre  un  homme  de  cinquante  ans  et  une  femme 
de  soixante-et-dix.  Mais  Walpole  redoutait  par-dessus  tout 
le  ridicule.  Les  lettres  que  lui  adressait  madame  du  Defl'and 
pouvaient  être  ouveites  à  la  poste,  l'expression  de  sa  ten- 
dresse exaltée,  donner  à  leurs  rapports  un  faux  air  de  roman 
burlesque,  et  faire  rire  à  ses  dépens  les  habitués  de  VOEil-de- 
Bœuf.  Il  ne  supportait  pas  cette  idée.  De  là  celte  apparente 
dureté  qu'il  témoigne  si  souvent,  et  qui  contraste  avec  les 
sentiments  dont  il  faisait  profession  pour  elle  :  «  Je  lui  porte, 
en  vérité,  écrit-il  encore  à  M.  Conuay  S  tout  l'attachement, 

*  Le  12  iiovenibro  177ii. 
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toute  l'affeclion  qu'elle  mérite,  et  je  vous  sais  très-lion  gré 
de  vos  attentions  pour  elle.  Je  compte  bien  la  revoir  encore, 
pour  peu  que  je  sois  en  état  de  faire  le  voyage.  Mais  c'est 
toujours  pour  moi  un  plaisir  mélancolique,  en  pensant  que 
ce  sera  probablement  la  dernière  fois,  et  que  nous  nous 
dirons  l'un  à  l'autre,  dans  un  sens  différent  de  celui  où  on 
l'entend  d'ordinaire  :  au  revoir!  » 

Madame  duDeffand  soulfrait  de  ses  duretés,  mais  ne  leur 
opposait  que  tendresse  et  soumission.  Parfois  elle  se  plai- 
gnait, s'irritait  même;  bientôt  elle  revenait  plus  liumble 
encore,  dominée  par  un  sentiment  qui  avait  tous  les  carac- 
tères de  l'amour,  et  qu'elle  mettait  tous  ses  soins  à  dissi- 
muler à  celui  qui  l'inspirait.  La  sensibilité  qu'elle  n'osait 
laisser  voir  à  Walpole,  elle  l' épanchait,  on  va  le  voir,  dans 
ses  lettres  à  la  duchesse  de  Choiseul  et  à  l'abbé  Barthélémy. 
Leur  sympathique  et  affectueuse  indulgence  lui  offrait  toutes 
les  consolations  ([ue  peut  donner  l'amitié  la  plus  dévouée. 
Une  seule  fois  l'abbé  Bartiiéleiny  la  reprend  avec  quelijue 
sévérité  de  ses  exigences  et  de  ses  soupçons*.  Ils  la  soi- 
gnaient comme  un  enfant  malade  dont  les  plaintes  injustes, 
les  tristesses  déraisonnables  n'épuisent  jamais  la  patience 
de  ceux  qui  les  chérissent.  Eux  aussi,  cependant,  elle  les 
tourmente  par  la  susceptibilité,  la  méfiance  continuelle  qui 
rendaient  son  commerce  si  didicilc.  Jamais  elle  ne  décou- 
rage leur  affection  qui  la  soutient  dans  ses  défaillances,  et 
parvient  souvent  à  lui  rendre  un  peu  de  sérénité. 

On  a  vu  sa  parenté  avec  Etienne-François,  duc  de  Choi- 

'1 
*  Lettre  du....^ 
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seul,  fils  de  Marie  de  Bouthilier  de  Cliavigny,  grand'mère 
iiialernelle  de  madame  du  Di^lTand,  et  mariée  en  secondes 
noces  à  César-Auguste  de  Clioiseul.  Entré  au  service  fort 
jeune,  sous  le  nom  de  comte  de  Slain ville,  Etienne-François 
s'y  distingua  i)ai'  une  brillante  valeur,  fut  nommé  officier 
général  en  1759.  Une  grande  naissance,  beaucoup  d'esprit 
et  d'assurance  compensaient  pour  lui  les  désavantages 
"d'une  taille  remarquablement  petite  et  d'une  figure  plutôt 
désagréable.  Duclos  prétend  (ju'il  clioisit,  en  entrant  dans 
le  monde,  le  rôle  d'bomme  à  bonnes  fortunes,  ce  qui  prouve 
bien,  rcmarque-t-il,  que  tout  le  monde  y  peut  prétendre!  » 
Mais  Duclos  fut  toujours  pour  le  duc  de  Clioiseul  d'une  mal- 
veillance qui  doit  rendre  ses  jugements  suspects.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'origine  de  sa  grande  faveur  est  une  assez  vilaine  his- 
toire. La  comtesse  de  Choiseul,  sa  parente,  l'avait  pris  pour 
confident  et  pour  conseil  dans  une  intrigue  de  galanterie 
avec  le  roi.  Fort  expert  en  pareilles  matières,  il  ne  tarda  pas 
à  comprendre  que  cette  liaison  n'avait  pas  d'avenir,  et  que 
sa  cousine  n'était  pas  de  force  à  détrôner  madame  de  Pom- 
padour,  à  laquelle  il  était  plus  habile  de  la  sacrifier.  Il  ren- 
dit compte  de  tout  à  cette  dernière,  jusqu'alors  son  ennemie, 
lui  communiqua  des  lettres  interceptées,  et  lui  fournit  par 
celte  trahison  domestique  les  moyens  d'abréger  l'interrègne. 
Sa  nomination  aux  ambassades  de  Rome  et  de  Vienne,  son 
élévation  au  ministère  (1738)  ne  furent  pas,  paraît-il,  les 
seuls  témoignages  de  la  reconnaissance  (jue  la  favorite  con- 
serva toujours  pour  ce  bon  procédé,  ce  (jui  n'empêcha  pas 
la  duchesse  de  Choiseul,  on  le  verra  par  les  lettres  sui- 
vantes, de  partager  le  dévouement  et  l'affection  de  son  mari 
pour  la  favorite. 
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L'usage  que  celui-ci  sut  faire  du  pouvoir  fut  plus  hono- 
rable que  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Le 
pacte  de  famille,  la  conquête  de  la  Corse,  la  paix  de  Paris  de 
1763  illustrent,  dans  l'histoire,  le  nom  de  l'homme  public. 
Peut-être  pourrait-on  ajouter  que  sa  persistance  à  refuser 
les  avances  de  madame  du  Barry,  et  jusqu'à  la  complicité  de 
son  silence  aux  dernières  ignominies  de  ce  déplorable  règne, 
réhabilitent  jusqu'à  un  certain  point  la  mémoire  de  l'homme 
privé,  si  les  vrais  motifs  de  sa  conduite  en  cette  circonstance 
étaient  mieux  connus.  Mais  il  est  malheureusement  bien 
difficile  (l'alliil)uer  cette  conduite  au  réveil  de  quelque  sen- 
timent lie  moralité,  et  une  conscience  aristocratique  si  tolé- 
rante pour  mademoiselle  Poisson  n'avait  pas  le  droit  de  se 
montrer  si  scrupuleuse  pour  mademoiselle  Vaubernier.  Rien 
cependant  ne  put  lléchir  le  duc  de  Choiseul.  Après  plusieurs 
démarches  conciliantes,  madame  du  Barry,  déjà  toute-puis- 
sante, lui  fit  dire  «  qu'il  prît  garde  à  lui;  qu'on  avait  sou- 
•  vent  vu  des  maîtresses  faire  renvoyer  des  ministres,  mais 
qu'on  n'avait  jamais  vu  de  minisire  obtenir  la  disgrâce 
d'une  maîtresse!...  »  Leduc  de  Choiseul  sentait  bien  qu'elle 
avait  raison,  et  ne  se  dissimulait  pas  les  conséquences  pro- 
bables de  sa  raideur.  Peu  de  jours  avant  son  renvoi,  voulant 
entrer  chez  le  roi  de  bon  matin,  et  trouvant  la  porte  encore 
fermée,  il  alla  vers  la  croisée,  où  il  trouva  le  duc  d'Aiguillon 
nez  à  nez.  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  vous  me  chassez  donc! 
J'espère  qu'ils  m'enveinml  à  Chanleloup.  Vous  prendrez 
mes  jilaces,  quelqu'aulre  vous  chassera  à  son  tour.  Ils  vous 
enverront  à  Veretz.  Nous  serons  voisins,  nous  n'aurons  plus 
d'alTaircs  poliliques,  nous  voisinerons  et  nous  en  dirons  de 
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bonnes  *.  ^>  La  prophétie  ne  tarda  pas  à  se  vérifier.  Le  24  dé- 
cembre 1770,  les  ducs  de  ChoisJul  et  de  Praslin  furent  exi- 
lés dans  leurs  terres.  Ce  dernier  dormait  suivant  son  habi- 
tude, après  son  dîner,  quand  on  lui  apporta  Tordre  du  roi;  il 
le  lut,  lit  refermer  ses  rideaux,  se  rendormit  tranquillement, 
et  ne  se  réveilla  ({ue  pour  monlcr  en  voilure.  La  lettre  du 
roi  au  duc  de  Choiseul  était  conrUe  en  ces  termes  :  «  Mon 
cousin,  le  mécontentement  (jue  me  causent  vos  services  me 
force  à  vous  exiler  à  Chanteloup,  oi:i  vous  vous  rendrez 
dans  vingt-quatre  heul'es.  Je  vous  aurais  envoyé  beaucoup 
plus  loin,  si  ce  n'était  l'estime  particulière  que  j'ai  pour  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul  dont  la  santé  m'est  fort  intéres- 
sante; prenez  garde  que  votre  conduite  ne  me  fasse  prendre 
un  autre  parti.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  (jud  vous 
ait  en  sa  sainte  garde.  »  Au  compliment  du  duc  de  la  VrU- 
lière  sur  le  chagrin  iiu'il  éprouvait  d'être  chargé  d'une  pa- 
reille commission,  M.  de  Choiseul,  qui  connaissait  la  liaison 
de  celui-ci  avec  le  duc  d'Aiguillon,  répondit  froidement  : 
«  Je  suis  persuadé,  monsieur  le  duc,  de  vos  sentiments  en 
cette  circonstance.  »  Il  partit  le  lendemain  pour  sa  magni- 
fique terre  de  Chanteloup,  près  d'Amboise.  M.  de  Muy,  que 
le  roi  voulut  d'abord  lui  donner  pour  successeur,  refusa 
d'aller  chez  madame  du  Barry,  comme  il  avait  refusé  d'aller 
chez  madame  de  Pompadour.  On  nomma,  sur  son  refus, 
M.  de  Monteynard. 

<.>.  Il  n'a  tenu  qu'à  M.  de  Choiseul,  écrit  madame  du  Def- 
fand  à  Walpole,  de  faire  de  madame  du  Barry  ce  qu'il  au- 
rait voulu.  Je  ne  puis  croire  que  sa  conduite  ait  été  bonne 

'  chronique  secrète  de  Puris  (Revue  K'troipecti  ve). 
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et  sa  fierté  bien  entendue.  Je  crois  que  MM.  de  Beauvau  et 
de  Grammont  l'ont  bien  mal  conseillé...»  Les  lettres  que 
nous  publions  donnent  de  curieux  détails  sur  la  manière 
dont  vécut  à  Chanteloup,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV,  le 
ministre  exilé,  et  sur  l'empressement  public  dont  il  fut 
l'objet.  Les  compliments  lui  furent  prodigués  en  vers  et  en 
prose  ;  on  lui  adressa  entre  autres  le  quatrain  suivant  : 

Comme  tout  autre  dans  sa  place, 
-   Il  eut  de  puissants  ennemis; 
Comme  nul  autre  en  sa  disgrâce, 
Il  acquit  de  nouveaux  amis  ! 

«  Compiègne  est  abandonnée,  écrit  Walpole  ;  Villers-Cot- 
terets  et  Chantilly*  encombrés.  Mais  Chanteloup  surtout  est 
à  la  mode  ;  tout  le  monde  y  court,  quoique  le  roi  réponde  à 
ceux  qui  en  demandent  l'autorisation  :  Je  ne  le  permets  ni  ne 
le  défends...  C'est  la  première  fois  peut-être  que  la  volonté 
d'un  roi  de  France  a  été  interprétée  contre  son  inclination. 
Après  avoir  annihilé  le  parlement,  ruiné  le  crédit,  il  se  voit 
bravé  par  ses  plus  immédiats  serviteurs.  Madame  de  Beau- 
vau et  deux  ou  trois  autres  femmes  de  cœur  défient  ce  czar 
des  Gaules.  Toutefois,  elles  et  leur  coterie  sont  aussi  incon- 
séquentes de  leur  côté.  Elles  font  des  épigrammes,  chantent 
des  vaudevilles  contre  la  maîtresse,  écrivent  des  pamphlets 
contre  le  chancelier,  et  tout  cela  sans  plus  d'elTet  que  n'en 
ont  les  jappements  d'un  roquet!  Sans  com])ler  que,  dans  trois 
mois  d'ici,  c'est  à  qui  se  montrera  le  plus  cnqucssé  à  la  cour 

*  Résidences  du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Condé,  disgraciés 
l'un  et  l'autre  pour  avoir  épousé  la  cause  du  parkment  de  Paris,  exilé 
et  remplacé  parle  chancelier  Maiipcou. 
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et  obtiendra  la  faveur  de  souper  avec  madame  du  Barry.  » 
Le  roi  ne  se  bornait  même  pas  toujours  à  cette  réponse  : 
«  Je  ne  le  permets  ni  ne  le  défends...  »  La  lettre  suivante  qu'il 
adressa  au  maréchal  de  Beauvau,  et  qui  n'empêcha  pas  ce- 
lui-ci de  partir,  quelque  temps  après  l'avoir  reçue,  pour 
Chanteloup,  en  est  la  preuve  :  «  Mon  cousin,  vous  êtes  bien 
»  vif  et  tenace  dans  ce  que  vous  désirez.  Je  ne  suis  pas  sur- 
»  pris  que  le  beau  sexe  ne  puisse  vous  résister  longtemps. 
»  Moi,  qui  n'en  suis  pas,  je  devrais  vous  refuser  et  je  le  fe- 
»  rais,  si  je  ne  vous  avais  pas  fait  par  trop  espérer  que  je 
»  vous  laisserais  aller  à  Chanteloup  ;  car  j'ai  de  bonnes  rai- 
»  sons  pour  cela,  et  cet  empressement  d'y  aller  ne  me  plaît 
»  pas  du  tout;  sachez-le.  Sur  cela,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
»  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  garde.  A  Versailles,  le 
»  3  mars  1771.  »  Signé:  Louis.  » 

Il  paraît  que  le  duc  de  Choiseul  conserva  longtemps  l'es- 
pérance d'être  rappelé  au  ministère  par  Louis  XVL  La  reine, 
dont  il  avait  négocié  le  mariage,  l'y  désirait.  Le  roi  s'y  refusa  ■ 
constamment.  Il  ne  pouvait  oublier  que  son  père  avait  eu 
autrefois  gravement  à  se  plaindre  de  ce  ministre.  On  con- 
naît la  réponse  du  duc  de  Choiseul  au  Dauphin,  à  la  suite 
d'une  vive  discussion  sur  les  mesures  prises  contre  les  jésui- 
tes :  «  Je  pourrai  avoir  le  malheur  de  devenir  votre  sujet,  i<^ 
mais  je  ne  serai  jamais  votre  serviteur!...  »  Les  habitudes 
fastueuses  et  prodigues  des  Choiseul  choquaient  et  ef- 
frayaient en  outre  l'esprit  d'ordre  et  les  habitudes  d'écono- 
mie du  roi.  Un  jour  que  l'un  parlait  devant  lui  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  frère  de  l'ancien  ministre  et  récemment 
mort  en  baniiueroute  pour  des  sommes  considérables  :  «  Cela 
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lU'  iii't'tonne  pas,  dit  Sa  Majestt-,  tout  ce  qui  est  Choiseul  est 
mangeur.  »  Quand  le  duc  mourut  lui-même,  en  1783,  ses 
dettes  étaient  évaluées  à  six  millions  de  livres,  et  le  capital 
de  sa  fortune  à  quatorze  millions.  Par  son  testament,  il  invi- 
tait .>ja  femme  à  concourir  au  payement  de  ses  dettes.  CjL'lle- 
ci  se  retira  immédialenienl  au  couvent  des  Récollettes,  ayec 
deux  fenunes  el  deux  laquais  seulement,  consacrant  tous  ses 
revenus  à  acquitter  cette  pieuse  obligation. 

Louise-Honorine  Crozat  du  Châtel  était  petite-fille  de  ce 
Crozat  qui,  de  bas  commis,  puis  (Je  peljt  financier,  enfin 
de  caissier  du  clergé,  s'était  mis  aux  aventures  de  la  mer  et 
des  banques,  et  passait  avec  raison  pour  un  des  plus  riches 
Ifommes  de  Paris  *.  Ayant  acheté  plus  tard,  en  Bretagne,  la 
seigneurie  du  Chàlel ,  berceau  du  fameux  Tânneguy, 
M.  Crozat  en  prit  le  nom.  Il  avait  marié  sa  fille  au  comte 
d'Evreux,  troisième  fils  du  duc  de  Bouillon,  et  dont  la  mère 
aj)pelait  cette  belle-fille  «  son  petit  lingot  d'or.  »  C'est  à  cette 
jeune  fenmie,  renommée  dans  son  temps  par  son  esprit  et 
son  instruction,  ijue  Tahbé  Lefrançois  dédia  un  ouvrage 
souvent  réim])rimé,  et  encore  connu  aujourd'hui  sous  le 
titre  de  Gp'ographie  de  Crozat.  Ce  maj'iage ,  dit  Saint- 
Simon,  devint  pour  le  vieux  Crozat  le  repentir  et  la  douleur 
de  toute  sa  vie.  Le  comte  d'Evreux,  colonel  général  delà  ca- 
valerie, était  un  lioiiiiiu'  bizarre,  passant  sa  vie  à  la  chasse, 
et  ne  cachant  pas  sa  passion  pour  la  duchesse  de  Lesdi- 
guiéres  qui  le  suivait  partout,  et  qu'il  trouvait  «  meilleure 
que  la  petite  Crozat.  »  Celle-ci  avait  cependant  ajiporté  en 

'  Saint-Simon,  v.  300. 
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dot  cinq  cent  mille  écus,  que  son  mari,  après  avoir  obtenu 
une  séparation,  lui  rendit  aisément  pendant  le  règne  du 
papier,  et  grâce  au  don  que  lui  fit  le  régent  d'une  partie  des 
taxes  mises  par  la  chambre  de  justice,  lors  de  la  liijuidation 
du  système,  sur  son  propre  beau-père,  imposé  à  six  millions. 
La  comtesse  retourna  chez  son  père,  encore  très-jeune,  et 
trop  heureuse  de  retrouver  sa  chambre  déjeune  fille. 

Le  \ieux  Crozal  eut  de  quoi  se  consoler  par  le  mérite  de 
ses  trois  fils.  L'un  d'eux,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, maître  des  ret{uètes,  mourut  sans  avoir  été  marié. 
Connu  par  son  goût  pour  les  arts,  il  avait  rassemblé  de  ri- 
ches collections  et  un  cabinet  d'antiques  un  des  plus  beaux 
de  l'Europe,  acheté  par  le  duc  d'Orléans.  Les  deux  autres, 
MM.  Crozatdu  Chàtel  etCrozatde  Thiers,  devenus  officiers 
généiaux,  marièrent  leurs  filles,  le  preinier  au  duc  de  Gon- 
taut  et  au  duc  de  Choiseul ,  le  second  au  marquis  de 
Béthune,  au  maréchal  de  Broglie  et  au  comte  de  Béthune. 
Eux-mêmes  avaient  épousé,  le  comte  de  Thiers  une  Mont- 
morency, le  marquis  du  Chàtel  mademoiselle  de  Gouffier. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  ces  alliances  combien  sont  in- 
justes les  reproches  d'intolérance  si  souvent  adressés  à  l'an- 
cienne aristocratie  française.  Il  est  assez  singulier  que  ma- 
dame du  DelTand,  intimement  liée  dans  sa  jeunesse  avec 
M.  et  madame  du  Chàtel,  ne  fasse  jamais  mention  d'eux, 
et  prononce  à  peine  leur  nom  dans  son  intime  correspon- 
dance avec  leur  fille.  Madame  de  Choiseul  ne  parle  elle- 
même  de  sa  mère  qu'une  fois,  pour  rappeler  •<  la  seule  in- 
struction qu'elle  en  ait  jamais  reçue,  »  dit-elle  :  «  Ma  fille, 
n'ayez  pas  de  goût!...  » 

Tous  les  témoignages  contemporains  s'accordent  pour  re- 
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coniiaitrc  la  vertu  et  le  nirrito  de  lu  duchesse  de  Choiseul. 
Dans  une  lettre  au  poëte  Gray,  Walpole  parle  avec  autant 
d'éloges  de  son  caractère  que  de  ses  agréments  :  «  La  du- 
chesse de  Choiseul  n'est  pas  fort  jolie,  dit-il,  mais  elle  a  de 
beaux  yeux,  et  c'est  un  petit  modèle  en  cire,  qui  pendant 
quelque  temps  n'ayant  pas  eu  la  permission  de  parler,  sous 
prétexte  qu'elle  en  était  incapable,  a  contracté  une  modestie 
qui  ne  s'est  point  perdue  à  la  cour,  et  une  hésitation  qui  est 
compensée  par  le  plus  intéressant  son  de  voix,  effacée  par 
l'expression  la  plus  convenable.  Ah  !  c'est  la  plus  gentille,  la 
])lus  aimable,  la  plus  honnête  petite  créature  qui  soit  jamais 
sortie  d'un  œuf  enchanté!  Si  correcte  dans  ses  expressions 
et  dans  ses  pensées,  d'un  caractère  si  attentif,  si  bon  !  Tout 
le  monde  l'aime...  »  Mariée  presque  enfant,  mais  née  avec 
beaucoup  d'esprit,  soutenue  par  le  désir  de  plaire  à  son 
mari,  pour  lequel  sa  tendresse  passionnée  ne  se  refroidit 
jamais,  elle  sut  se  faire  aimer,  considérer  dans  toutes  les  for- 
tunes. «  A  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  dit  l'abbé  Barthé- 
lémy ,  elle  jouissait  à  Rome  de  cette  profonde  vénération 
qu'on  n'accorde  généralement  qu'à  un  long  exercice  des 
vertus.  Tout  en  elle  insi)irait  l'intérêt  :  son  âge,  sa  figure,  la 
délicates.se  de  sa  santé,  la  vivacité  qui  animait  ses  paroles  et 
ses  actions,  le  désir  de  plaire  qu'il  lui  était  si  facile  de  satis- 
faire, et  dont  elle  rapportait  le  succès  à  un  époux  digne  ob- 
jet de  sa  tendresse  et  de  son  culte  ;  cette  extrême  sensibilité 
qui  la  rendait  heureuse  ou  malheureuse  du  bonheur  ou  du 
malheur  des  autres  ;  enfin  cette  pureté  d'âme  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  soupçonner  le  mal  !  On  était  surpris  de  voir 
tant  de  lumières  avec  tant  de  simplicité.  Elle  réfléchissait 
dans  un  âge  où  l'on  coiiinience  à  peine  à  penser;  elle  a\ait 
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formé  son  esprit  par  de  bonnes  lectures,  et  après  avoir  ac- 
quis l'instruction  qui  lui  manquait  d'abord,  conservé  la 
modestie  et  la  simplicité  parfaite  qui  faisaient  le  charme  de 
son  caractère.  Elle  parle,  dans  une  de  ses  lettres  à  madame 
du  Delïand  *,  de  la  timidité  dont  elle  ne  peut  jamais  se  dé- 
faire, et  qui  lui  donnait  plus  de  grâce  encore.  «  Il  n'y  a  pas 
un  habitant  du  ciel  qui  vous  ait  surpassée  en  vertus,  dit 
madame  du  Deffand  dans  le  portrait  qu'elle  lui  adresse... 
Vous  êtes  aussi  pure,  aussi  juste,  aussi  charitable  qu'ils  ont 
pu  l'être...  Si  vous  deveniez  aussi  bonne  chrétienne,  vous 
deviendriez  tout  de  suite  une  aussi  grande  sainte...  » 

Malheureusement  elle  ne  le  devint  jamais.  A  elle  aussi  la 
foi  religieuse  manquait  absolument,  et  quand  on  observe 
bien,  telle  qu'elle  se  peint  dans  ces  lettres,  cette  nature  si 
riche,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  combien  est 
juste  et  profonde  cette  observation  d'un  historien  moderne  : 
«  Le  grand  crime  de  cette  société  du  xviii^  siècle  fut  d'avoir 
fait  avorter  la  plupart  des  qualités  natives  départies  à  une 
génération  très-bien  douée'.  »  Une  seule  fois  le  nom  de  Dieu 
se  trouve  prononcé  dans  cette  correspondance  intime  de  tant 
d'années;  et  c'esj^ avec  une  telle  naïveté  d'indifférence  que 
nous  avons  cru  devoir,  par  respect,  supprimer  la  phrase.  Voilà 
où  en  était  une  personne  vertueuse,  dont  de  grands  cha- 
grins, toujours  soufferts  avec  résignation,  dignité  et  cou- 
rage', auraient  dû  ouvrir  le  cœur  aux  seules  consolations 
qui  adoucissent  toutes  les  soutîrances.  L'attachement  respec- 
tueux et  dévoué  de  l'abbé  Barthélémy  fut  son  unique  appui 

'  Lettre  du  4  novembre  1771. 

2  M.  de  Carné. 

■^  Voir  la  lettre  du  ti  janvier  1771, 
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dans  les  mauvais  jours  ;  mais  il  ne  lui  manqua  jamais. 
Né  en  1716,  aux  environs  de  Marseille,  destiné  dès  son 
enfance  à  l'état  ecclésiastique,  l'abbé  Barthélémy  s'était  ap- 
pliqué spécialement  à  l'étude  des  lîingues  anciennes  et  sur- 
tout du  grec.  Il  apprit  aussi  l'arabe  et  fit  avec  succès  quel- 
ques sermons  dans  cette  langue  au  collège  de  la  Propagande, 
à  Marseille,  à  plusieurs  maronites  arméniens  et  autres  ca- 
tholiques arabes  qui  n'entendaient  pas  bien  le  français.  Un 
jour,  (luelques-uns  de  ses  auditeurs  vinrent  le  prier  de  les 
entendre  à  confesse.  Mais  il  leur  répondit  qu'il  n'entendait 
pas  la  langue  des  péchés  arabes.  On  connaît  cette  histoire 
que  lui-même  raconte  plaisamment  dans  des  notes  sur  sa 
vie,  d'un  rabbin  converti,  qui  se  prétendait  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales  et  qu'on  lui  amena  un 
jour  pour  vérifier  l'ex-actitude  de  ses  assertions  en  l'interro- 
geant dans  un  idiome  que  cet  aventurier  prétendait  connaî- 
tre: «Je  fus  tellement  effrayé  qu'il  m'en  prit  la  sueur  froide. 
Je  cherchais  vainement  à  leur  prouver  qu'on  n'apprend  pas 
ces  langues  pour  les  parler,  lorsque  cet  homme  commença 
l'altiuiuc  avec  une  intrépidité  qui  me  confondit  d'abord.  Je 
m'apeiçus  heureusement  qu'il  récitait  en  hébreu  le  premier 
psaume  de  David  que  je  savais  par  cœur.  Je  lui  laissai  dire 
l(^  premier  verset  et  je  ripostai  bravement  par  un  des  dialo- 
gues arabes  qu'avait  dressés  pour  moi  mon  maître,  conte- 
nant par  demande  et  par  réponse  des  compliments,  des  ques- 
tions, etc.  Nous  continuâmes,  lui  par  le  premier  verset,  moi 
par  la  suite  du  dialogue...  La  conversation  devint  plus  ani- 
mée, nous  parlions  tous  deux  à  la  fois  et  avec  la  même  ra- 
pidité. Quand  il  eut  fini,  je  dis  h  ces  messieurs  que  cet 
homme  méritait,  par  ses  connaissances  et  ses  malheurs, 
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d'intéresser  leur  charité.  Pour  lui,  il  leur  dit  dans  un  mau- 
vais baragouin  qu'il  avait  voyagé  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Turquie,  et  qu'il  n'avait  jamais 
vu  un  aussi  habile  homme  que  ce  jeune  abbé.  J'avais  alors 
vingt  et  un  ans...  » 

Après  avoir  fini  ses  études  au  séminaire,  «  quoique  pénétré 
des  sentiments  de  la  religion,  et  peut-être  même  parce  qu'il 
en  était  pénétré,  il  n'eut  pas  la  moindre  idée  d'entrer  dans 
le  ministère  ecclésiastique.  »  A  vingt-neuf  ans,  se  voyant  sans 
état,  sans  fortune,  et  redoutant  de  devenir  à  charge  à  sa  fa- 
mille, il  partit  pour  Paris  sans  vocation  décidée,  et  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  y  ferait.  11  y  arriva  au  mois  de  juin  1744, 
avec  une  lettre  de  recommandation  pour  M.  Boze,  garde 
des  médailles  du  roi,  de  l'Académie  des  inscriptions,  qui  le 
reçut  avec  bienveillance,  l'invita  à  ses  dîners  du  mardi  et  du 
mercredi,  le  mit  en  rapport  avec  les  savants  et  les  hommes 
de  lettres  les  plus  considérables.  Peu  à  peu  ses  relations  s'é- 
tendirent. M.  Boze  étant  mort  en  1753,  l'abbé  Barthélémy, 
déjà  membre  de  l'Académie,  semblait  son  successeur  naturel. 
La  place,  néanmoins,  était  convoitée  par  un  de  ses  confrères 
de  l'Académie,  dont  il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  dît  le  nom, 
mais  qui  faisait  valoir  auprès  de  M.  d'Argenson  des  protec- 
teurs puissants.  M.  de  Malesherbcs,  alors  directeur  de  la 
librairie,  prit  l'abbé  Barthélémy  sous  sa  protection,  à  la  prière 
du  comte  de  Caylus,  et  lui  fit  obtenir  justice,  grâce  au  crédit 
du  duc  de  Gorrtaut  et  de  M.  de  Stainville,  depuis  duc  de 

Choiseul ,  avec  lequel  cette  circonstance  le  mit  pour  la  prejTiière 
fois  en  rapports.  Celui-ci  ayant ,  l'année  suivante,  été  nommé 
ambassadeur  à  Rome,  l'abbé  consentit  à  venir  le  rejoindre 
dans  cette  ville,  y  arriva  le  1"  novembre  1755,  et  fut,  depuis 
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cette  époque,  considéré  à  l'hôtel  de  Choiseul,  non  comme 
V auteur  du  logis,  mais  comme  l'ami  le  plus  cher  et  le  mieux 
apprécié.  «  Cet  ahbé  est  un  trésor,  écrit  à  Walpole  madame 
du  Doffand  ;  c'est  le  vrai  bonheur  de  la  grand'maman.  Lui 
seul  supplée  et  remplace  parfaitement  les  différentes  com- 
pagnies et  n'en  laisse  regretter  aucune*.  Si  douce  que  fût 
pour  l'abbé  Barthélémy  cette  intimité,  il  avait  dû  lui  faire  le 
sacrifice  de  son  indépendance,  et  ce  sacrifice  lui  coûta  ; 
l'aveu  lui  en  échappe  une  seule  fois  dans  une  de  ses  lettres  à 
madame  du  Deffand  ^  Il  accepta  cependant,  et  remplit 
fidèlement,  dans  toutes  les  fortunes,  les  devoirs  de  l'amitié 
la  plus  dévouée.  Secrétaire  général  des  Suisses,  dont  le  duc 
de  Choiseul  était  colonel,  il  refusa  de  conserver  -sa  place 
quand  M.  de  Choiseul  fut  invité  à  donner  sa  démission,  et 
refusa  toutes  les  avances  que  lui  fit  à  cet  égard  le  duc  d'Ai- 
guillon, lui  offrant  son  amitié  s'il  voulait  abandonner  ses 
anciens  protecteurs  et  ne  pas  retourner  à  Chanteloup. 

A  son  tour  madame  de  Choiseul  fut  assez  heureuse  pour 
lui  sauver  la  vie  pendant  la  Terreur.  Chassée  par  la  Révolu- 
tion du  couvent  où  elle  s'était  retirée  après  la  mort  de  son 
mari,  elle  vivait  seule  dans  un  petit  appartement,  ne  rece- 
vant guère  d'autre  visite  que  celle  de  l'abbé.  Il  était  chez 
elle  le  2  septembre  1 793,  quand  on  l'y  vint  arrêter.  Le  soir 
même  il  vit  entrer  dans  sa  prison  sa  digne  amie.  «  Cette 
femme  si  délicate  et  si  frêle,  dont  une  extrême  sensibilité 
use  les  ressorts,  mais  à  qui  l'amitié  fait  toujours  trouver 
des  forces,  n'avait  pas  perdu  un  moment  pour  éclairer  la 


*  Lettre  du  30  novembre  1773. 
2  Lettre  du  18  ft-vrier  1771. 
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religion  du  gouvernement  sur  l'erpeur  commise  dans  Tes 
bureaux,  qui  avait  fait  arrêter  ce  respectable  vieillard  ;  des 
amis  zélés  l'avaient  aidée.  Le  comité,  qui  n'ignorait  ni  l'âge, 
ni  la  réputation  de  Barthélémy,  ni  la  pureté  de  sa  conduite, 
n'avait  jamais  eu  l'intention  de  le  comprendre  dans  l'ordre 
général  qui  frappait  les  employés  de  la  Bibliothèque,  et  son 
arrestation  était  «  un  malentendu,  une  erreur  qu'on  répara 
sur-le-champ.  Les  commis  s'empressèrent  d'expédier  l'ordre 
de  la  sortie,  avec  lequel  on  alla  le  réveiller  sur  les  onze 
heures  du  soir,  et  à  minuit  on  le  ramena  chez  sa  tendre  et 
constante  protectrice,  d'où  on  l'avait  enlevé  le  matin  *.  »  Le 
billet  suivant  est  de  cette  époque  : 

»  A.  la  citoyenne  Choiseul,  rue  Dominique,  au  coin  de  la 
rue  Bourgogne. 

«  Au  nom  de  Dieu,  divine  citoyenne,  ne  prenez  pas  la 
peine  de  venir  ici,  ni  par  la  faveur  d'un  fiacre,  ni  par  le 
secours  de  M.  de  Nivernois  ;  laissons  passer  ce  mauvais 
temps,  puisqu'il  veut  passer.  Quand  il  aura  fini  sa  course, 
je  commencerai  la  mienne.  Je  suis  assez  bien,  je  ne  suis 
arrêté  que  par  mes  nerfs,  qui  ressemblent  à  des  cordes  à 
violon  qui  jurent  sous  l'archet.  J'ai  à  la  vérité  deux  offi- 
cieux; mais  ils  sont  si  souvent  de  garde  que  je  ne  puis  pas 
envoyer  tous  les  jours.  Je  voudrais,  à  l'exemple  des  Levan- 
tins, élever  un  pigeon  pour  vous  porter  mes  billets.  Mais 
outre  que  nous  n'avons  pas  encore  de  professeur  pour  ce 

*  Notice  sur  l'abbé  Barthélémy,  par  le  duc  de  Nivernois,  écrite  peu  après 
la  mort  de  l'abbé,  en  1795.  On  dirait  que  madame  du  Deffand  a  eu 
comme  un  pressentiment  de  cette  scène  en  écrivant  la  lettre  du  16  sep- 
tembre 1771. 
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genre  de  courrier,  j'aurais  peur  que  Mariane,  dans  un  mo- 
ment de  disette,  mît  le  mien  à  la  broche.  Regardez  à  vos 
pieds,  vous  m'y  trouverez  toujours.  Ce  xv  ventôse.  » 

La  duchesse  de  Choiseul  mourut  à  Paris  le  3  décembre 
180J .  Madame  du  Defîand  l'avait  précédée  depuis  longtemps. 
Dans  ses  lettres  du  mois  de  juillet  et  d'août  1785,  elle  se 
plaint  d'être  plus  faible  et  plus  languissante.  Mais  les  deux 
maux  qu'elle  redoute  le  plus,  c'est  la  solitude  et  l'insomnie. 
Pour  échapper  à  la  première,  on  prétend  qu  elle  fit  venir 
son  cuisinier  et  lui  dit  que,  ayant  besoin  de  plus  de  distrac- 
tions, elle  voulait  attirer  le  plus  de  monde  possible,  qu'il 
eût  donc  à  lui  faire  faire  bonne  chère.  Ses  soupers  devinrent 
en  effet  plus  recherchés  et  plus  nombreux  que  jamais.  C'é- 
tait un  des  grands  éléments  de  la  sociabilité  dans  ce  temps- 
là  :  «  Le  souper,  lui  disait  un  jour  un  de  ses  amis,  est  une 
des  quatre  fins  de  l'homme;  je  ne  me  rappelle  pas  quelles 
sont  les  trois  autres.  » 

Quelquefois,  pour  occuper  ses  cruelles  insomnies,  elle 
composa  d'assez  jolis  vers  qui  rappellent  la  manière  de 
Chaulieu  ;  ceux-ci  entre  autres  : 

Il  est  un  âge  heureux,  mais  qu'on  perd  sans  retour, 
Où  la  foUe  jeunesse  entraîne  sur  ses  traces 

Le  plaisir  vif  avec  l'amour 

Et  les  désirs  avec  les  grâces. 
Il  est  un  âge  affreux,  sombre  et  froide  saison. 
Où  l'homme  encore  s'égare  et  prend  dans  sa  tristesse 

Son  impuissance  pour  sagesse 

Et  ses  craintes  pour  sa  raison. 

On  peut  citer  encore  ceux-ci  : 

Le  ver  à  soie  est,  à  mes  yeux, 
L'être  dont  le  sort  vaut  le  mieux, 
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Il  travaille  dans  sa  jeunesse, 
Il  dort  dans  sa  maturité  ; 
Il  meurt  enfin  dans  sa  vieillesse 
Au  comble  de  la  volupté. 

Notre  sort  est  bien  différent, 
Il  va  toujours  en  empirant. 
Quelques  plaisirs  dans  la  jeunesse, 
Des  soins  dans  la  maturité. 
Tous  les  malheurs  dans  la  vieillesse. 
Puis  la  peur  de  l'éternité!... 

A  la  fin  du  mois  d'août  une  fièvre  ardente  l'obligea  à 
garder  le  lit.  Ses  meilleures  amies,  madame  de  Choiseul,  les 
maréchales  de  Luxembourg  et  de  Mirepoix,  ne  quittèrent  le 
chevet  de  son  lit  que  peu  d'heures  avant  sa  mort.  Elle  la  vit 
venir  avec  résignation  et  courage.  «  Je  suis  d'une  faiblesse 
et  d'un  abattement  excessif,  écrit-elle  encore  le  22  août  à 
Walpolc,  ma  voix  est  éteinte;  je  ne  puis  me  donner  aucun 
mouvement;  j'ai  le  cœur  enveloppé,  j'ai  de  la  peine  à  croire 
que  cet  état  n'annonce  pas  une  fin  prochaine.  Je  n'ai  pas  la 
force  d'en  être  effrayée,  et  ne  vous  devant  revoir  de  ma  vie, 
je  n'ai  rien  à  regretter...  »  Apercevant  auprès  de  son  lit  son 
.secrétaire  Wiard  qui  pleurait  :  «  Vous  m'aimez  donc?...  » 
lui  dit-elle  avec  un  étonnement  oîi  se  trahit  le  principe  de 
sa  maladie  morale  :  mécontentement  et  mépris  de  soi-même 
:  qui  ne  permettent  pas  de  croire  à  l'affection  des  autres  ,  sans 
cette  humilité  qui  fait  aimer  les  autres  par  la  pensée  qu'ils  L^<=>  ^^ 
valent  mieux  que  nous. 

Elle  expira  quelques  moments  après,  le  24  octobre,  dans 
sa  quatre-vingt-quatrième  année. 
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DE 


MADAME   DU  DEFFAND 


DU  DUC  DE  CHOISEUL' 

7  mai  1761. 

Oui,  je  VOUS  verrai  aussitôt  que  j'irai  à  Paris;  j'y 
serai  le  15,  et  le  16  à  vos  pieds  pour  vous  remercier 
d'une  amitié  qui  m'est  bien  chère  et  dont  je  sens  le 
prix  et  l'agrément;  mais,  soyez- en  persuadée,  malgré 
tous  les  présidents  du  monde ■,  nous  finirons  notre 
vie  ensemble  et  nous  rirons  aux  dépens  de  l'envie  et 
des  envieux. 


'  Le  comte  de  Choiseul-Stainville,  né  en  1719.  ambassadeur  à 
Rome,  puis  à  Vienne,  succéda  dans  le  ministère  au  cardinal  de 
Bernis  en  1758,  eut  les  portefeuilles  des  affaires  étrangères,  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  et  fut  créé  duc  et  pair,  ainsi  que  son  cou- 
sin, M.  de  Praslin.  11  mourut  en  1785. 

^  Le  président  liénault.  Dans  cette  correspondance,  le  président 
tout  court  signifie  le  présidi'iil  Hénault,  coiniiic  ï'dbhé  signifie 
l'abbé  Harthélemy. 
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A  M.  DE  CHOISEUL 


De  Saint-Joseph,  ce  samedi  11  mai  1761. 

Un  neveu,  un  guidon,  une  réforme,  des  promesses 
positives  qu'il  n'arriverait  point  de  mal  qui  ne  fût  bien 
réparé ,  ma  folle  passion  pour  vous,  votre  bienveil- 
lance pour  moi  me  font  vous  dire  :  «  In  te  domine 
speravi,  non  confundar  in  œlernmn.  » 

La  grand' maman'  vous  dira  le  reste;  elle  voulut 
bien  passer  hier  la  soirée  avec  son  enfant;  nous  bûmes 
à  son  «  qui  tu  sais  »  ;  elle  fut  de  la  meilleure  humeur  du 
monde;  les  deux  maréchales  en  furent  charmées". 
J'espère  qu'elle  vous  parlera  de  moi.  Vous  devriez 
rougir  de  ce  que  je  n'entends  jamais  parler  de  vous. 
Ne  pas  m' aimer  est  de  la  dernière  ingratitude,  moi 
qui  vous  aime  comme  une  religieuse,  qui  m'affecte  de 
tout  ce  qui  vous  regarde,  plus  que  vous  ne  vous  en 
affectez  vous-même  ;  moi  qui  veux  avoir  un  petit  châ- 

1  Anne  Brulard,  mariée  à  Gaspard  de  Vichy,  seigneur  de  Cham- 
prond.  et  mère  de  madame  du  Delîand,  était  lille  de  Nicolas  Bru- 
lard,  premier  président  au  parlement  de  Dijon,  et  de  Marie  Bout- 
teillier,  qui,  après  la  mort  de  Nicolas  Brulard,  se  remaria  au  duc 
de  Choiseul  et  mourut  à  (pialre-vingt-deux  ans,  en  1728.  Ainsi,  la 
duchesse  de  Choiseul  (en  premières  noces  Brulard)  était  grand'- 
mère  de  madame  du  Deffand,  ce  qui  amena  la  plaisanterie  du  nom 
de  grand'maman  que  madame  du  Duffand  donnait  à  la  duchesse 
de  Choiseul-Stainville,  qui  de  son  côté,  l'appelait  sa  petite-fdle. 
La  duchesse  de  Choiseul  était  mademoiselle  Crozat  du  Chàtel,  dont 
les  parents  étaient  amis  de  madame  du  Deiïand. 

*  Mesdames  de  Luxembourg  et  de  Mirepoix. 
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teau  à  Chanteloup  ;  moi  enfin  qui  résiste  à  vos  ri- 
gueurs et  de  qui  vous  réformez  le  neveu,  après  m' avoir 
promis  qu'il  ne  le  serait  pas  ;  moi  qui  suis  la  seule  de 
toutes  vos  connaissances  que  vous  ne  voyez  jamais, 
tandis  que  je  suis  la  personne  de  l'univers  qui  vous 
aime  le  plus  constamment,  le  plus  tendrement,  le  plus 
passionnément,  le  plus  follement,  etc,  etc.,  etc. 

J'ai  donné  un  petit  mémoire  à  la  grand'maman  : 
c'est  pour  une  petite  affaire  que  je  voudrais  bien  qui 
pût  se  faire  sans  vous,  parce  que  je  n'aime  pas  vous 
importuner,  mais  j'ai  fort  à  cœur  qu'elle  réussisse. 


A  M.   DE  VOLTAIRE 

20  septembre  1761. 

Je  vous  écrivis  l'autre  jour  quatre  mots  ;  je  satisfai- 
sais mon  impatience  en  me  hâtant  de  vous  indiquer  un 
moyen  de  m'cnvoyer  ce  que  je  désirais.  J'ai  bien  peur 
que  vous  n'ayez  pas  reçu  ma  lettre  avant  le  départ  de 
M.  de  Jaucourt.  Je  ne  suis  heureuse  en  rien,  et  vous  êtes 
accoutumé  à  me  tout  refuser  ;  mais  de  tous  vos  refus, 
celui  qui  me  surprend  le  plus,  c'est  le  compliment  au 
président  sur  la  mort  de  M.  d'Argenson.  Je  vous  man- 
dais qu'il  en  recevait  de  tout  le  monde;  que  le  défunt 
lui  avait  fait  un  legs  ;  enfin  vous  n'ignorez  pas  quelle 
était  leur  liaison  et  l'ancienneté  de  leur  connaissance. 
Qu'importe  que  vous  eussiez  dû  des  compliments  à 
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M.  d'Argenson  en  cas  pareil...?  vous  n'étiez  pas 
autant  de  ses  amis  que  vous  l'êtes  du  président  ;  et 
puis  vous  lui  eussiez  dû  un  compliment,  n'eût  été 
que  pour  honorer  la  mémoire  du  président,  lui  donner 
des  témoignages  de  regret,  d'estime  et  d'amitié.  C'est 
avec  répugnance  que  je  me  prête  à  une  telle  supposi- 
tion. Mais,  monsieur,  vous  m'affligez  par  la  conduite 
(juc  vous  avez  avec  mon  meilleur  ami,  et  qui  en  vérité 
devrait  être  le  vôtre.  Jl  n'y  a  point  de  marque  de  con- 
sidération et  d'estime  que  vous  n'ayez  reçue  de  lui. 
Nous  ne  cessons  l'un  et  l'autre  de  parler  de  vous,  et  nous 
ne  trouvons  personne  qui  sente  aussi  bien  que  nous  le 
mérite  et  l'agrément  de  tout  ce  que  vous  avez  fait.  J'é- 
vite actuellement  de  lui  parler  de  vous  ;  je  détourne  la 
conversation  qui  pourrait  y  aiiiener,  pour  éviter  l'em- 
barras où  je  serais  de  vous  excuser.  Je  crois,  mais  je 
n'en  suis  pas  sûre,  qu'il  vous  a  envoyé  son  estampe. 
Je  lui  en  ai  vu  l'intention  ;  mais  apparemment  vous  ne 
l'avez  pas  encore  reçue;  je  le  détournerai  de  vous 
l'envoyer,  je  vous  assure,  si  vous  ne  réparez  pas  vos 
torts. 

Expliquez-moi  votre  conduite,  et  croyez-moi,  ne 
perdez  pas  volontairement  l'amitié  du  plus  ancien,  du 
plus  aimable  et  du  plus  sincère  de  vos  amis. 

Vous  n'aurez  que  cela  de  moi  aujourd'hui;  un 
autre  jour  nous  philosopherons. 


DE  MADAxVlt;  DU  DEI'FA.ND. 


DE  MADAME  DE  CIIOISET'L 


A  Versailles,  ce...  décembre  1702. 

Faites-moi  grâce,  ma  chère  enfant,  des  gens  de 
Versailles;  il  y  a,  comme  vous  dites  fort  bien,  cinq 
mois  que  j'y  suis  ;  j'y  croirais  être  encore.  Pourquoi 
ne  me  parlez-vous  pas  du  président?  11  y  a  mille 
ans  que  je  ne  l'ai  vu,  il  m'abandonne  tout  à  fait;  je 
serai  bien  aise  d'avoir  l'occasion  de  le  lui  reprocher; 
d'ailleurs  qu'avez-vous  besoin  de  tant  de  monde?  vous 
pouvez  craindre  d'être  seule  avec  moi,  mais  je  ne 
crains j^as  de  l'être  avec  vous.  Plus  vous  aurez  de 
monde,  plus  je  serai  distraite  du  plaisir  de  vous  voir  ; 
on  me  distrait  à  présent  du  plaisir  de  vous  écrire  et  l'on 
me  désespère.  Je  viens  de  m'arracher  de  mon  lit  pour 
achever  une  frisure  commencée  d'hier;  quatre  pesantes 
mains  accablent  ma  pauvre  tête.  Ce  n'est  pas  le  pire 
pour  elle;  j'entends  résonner  h  mes  oreilles,  le  fer, 
les  papillotes;  il  est  trop  chaud...  Quel  ajustement 
madame  mettra-t-elle  donc   aujourd'hui...?  Cela  va 

avec  telle  robe Angélique,  faites  donc  le  tocquet; 

Marianne,  apprêtez  le  panier  (vous  entendez  bien 
que  c'est  la  suprême  Tintin  qui  ordonne  ainsi).  Elle  a 
beaucoup  de  peine  à  nettoyer  ma  montre  avec  un 
vieux  gant,  elle  me  fait  voir  que  K^fojid  en  est  toujours 
noir.  Ce  n'est  pas  tout.  Un  militaire  pérore  de  l'expul- 
sion des  jésuites  ;  deux  médecins  parlent,  je  crois,  de 
guerre,   ou  se  la  font  peut-être  ;  un  archevêque   me 
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montre  une  décoration  d'architecture;  l'un  veut  attirer 
mes  regards,  l'autre  occuper  mon  esprit,  tous  obtenir 
mon  attention.  Vous  seule  intéressez  mon  cœur.  On  me 
crie  de  l'autre  chambre:  «  Madame,  voilà  les  trois 
quarts  ;  le  roi  va  passer  pour  la  messe. . .  —Allons  !  vite  ! 
vite!  mon  bonnet,  ma  coiffe,  mon  manchon,  mon  éven- 
tail, mon  livre;  ne  scandalisons  personne.  Ma  chaise, 
mes  porteurs;  partons  !  »  —  J'arrive  de  la  messe;  une 
femme  de  mes  amies  entre  presque  aussitôt  que  moi  ; 
elle  est  en  habit;  mon  très-petit  cabinet  est  rempli  de  la 
vastitude  de  son  panier.  Elle  veut  que  je  continue  :  «  Je 
n'en  ferai  rien,  madame  ;  je  ne  serai  pas  assez  mon  en- 
nemie pour  me  priver  du  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre. . .  »  Enfin  elle  est  partie  ;  reprenons  ma  lettre  ; 
mais  on  vient  me  dire  que  le  courrier  de  Paris  va  par- 
tir: «  Il  demande  ^i  madame  n'a  rien  à  lui  ordonner. 
— Eh  si  fait,  vraiment!  J'écris  à  ma  chère  enfant;  qu'il 
attende.  »  Une  jeune  Irlandaise  vient  me  solliciter  pour 
une  grâce  que  je  ne  lui  ferai  pas  obtenir.  Un  fabri- 
cant de  Tours  vient  me  remercier  d'un  bien  que  je 
ne  lui  ai  pas  procuré.  Celui-ci  vient  me  présenter  son 
frère  que  je  ne  verrai  pas;  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
mademoiselle  Fel  '  qui  arrive  chez  moi. 

J'entends  le  tambour;  les  chaises  de  mon  anti- 
chambre sont  culbutées  :  ce  sont  les  officiers  suisses 
qui  se  précipitent  dans  la  cour. 


*  Célèbre  chanleuse.  Elle  dôbula  ;i  l'Opéra  en  1733  et  se  retira 
en  1759.  On  peut  lire,  dans  les  Confessions  de  Jean-Jacques,  le 
récit  de  la  singulière  passion  qu'elle  inspira  à  Grimm. 
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Le  maître  d'hôtel  vient  demander  si  je  veux  qu'on 
serve?  Il  m'avertit  que  le  salon  est  plein  de  monde,  que 
monsieur  est  rentré,  qu'il  a  demandé  à  dîner. — Allons 
donc,  il  faut  finir.  Voilà  le  tableau  exact  de  tout  ce 
que  j'ai  éprouvé  hier  et  aujourd'hui  en  vous  écrivant, 
et  presque  tout  cela  à  la  fois;  jugez  si  je  suis  lasse 
du  monde  et  si  vous  devez  vous  donner  tant  de  peine 
pour  m'en  procurer  ;  jugez  aussi  si  je  vous  aime  pour 
pouvoir  m'occuper  de  vous,  et  comme  voire  pauvre 
grand'maman  est  impatientée,  tiraillée,  harcelée!  Plai- 
gnez-la, aimez-la,  et  vous  la  consolerez  de  tout. 


DU  DUC  DE  CnuISEUL* 

Ce  mercredi...  17G3. 

J'aurais  trop  de  plaisir  à  vous  rendre  service  pour 
in'eniiuyer  du  détail  de  vos  intérêts.  Je  vous  conseille 
de  prendre  patience  ;  ce  qu'on  désire  à  la  cour  ne  se 
fait  pas  dans  un  jour;  il  faut  que  la  reine  parle  au  roi, 
elle  le  fera.  M.  de  Saint-Florentin  est  bien  disposé;  il  est 
nécessaire  qu'il  travaille  avec  le  roi.  Ce  ne  sera  peut- 
être  pas  de  sitôt;  prenez  donc  patience,  ne  vous  tour- 


*  CeUe  leUre  et  les  suivantes,  relatives  à  la  pension  de  madame 
du  Deffand,  sont  écrites  pendant  le  voyage  de  Fontainebleau  qui 
avait  lieu  en  automne. 
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meniez  point,  comptez  sur  vos  amis  et  continuez  seu- 
lement vos  sollicitations  auprès  de  la  reine. 


A  LA  DUriIESSE    DE  fllnlSEUL 

17G3. 

Je  me  flattais,  chère  grand'maman,  que  ce  serait  par 
vous  que  j'apprendrais  la  réussite  de  mon  affaire,  et 
c'était  le  moyen  de  me  la  rendre  cent  fois  plus  agréable; 
mais  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  la  reine  écrivit  au 
président  ces  paroles  :  «  Je  suis  comblée,  madame  du 
Dejfand  aura  sa  pension.  » 

Le  président  a  demandé  une  explication  à  la  reine, 
et  voici  la  réponse  qu'il  a  reçue  aujourd'hui'. 

Ce  sont  les  propres  termes  de  Sa  Majesté  ;  elle  ne 
dit  point  de  combien  est  la  pension.  Mais  on  peut 
inférer  qu'elle  est  de  deux  mille  écus  puisqu'elle  les 
a  demandés.  Mandez-moi,  chère  grand'maman,  ce  que 
je  dois  croire,  et  si  vous  jugez  cette  affaire  absolument 
consommée.  Il  me  reste  encore  quelque  doute,  parce 
qu'il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  pu  l'ignorer,  et 
que  le  sachant,  vous  auriez  eu  sûrement  la  bonté  de 
me  le  mander;  enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  vous, 
c'est  à  M.  de  Choiseul  que  je  me  crois  le  plus  redc- 

•  CcUe  ri'ponse  ne  s'est  pas  rotrouvée. 
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vable;  c'est  lui  qui  a  bien  voulu  m'indiquer  la  tournure 
qu'il  fallait  prendre  pour  obtenir  cette  grâce. 

Je  n'avais  pas  besoin,  en  vérité,  de  vous  avoir  tant 
d'obligations  pour  vous  aimer  bien  tendrement  l'un  et 
l'autre,  et  si  dans  la  position  où  vous  êtes  tous  les  deux, 
vous  pouviez  avoir  quelques  moments  de  libres,  je 
vous  prierais  d'examiner  et  déjuger  s'il  y  a  quelqu'un 
dans  le  monde  qui  vous  soit  plus  tendrement,  plus 
inviolablement  et  plus  parfaitement  attaché  que  moi. 

J'ai  un  désir  et  un  besoin  de  vous  voir  qui  ne  se  peu- 
vent exprimer^  Il  y  a  mille  ans  d'ici  à  votre  retour. 
Donnez  de  vos  nouvelles  à  votre  enfant,  dites-lui  que 
vous  l'aimez  et  répondez-moi  aussi  de  l'amitié  de  M.  de 
Choiseul.  Sans  les  soins  qu'il  a  bien  voulu  prendre,  je 
n'aurais  jamais  rien  obtenu  !.. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Fontainebleau,  ce  21. 

Voilà  assurément,  ma  chère  enfant,  la  chose  du 
monde  la  plus  extraordinaire.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit 
parce  que  je  voulais  avoir  quelque  chose  à  vous  ap- 
prendre, et  j'étais  bien  éloignée  de  soupçonner  que  ce 
serait  vous  qui  me  donneriez  des  nouvelles.  Enfin, 
quoique  vous  n'ayez  pas  entendu  parler  de  moi,  il  est 
bien  certain  que  je  n'en  étais  pas  moins  occupée  de 
vous.    M.  de  Choiseul ,  avec   qui  j'en  parlais  inces- 
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samment,  m'avait  dit  il  y  a  quelques  jours,  que  votre 
affaire  était  en  bon  train,  et  qu'il  comptait  qu'elle  allait 
bientôt  finir.  Je  l'avais  bien  prié  de  m'avertir  du  mo- 
ment; mais  impatientée  de  ne  rien  apprendre,  j'avais 
imaginé  de  faire  parler  à  la  reine  par  M.  de  la  Lannes'. 
Voilà  ma  première  intrigue  de  cour,  et  vous  allez  voir 
comment  elle  m'a  réussi.  La  reine  a  eu  de  l'indiges- 
tion et  de  la  colique  pendant  trois  jours,  la  Lannes  n'a 
pas  trouvé  le  moment  de  placer  mon  mot.  Je  ne  sais 
comment  elle  était  hier;  je  l'ai  vue  à  la  comédie.  Je 
ne  suis  plus  malade  et  la  Lannes  n'est  pas  venu  ce  matin 
chez  moi  ;  mais  j'ai  reçu  votre  lettre  et  je  suis  tombée 
des  nues.  Je  l'ai  montrée  à  M.  de  Choiseul,  qui  est  fait 
pour  tomber  de  plus  haut  que  moi  ;  il  a  écrit  tout  de 
suite  à  madame  de  Luxembourg,  pour  savoir  ce  qui  en 
était,  et  elle  nous  a  donné  la  confirmation  de  votre 
bonne  nouvelle;  c'est  deux  mille  écus,  et  la  chose  n'a 
été  faite  que  ce  matin;  on  vous  en  avait  donné  l'avant- 
goût.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  la  joie  où  nous 
sommes.  M.  de  Choiseul  doit  vous  écrire  pour  vous 
faire  son  compliment,  et  moi  j'ai  la  tête  tournée.  Vous 
voyez,  ma  chère  petite-fille,  que  je  suis  une  grand'- 
maman  aussi  tendre  qu'inutile.  Cela  vous  prouve  que 
j'ai  plus  de  sentiment  que  de  vanité.  Qu'importe  de 
quelle  part  arrive  le  bien  de  ce  que  l'on  aime,  pourvu 
qu'il  en  jouisse!  C'est  la  seule  vraie,  la  plus  grande 
consolation  au  malheur  de  ne  l'avoir  pas  procuré  !.. 

'  Premier  médecin  de  la  reine. 
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r.  s.  DU  DUC  DE  CHOISEUL 

Fontainebleau,  ce  mardi  17C3. 

J'ni  été  enchanté  de  la  réussite  de  votre  pension.  Je 
craignais  (ju'à  force  d'en  parler  on  se  trompât  sur 
les  formes.  Tout  a  réussi.  Je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment, et  je  vous  prie  d'être  persuadée  de  la  vérité  de 
l'intérêt  que  je  prendrai  toute  ma  vie  à  votre  contra- 
riété comme  à  votre  bonheur. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

15  marsl7G4. 

Madame  de  Pompadour  a  eu  beaucoup  de  toux  et 
assez  de  fièvre  cette  nuit,  ma  chère  enfant.  Cependant 
on  assure  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  son  état  ;  mais  je 
suis  inquiète,  parce  que  je  l'aime'  ;  et  comment  ne  l'ai- 
mcrais-je  pas?  Vous  savez  ce  que  je  vous  en  ai  dit  hier. 
Je  joins  pour  elle  l'estime  à  la  reconnaissance.  Croyez- 
vous,  d'après  cela,  qu  elle  ait  à  la  cour  une  meilleure 
amie  que  moi?...  Je  voulais  aller  à  Choisy  pour  la 
voir;  le  temps,  ma  santé  et  mon  mari  m'en  ont  em- 


*  Dévouée  comme  l'était  madame  de  Choiseul  à  son  mari,  elle 
en  partageait  tous  les  sentiments,  même  pour  madame  de  Pompa- 
dour, dont  il  n'aurait  tenu  qu'à  elle  d'être  jalouse.  Mais  que  dire 
de  son  estime  ? 
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pêchée.  11  y  est  allé  avec  M.  de  Gonlaut,  et  comme 
elle  n'est  pas  en  état  d'être  transportée  à  Versailles,  le 
roi  reste  jusqu'à  samedi  à  Choisy,  et  moi  je  reste  à 
Paris  jusqu'à  ce  jour.  Mais  je  n'ai  pu  me  défendre  de 
souper  aujourd'hui  chez  madame  de  Staremberg  et 
demain  chez  madame  Rouillé.  Je  suis  morte  de  fa- 
tigue du  bal  ;  mais  la  fatigue  et  l'inquiétude  ne  m'em- 
pêchent pas  de  m'occup'er  de  ma  chère  enfant  et  de 
l'aimer  toujours  ;  il  n'y  a  pas  de  distraction  pour  ce 
sentiment. 


LE   LA  DUCHESSE  DE  rHOISETL 

A  Clioisy,  ce  22  mars  1764. 

M.  de  Saint-Florentin  est  d'hier  au  soir  à  Versailles; 
mais  comme  je  reviens  demain,  j'ai  cru  mieux  faire 
de  garder  votre  lettre  pour  la  lui  donner  moi-même. 
J'ai  oublié  de  vous  mander  que  je  lui  avais  parlé,  et 
qu'il  m'avait  dit  que  votre  pension  était  assurée  par 
une  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Boulanger  ;  qu'il  devait 
vous  être  plus  commode  de  l'avoir  en  cette  forme, 
parce  qu'elle  vous  serait  payée  exactement  et  que 
tous  ceux  qui  ont  des  pensions  ne  peuvent  pas  l'être; 
que  quoique  la  vôtre  fût  bien  assurée,  et  h  ral)ri  de 
tout  événement,  cependant  si  vous  aviez  envie  d'avoir 
une  sûreté  de  plus,  il  vous  écrirait  encore  une  lettre 
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comme  vous  la  voudriez;  à  quoi  j'ai  répondu   que  je 
vous  en  parlerais. 

Vous  ne  m'efirayez  pas,  par  vos  noirs  pressenti- 
ments, parce  que  les  médecins  et  mes  yeux  me  ras- 
surent plus  que  vous  ne  m'alarmez.  Madame  de 
Pompadour  a  dormi  cinq  heures  cette  nuit  (dans  un 
lauteuiUl  est  vrai,  parce  que  le  lit  l'étouffc),  mais  elle 
se  trouve  si  bien  qu'elle  essaiera  le  lit  ce  soir;  elle  ne 
tousse  presque  plus,  la  respiration  est  libre.  Depuis 
qu'elle  est  dans  un  fauteuil,  il  n'y  a  plus  de  redou- 
blement, et  la  fièvre  est  si  légère  que  les  médecins 
disent  qu'ils  ne  seraient  pas  étonnés  qu'il  n'y  en  eût 
plus  demain  ou  après-demain  et  qu'elle  retournât  mer- 
credi à  Versailles.  Il  n'y  en  a  plus  que  ce  qu'il  faut 
pour  achever  de  cracher  ses  tubercules  qui  sont  à  leur 
fin,  mais  il  est  certain  qu'elle  aura  besoin  pendant 
longtemps  de  beaucoup  de  ménagements'  . 

Je  vous  remercie  de  nrajmer  ;  il  n'y  a  que  le  plai- 
sir d'aimer  qui  l'emporte  dans  mon  cœur  sur  le  plaisir 
de  l'être  et  vous  me  les  procurez  tous  deux. 

'  Elle  mourut  le  15  avril  suivant. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CUOISEUL 

Avril  17GG. 

Ma  nouvelle  qualité  d'étrangère  '  m'impose  des  obli- 
gations, ma  chère  enfant;  et  ces  obligations  me  sont  fort 
pénibles  quand  elles  me  privent  du  plaisir  de  vous  voir. 
Vendredi,  par  exemple,  je  donne  à  souper  à  madame 
de  Stahremberg;  cela  ne  vous  plairait  assurément  pas; 
pour  le  vendredi  2  mai,  je  ne  sais  encore  où  je  serai; 
mais  si  c'est  à  Paris,  je  me  tiens  engagée  chez  vous. 
Quant  à  l'ingrat,  au  parjure,  qui  ne  mérite  pas  tous 
ces  titres,  il  a  lu  avant  moi  votre  billet  qu'il  a  trouvé 
sur  la  cheminée,  et  il  a  ri.  Si  je  puis  vous  l'amener 
poings  et  mains  liés,  en  esclave  soumis,  je  le  trou- 
verai bien  heureux. 

Non-seulement  je  vous  permets,  mais  je  vous  prie 
instamment  de  parler  de  moi  à  M.  Walpole;  il  aurait 
eu  le  plus  grand  succès  possible  auprès  de  moi,  même 
quand  je  n'aurais  point  eu  de  vanité.  Jugez  de  ce 
qu'a  dû  ajouter,  dans  l'esprit  d'une  femme,  le  plaisir 
de  lui   avoir  plu  ".  Si  je  pouvais  le  déterminer  à  re- 

•  Le  dwè  de  Choiseul  venait  d'être  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères. 

^  iM.  Walpole  écrivait  le  11  janvier  de  cette  même  année  à  lady 
Ilervey  :  «  Ma  dernière  passion,  et  je  crois  la  plus  forte,  est  la 
duchesse  de  Choiseul.  Son  visage  est  joli,  sa  personne  est  un  petit 
modèle  ;  gaie,  modeste,  pleine  dattenlions,  avec  la  plus  charmante 
expression  el  la  plus  grande  rapidité  de-  jugement  et  de  raison. 
Vous  la  prendriez  poiy  la  if-inc  d'une  allégorie.  On  craint  que  cela 
finisse  autant  (junn  amuunux.  Si  elle  eu  admettait,  un  désirerait 
que  cela  linisse.» 
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venir,  comme  vous  le  dites ,  si  je  m'en  flattais  au 
moins,  je  vous  assure  que  je  lui  écrirais  tout  à  l'heure 
pour  l'en  presser.  Mais  bon  !...  est-ce  que  vous  pouvez 
croire  que  des  Anglais,  des  gens  sages,  qui  apprécient 
tout,  et  qui  en  appréciant  tout  détruisent  tout,  puissent 
être  enthousiastes  comme  vous  ?...  Conservez-moi 
celui  que  vous  me  flattez  de  vous  avoir  inspiré,  car  ce 
serait  me  faire  bien  du  chagrin  que  de  m'en  priver. 


DE  LA  DTTIîESSE  DE  CHOISEUL 

Versailles,  2/i  mai  1766. 

Vous  avez  très-bien  fait ,  ma  chère  enfant ,  d'écrire 
à  M.  de  Choiseuil ,  quoique  je  lui  eusse  fait  votre  com- 
mission. Je  lui  remettrai  votre  lettre  dès  qu'il  sera 
revenu  du  conseil. 

Je  crois  avoir  rempli  toutes  les  attentions  requi- 
ses pour  la  boîte  de  M.  Walpole.  J'ai  écrit  un  billet  à 
M.  de  Guerchy,  où  je  le  prie  de  la  lui  faire  tenir  sûre- 
ment et  mystérieusement,  c'est-à-dire  de  faire  remettre 
\e  paquet  sur  sa  table,  sans  qu'il  sût  de  quelle  part  il 
venait',  parce  que  je  me  suis  souvenue  que  vous  m'a- 
viez dit  que  vous  vouliez  lui  donner  l'embarras  du 

»  Il  s'agissait  d'une  tabatière  avec  le  portrait  de  madame 
de  Sévigné,  et  une  lettre  d'envoi  supposée  d'elle,  à  M.  Wal- 
pole son  grand  admirateur;  la  lettre  était  de  madame  du  Deffand. 
(Voir  lalcltre  de  madame  du  Deffand  à  Walpole,  du  17  juin  17GG.) 
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doute  sur  l'auteur  du  présent.  Ainsi ,  quoique  vous  ne 
m'ayez  pas  prescrit  cette  forme  dans  votre  lettre  ,  j'ai 
imaginé  que  vous  seriez  bien  aise  que  je  l'employasse, 
si  ce  moment  d'incertitude  peut  ajouter  quelque  chose 
au  plaisir  que  M.  Walpole  aura  de  la  tenir  de  vous. 
Ensuite,  je  prie  M.  de  Guerchy  de  vouloir  bien  me 
faire  donner  des  nouvelles  du  succès  de  mon  mysté- 
rieux envoi,  et  tout  cela  comme  de  moi;  pas  un  mot 
de  vous.  Je  voulais  profiter  de  la  permission  que  vous 
me  donniez  de  voir  la  boîte  ;  mais  j'ai  craint  de  déran- 
ger le  paquet.  Je  suis'  curieuse  surtout  de  la  lettre  de 
madame  de  Sévigné.  Vous  me  la  montrerez,  n'est-ce 
pas  ?. . .  Je  vous  envoie  la  lettre  que  m'a  écrite  M.  ^^'al- 
pole,  qui  est  très-aimable,  et -que  j'imagine  que  vous 
serez  bien  aise  de  voir  ;  puis  celle  de  M.  le  chevalier 
d'Aulan,  que  j'avais  oublié  de  vous  renvoyer.  Je  ne 
comprends  pas  pourquoi  vous  voulez  que  je  vous  renvoie 
votre  paquet.  Il  serait  tout  aussi  bien  parti  d'ici  que 
de  chez  vous  ;  mais  n'importe.  Vous  voyez  qu'il  est 
bien  garanti  pour  le  voyage  ,  et  qu'il  a  une  première 
adresse  bien  contresignée  à  M.  de  Guerchy.  Je  vous 
avertis  qu'il  y  en  a  encore  une  seconde  ;  ainsi ,  tout  est 
dans  la  règle. 

Pour  Dieu,  plus  d'excuses  et  de  remercîments;  rien 
n'est  plus  froid.  Vous  me  demandez  quelque  chose,  je 
le  fais  ;  cela  vous  fait  plaisir ,  et  votre  plaisir  m'en  fait 
aussi  ;  voilà  qui  est  bien  comme  cela.  Je  ne  sais  pas 
en  vérité  quand  j'irai  à  Paris.  Je  vis  dans  une  incerti- 
tude insupportable  ;  mais  quand  j'irai  ,  sûrement  je 
vous  verrai  ;  oui,  sûrement.  Adieu,  ma  chère  enfant. 
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A   LA  DUCHESSE  DE  (IKiISErL 

Ce  jeudi  18  juin  176G. 

Si  à  chaque  grâce  que  je  reçois  de  vous,  chère 
grnnd'maman,  vous  receviez  une  lettre  de  remercî- 
ment,  je  vous  deviendrais  insupportable;  je  vous  en- 
sHuierais  à  la  mort ,  et  demandez  à  M.  de  Choiseul  s'il 
ne  préfère  pas  les  ingrats  aux  ennuyeux.  11  voit  assez 
des  uns  et  des  autres  pour  pouvoir  décider  lesquels 
valent  mieux. 

M.  de  Saint-Florentin  a  eu  une  grande  ingratitude 
pour  M.  de  Walpole  en  ne  lui  accusant  pas  seulement 
la  réception  d'un  beau  présent  qu'il  a  fait  à  la  Biblio- 
thèque du  roi ,  qu'il  lui  avait  adressé  ;  c'est  quatorze 
volumes  de  son  imprimerie,  magnifiquement  reliés.  11 
lui  a  épargné  l'ennui  d'un  remercîment.  Je  reçus  avant- 
hier  une  lettre  de  lui,  où  il  me  chargeait  dem'informer 
de  ce  qu'étaient  devenus  ses  livres.  J'ai  appris  aujour- 
d'hui par  l'abbé  Bondot,  qu'ils  étaient  depuis  plus  de 
six  semaines  à  la  Bibliothèque,  et  que  ni  lui  ni  M.  Ca- 
pronier  n'avaient  pas  cru  devoir  écrire  à  M.  Walpole  , 
n'imaginant  pas  que  M.  de  Saint-Florentin  n'en  eût 
daigné  prendre  la  peine. 

Vous  conviendrez  que  cette  conduite  n'est  pas  polie. 
Je  conviens  avec  regret  que  la  lettre  que  je  vous  ren- 
voie n'est  pas  bonne,  mais  c'est  que  son  génie  tremble 
devant  le  vôtre;  ce  n'est  pas  votre  faute.  Vous  adou- 
cissez autant  qu'il  dépend  de  vous  l'éclat  qui  vous  en- 
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vironne;  mais  vous  avez  plus  d'une  sorte  d'éclat. 
Celui  qui  ne  tient  qu'à  votre  personne  n'est  susceptible 
d'aucun  adoucissement;  il  jette  à  la  renverse  tous  ceux 
qui  sont  frappés  d'un  vrai  mérite,  qui  le  connaissent, 
qui  le  sentent,  et  qui  en  ont  beaucoup  eux-mêmes. 
Prenez  donc  votre  parti  sur  lui;  jamais  il  ne  sera  aussi 
naturel  avec  vous  qu'avec  moi  qu'il  voit  à  vue  d'oiseau. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  madame  de  Jonsac' ,  ne 
voulant  pas  la  priver  du  plaisir  de  voir  écrit  de  votre 
propre  main  ce  que  vous  lui  dites  de  poli  et  d'agréable. 

Votre  petite-fiUe  ne  vous  ressemble  guère,  pourquoi 
ne  m'avez-vous  pas  mieux  élevée?  Vous  avez  été,  et 
vous  êtes  encore  trop  indulgente  pour  moi  ;  il  en  ré- 
sulte que  je  vaux  fort  peu ,  mais  aussi  que  je  vous  en 
aime  davantage. 

J'ai  appris  que  l'abbé  avait  joué  au  volant,  ce  matin, 
avec  l'abbé  Bondot;  ils  vont  avoir  un  clavecin,  et  fe- 
ront de  la  musique  les  soirs.  L'abbé  Bondot  a  une  jolie 
voix ,  j'ignore  les  talents  de  l'abbé:  mais  vous  l'ai- 
mez, il  vous  aime ,  je  n'en  veux  pas  davantage. 

J'oubliais  tout  net  de  vous  parler  de  la  reconnais- 
sance de  madame  de  Jonsac.  Je  garderai  sa  lettre 
pour  vous  la  faire  voir,  elle  est  très-bien  écrite  ;  on  ne 
saurait  douter  qu'on  ne  soit  pénétrée  de  reconnaissance  - 
et  d'attachement. 

*  Sit'iir  du  président  Hénault. 
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A  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL 

Ce  mercredi  18  juin  17G6. 

Convenez,  chère  grand'maman ,  que  votre  petite- 
fille  n'est  pas  importune;  mais  pousser  la  discrétion 
plus  loin  marquerait  de  la  défiance  dans  vos  bontés.  Je 
me  flatte  même  que  vous  m'en  sauriez  mauvais  gré  ; 
et  puis,  j'ai  bien  des  choses  à  vous  raconter. 

M.  de  Guerchy  est  un  grand  ministre;  il  a  suivi  vos 
instructions  avec  une  telle  ponctualité  que  M.  Walpole 
est  prêt  à  en  devenir  fou  ;  j'en  ai  reçu  deux  lettres 
depuis  qu'il  a  trouvé  le  petit  paquet  sur  son  bureau  ; 
il  m'en  a  fait  un  récit  à  faire  mourir  de  rire  ;  il  a  fait 
le  signe  de  la  croix  ;  il  a  crié  au  secours  ;  il  a  cru  qu'il 
y  avait  de  la  magiB.  Je  vous  montrerai  ses  lettres. 
Dans  la  dernière,  il  me  mande  qu'il  a  été  dîner  chez 
M.  de  Guerchy,  avec  tous  les  ministres;  qu'on  l'avait 
prié  d'apporter  la  boîte  et  la  lettre.  Depuis  ce  jour,  il 
soupçonne  madame  de  Guerchy  d'avoir  quelque  con- 
naissance de  ce  mystère;  cela  l'éloigné  de  penser  à  moi, 
parce  qu'il  sait  que  je  ne  la  connais  pas  ;  mais  il  croit 
qu'au  moins  je  suis  dans  la  confidence  ;  il  est  comme 
une  àme  en  peine  ;  il  me  demande  à  genoux  de  lui  dire 
tout  ce  que  j'en  sais;  après  l'avoir  bien  ballotté,  lui 
avoir  nommé  cinq  ou  six  personnes,  je  lui  dis  que  mon 
secrétaire  me  dit  que  c'est  peut-être  madame  de  Va- 
lentinois  '  ;  que  je  trouve  qu'il  a  raison,  qu'il  faut  s'en 

*  Connue  dans  la  société  par  son  antipathie  pour  les  Aaglais. 
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tenir  là  ;  mais  que  je  lui  conseille  cependant  de  ne  se 
pas  presser  de  faire  ses  reinercîments.  Je  lui  écris  cet 
ordinaire-ci  et  je  lui  apprends  la  vérité. 

Je  vais  vous  transcrire  ce  qu'il  m'a  écrit  il  y  a  quel- 
que temps  sur  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  vous. 

«  La  lettre  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul  est 
»  charmante  et  pleine  de  lumières  ;  remerciez-l'en  dans 
»  les  termes  les  plus  forts  que  vous  saurez  choisir  ;  il 
»  ne  faut  pas  que  j'y  réponde,  n'est-ce  pas?  ce  serait 
»  la  prier  d'une  correspondance,  ce  qui  serait  très- 
»  impertinent  et  très-présomptueux  de  ma  part.  » 

Vous  aurez  madame  de  Biron  la  semaine  prochaine  ; 
rien  au  monde  ne  m'empêcherait  de  vous  aller  trouver 
si  j'étais  du  nombre  des  vivants;  mais  je  ne  puis  pré- 
tendre qu'à  être  comme  M.  de  Laitre,  la  plus  vivante 
de  toutes  les  mortes,  et  encore  faut-il  que  je  pense  à 
vous  pour  jouir  de  cette  sorte  d'existence;  mais  je 
vous  ai  promis  de  ne  vous  plus  écrire  rien  de  triste. 
J^e  plus  sûr  moyen  pour  bannir  toute  tristesse,  c'est  de 
penser  à  votre  retour;  dites-moi,  je  vous  supplie, 
quand  on  peut  l'espérer  ;  faites-moi  savoir  de  vos  nou- 
velles, et  permettez- moi  de  faire  mille  compliments  à 
madame  la  comtesse  de  Choiseul. 

Adieu,  chère  grand'maman,  je  voudrais  bien  que 
vous  m'aimassiez  un  peu,  c'est  tout  ce  que  je  désire. 


DE  MADAME  Ul  DKFFAND.  L'I 

IlE   LA  liriIIF.SSE  LE  ("IKtlSEFL 

A  Cliantcloup,  ce  21  juin  17G0. 

Comment!  vous  èles  informée,  ma  chère  enfant,  du 
succès  de  votre  présent?  M.  de  Wnipole  vous  en  a 
écrit?  J'en  suis  au  désespoir,  j'espérais  vous  en  don- 
ner les  premières  nouvelles  en  vous  envoyant  ce  billet 
de  M.  de  Guerchy,  pour  lequel  j'allais  vous  écrire,  et 
ce  n'a  pns  encore  été  une  petite  mortification  pour 
moi  que  vous  eussiez  mis  la  maiji  à  la  plume  la  pre- 
mière, car  j'espérais  me  targuer  de  ma  diligence  et 
vous  couvrir  de  honte  en  vous  accablant  de  reproches 
sur  votre  paresse  ;  au  lieu  de  cela,  c'est  à  moi  à  rougir; 
mais  un  peu  de  honte,  dit-on,  est  bientôt  passée,  et  le 
plaisir  très-certain  de  posséder  votre  charmante  lettre, 
de  la  lire  et  relire,  me  reste  et  me  restera  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  vienne  éclipser  celle-ci  par  l'impres- 
sion d'un  nouveau  plaisir.  Mais  lisez,  je  vous  prie,  le 
billet  de  M.  de  Guerchy,  il  m'a  charmée  par  malice  et  par 
vanité;  il  est  clair,  à  la  tournure  de  ce  billet,  queM.  de 
Guerchy  ne  doute  pas  que  le  présent  et  surtout  la  lettre 
de  madame  de  Sévigné  ne  soient  de  moi.  Il  n'est  per- 
sonne pour  qui  il  ne  fût  assez  flatteur  d'être  soupçonné 
d'avoir  ajouté  aux  grâces  et  à  l'esprit  de  madame  de 
Sévigné.  Jugez  donc  si  je  tire  vanité  de  ce  soupçon. 
Ce  (jui  me  charmait  le  plus  encore,  c'était  d'imaginei* 
que  M.  de  Guerchy  ne  manquerait  pas  enfin  de  confier 
ce  qu'il  croyait  sa  certitude  à  M.  de  Walpole,  qui 
allait  m'en  adresser  ses  remercîments,  que  vous  senti- 
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riez  tout  cela  par  le  billet;  que  vous  seriez  furieuse  de 
n'avoir  pas  été  découverte,  et  que  vous  seriez  obligée 
de  recourir  enfin  h  ce  moijcn  honteux  de  décliner  son 
nom,  disant  :  Je  suis  Oreste  ou  bien  Àgamemnon, 

J'étais  ravie  de  vous  faire  cette  petite  niche;  mais, 
comme  je  ne  veux  cependant  pas  avoir  l'air  de  me 
parer  des  plumes  du  paon,  j'ai  écrit  tout  de  suite  h 
M.  de  Guerchy  que  ni  la  boîte  ni  la  lettre  iie  venait  de 
moi,  mais  sans  lui  nommer  l'auteur  de  cette  galanterie. 

Quoi!  M.  de  Walpole  trouve  qu'il  y  a  des  lumières 
dans  ma  lettre  ?  Oh  !  je  ne  suis  plus  étonnée  qu'il  ne 
m'écrive  pas.  11  n'y  a  rien  de  si  ennuyeux  que  les 
lumières,,  les  lumières  d'une  lettre  surtout;  elles  n'é- 
blouissent ni  n'éclairent;  il  n'y  a  que  les  savants  et  les 
artistes  qui  aient  des  lumières  :  les  premiers  ont 
éclairé  le  monde  par  les  lumières  de  leurs  découvertes 
et  de  leur  instruction  :  les  seconds  l'ont  perverti  par 
des  idées  lumineuses  avec  lesquelles  ils  ont  porté  leur 
art  à  son  comble  et  notre  luxe  au  dernier  période  ; 
malgré  cela,  il  me  semble  que  j'ai  bien  plus  d'obli- 
gations à  ceux-ci  qu'aux  autres;  je  me  sens  du  faible 
pour  eux  ;  ce  sont  les  mies  qui  vous  gâtent,  les  savants 
sont  les  pédants  qui  nous  élèvent.  Oh  !  je  les  respecte 
beaucoup,  beaucoup,  infiniment.  Mais  vous  savez  bien, 
ma  chère  enfant,  que  l'on  aime  toujours  sa  mie  de 
préférence  à  tout.  Quoi  qu'il  en  soit,  moi  je  n'aime 
guère  les  lumières.  Je  hais  surtout  celles  d'une  femme, 
et  d'une  femme  du  monde;  rien  de  si  faux  et  de  si 
plat.  Mais,  dites-moi  un  peu,  est-ce  que  vous  ne  seriez 
pas  au  désespoir  d'avoir  des  lumières? 


à 
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J'attends  demain  la  comtesse  de  Biron  ',  et  je  m'en 
fais  un  grand  plaisir,  quoique  j'aie  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  pour  qu  elle  ne  vînt  pas;  mais  j'ai  si  bien  pris  mes 
précautions  pour  qu'on  ne  me  rendît  responsable  de 
rien  (quoique  assurément  je  sois  plus  persuadée  que 
personne  qu'il  n'y  aurait  rien  à  risquer  à  répondre  de 
tout  pour  elle),  que  j'espère  jouir  sans  trouble  du 
plaisir  de  l'avoir  avec  moi.  C'est  une  grande  obliga- 
tion que  j'ai  à  madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
et  à  madame  la  duchesse  de  Boufïlers,  d'avoir  consenti 
à  me  la  céder  pendant  quelque  temps.  Je  voudrais 
bien  leur  en  marquer  ma  reconnaissance.  Personne 
n'est  plus  propre  que  vous,  ma  chère  enfant,  à  la  bien 
exprimer,  si  vous  avez  la  bonté  d'en  prendre  la  peine. 
Bon  Dieu,  ne  dites  donc  pas  que  vous  n'êtes  plus  du 
nombre  des  vivants!...  C'est  le  cœur  qui  vit,  tout  le  reste 
n'est  que  formes.  Si  à  cent  ans. vous  aimez  encore, 
vous  serez  plus  en  vie  que  cette  jeune  personne  de 
quinze  ans  fraîche  et  saine,  mais  impassive  ;  et  si  vous 
aimez  on  vous  aimera  mieux  qu'elle,  et  vous  aurez  plus 
de  raison  d'être  attachée  à  la  vie,  puisqu'on  vous  aimera. 
Ne  perdez  donc  pas  ce  feu  sacré  qui  vous  a  été  donné 
avec  tant  d'abondance  ;  aimez,  soyez  aimée,  vous  serez 
toujours  jeune;  et  que  votre  grand'maman  entre  pour 
quelque  chose  dans  votre  vie,  et  soit  ce  qui  vous  y 
attache. 


»  Amélie  de  Boufflers,  pctile-fille  et  héritière  de  la  maréchale 
de  Luxembourg,  avait  épousé  cette  même  année  Armand-Louis 
de  Gontaut,  connu  également  sous  les  noms  de  Lauzun  et  de  Biron. 


24  CORRESPONDANCE 


BILLET   DE  M.   HE  GUERCHY*,  AMBASSADEUR   A  LONDRES 
A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

(Inclus  dans  la  lettre  précédente.! 

A  Londres,  ce  11  juin  1766. 

Le  commissionnaire  de  madame  la  duchesse,  très- 
flattéi  de  la  confiance  dont  elle  l'a  honoré,  n'a  pu 
exécuter  ses  ordres  aussi  promptement  qu'il  l'aurait 
désiré,  M.  Walpole  ayant  été  à  sa  campagne;  mais 
il  se  flatte  d'avoir  rempli  assez  exactement  ses  inten- 
tions. M.  Walpole  a  trouvé  sur  sa  table  l'envoi  mysté- 
rieux, sans  savoir  qui  l'avait  apporté;  le  lendemain,  il 
a  paru,  à  une  assemblée,  d'une  agitation  singulière  et, 
selon  lui-même,  avec  le  suprême  degré  de  fatuité.  H 
est  enchanté  de  la  boîte  qu'il  ne  trouverait  comparable 
à  rien  si  la  lettre  qui  y  était  jointe  ne  lui  était  fort  supé- 
rieure. Tous  ceux,  en  grand  nombre,  à  qui  il  a  montré 
l'une  et  l'autre,  en  ont  porté  le  même  jugement.  11  a 
accablé  de  questions  le  représentant  de  la  nation  fran- 
çaise pour  l'aider  à  découvrir  l'auteur  de  ce  présent, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  vienne  de  son  pays.  Celui-ci 
s'est  borné  à  lui  répondre  qu'il  trouvait  que  madame 
de  Sévigné  avait  beaucoup  acquis  en  tout  genre  depuis 
qu'elle  habitait  les  Champs-Elysées. 

11  paraîtrait  indispensable,  par  un  sentiment  d'hu- 
manité, que  pour  le  repos  de  M.  Walpole  on  le  tirât 

•  Le  comte  de  Guerchy,   mort  en  1778.  Sa  fille  fut  mariée  au 
comte  d'IIaussonville. 
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incessamment  de  l'élat  violent  où  il  est;  il  semble  ce- 
pendant avoir  quelques  soupçons,  mais,  malgré  toute 
sa  fatuité,  il  n'ose  les  communiquer. 

Le  commissionnaire  présente  ses  respectueux  hom- 
mages à  madame  la  duchesse. 


A  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUL 

Ce  samedi,?  juillet  17C6. 

Je  soupai  hier  avec  madame  de  Biron  ;  jugez  de  ma 
joie.  Je  courus  à  elle  :  «  De  quand  êtes-vous  arrivée, 
madame  ?  —  D'hier  au  soir.  —  Comment  se  porte  la 
grand'maman?  —  A  merveille.  —  Quand  doit-elle 
revenir  ?  — Pour  Compiègne.  —  Ah  !  mon  Dieu,  qu'il 
y  a  loin  d'ici  là  !  Pense-t-elle  à  moi?  —  Oui.  Elle  m'a 
chargée  de  vous  dire  de  lui  écrire,  quelque  tristes  que 
soient  vos  lettres.  —  Mes  dernières  n'étaient  point 
tristes,  madame.  Êtes-vous  bien  sûre  qu'elle  vous  à 
dit  cela?  —  Oh  !  oui,  »  a-t-elle  affirmé  d'une  voix  faible 
et  tremblante.  J'obéis  donc,  et  je  vous  écris  ;  mais  si, 
en  effet,  vous  avez  trouvé  mes  dernières  lettres  tristes, 
je  suis  perdue  ;  celles  qui  les  suivront  vous  paraîtront 
des  leçons  de  Ténèbres.  Vous  me  donnez  beau  jeu  pour 
que  cela  soit  ainsi,  puisque  vous  ne  voulez  revenir  que 
pour  Compiègne.  Ce  procédé  est  d'une  marâtre.  C'est 
abandonner  son  enfant;  c'est  le  faire  crever  de  cha- 
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grin  et  d'ennui  ;  mais  les  reproches  ne  sont  bons  à 
rien,  les  injures  réussiront  mieux  ;  je  les  préfère.  Et, 
pour  vous  offenser  mortellement,  apprenez  que  je  vous 
trouve  des  lumières,,  mais  des  lumières  étonnantes  ; 
d'infinies  dans  vos  lettres,  de  sublimes  dans  la  conver- 
sation. VoQs  avez  un  esprit  surprenant,  une  sagacité, 
une  profondeur,  une  énergie,  etc.,  etc.  Vous  êtes 
outrée,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  je  ne  dis  pas  encore 
tout  ce  que  je  pourrais  dire.  Je  laisse  à  part  toutes  vos 
connaissances,  toutes  vos  sciences,  et  tout  cela  joint 
avec  de  la  gaieté,  du  badinage,  de  la  modestie,  même 
de  l'humilité  selon  M.  Walpole. 

Eh  bien,  suis-je  vengée?  vous  ai-je  assez  déplu? 
C'était  bien  mon  intention  de  vous  ennuyer  et  de  vous 
mettre  en  colère. 

Vous  allez-donc  rester  tête  à  tête  avec  M.  l'abbé? 
Ah!  mon  dieu,  que  je  serais  aise  d'être  en  tiers  ;  mais 
je  n'en  serais  pas  digne,  car  je  n'ai  point  de  lumières,, 
moi;  hélas!  d'aucune  sorte  ;  et  je  le  regrette  bien 
davantage  quand  je  suis  avec  vous.  Enfin ,  chère 
grand'maman,  M.  Walpole  a  reçu  par  moi  des  lu- 
mières différentes  de  celles  que  lui  avait  données  M.  de 
Guerchy.  11  est  dans  une  confusion  inexprimable  ; 
mais  je  veux  vous  divertir  en  vous  transcrivant  ce 
qu'il  m'écrivit  après  que  M.  de  Guerchy  l'eut  instruit; 
je  ne  changerai  rien  à  son  langage  : 

«  Je  suis  très-persuadé  que  c'est  madame  la  du- 
»  chcsse  de  Choiseul  qui  a  l)ien  voulu  me  faire  le  char- 
»  mant  présent  dont'je  vous  ai  tant  parlé.  Pour  ré- 
»  pondre  à  la  lettre  comme  il  faudrait,  il  n'y  a  pas 
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»  moyen,  il  faudrail  avoir  son  esprit  ou  le  vôtre.  Ajou- 
»  tez-y  encore  la  difficulté  de  m' exprimer  dans  une 
»  langue  étrangère;  enfin  tout  cela  est  désespéré.  Je 
»  n'ai  pas  moins  de  difficulté  quand  je  pense  à  lui  en- 
))  voyer  quelque  bagatelle;  il  ne  faudrait  pas  qu'elle 
»  fût  trop  recherchée,  ça  serait  toujours  de  l'imitation, 
»  et  une  imitation  gauche  et  manquée  ;  il  no  faudrait 
)'  non  plus  de  la  dépense,  ce  qui  serait  impertinent  de 
»  ma  part,  et  rien  moins  que  galant.  Enfin,  il  faudrait 
»  quelque  chose  qu'on  ne  pourrait  avoir  de  ce  pays-ci; 
»  malheureusement  nos  productions  ne  sont  ni  rares 
»  ni  galantes;  si  mon  château  pesait  deux  onces  de 
»  moins,  je  pourrais  fort  bien  le  lui  envoyer,  et  assu- 
»  rément  c'est  ce  qu'elle  n'aurait  vu  ailleurs.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  ces  fautes  de  langage  font 
fort  bien?  Vous  devriez  en  vérité  lui  écrire  quatre 
mots.  Ne  m'en  écrirez-vous  pas  autant,  et  n'appren- 
drai-je  pas  par  vous  que  vous  ne  serez  pas  aussi  cruelle 
qu'on  me  le  fait  craindre,  et  que  vous  reviendrez  huit 
ou  dix  jours  au  moins  avant  Compiègne?... 

Le  chevalier  de  Boufflers  vous  a-t-il  bien  divertie  ? 
S'il  a  fait  des  couplets,  je  vous  demande  en  grâce  de 
me  les  envoyer.  Il  écrivait  à  madame  de  Luxembourg 
que  madame  de  Biron  était  aussi  aimable  qu'on  pou- 
vait l'être  par  signe. 

Je  viens  de  relire  ma  lettre,  je  trouve  qu'une  grande 
partie  ressemble  à  une  épître  dédicatoire,  toute  des 
plus  plates. 
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A  MADAME  LA   DrClIF.SSE  DE  rHfUSET'L 

Paris,  13  juillet  i7GG. 

■  Croiriez-vous  que  j'ai  tiré  de  madame  de  Biron  le 
récit  de  l'aventure  qui  a  donné  l'occasion  des  vers  que 
je  vous  envoie;  sa  parole  était  bien  tremblante  et  en- 
trecoupée. Il  me  paraît  qu'elle  vous  aime  à  la  folie  et 
qu'elle  s'est  parfaitement  bien  divertie  à  Ghanteloup.  Je 
ne  suis  pas  trop  contente  de  la  santé  de  la  maréchale  ; 
tout  le  monde  est  frappé  de  son  changement;  elle  me 
paraît  fort  affectée  d'une  histoire  qui  fait  ici  grand 
bruit.  Ce  sont  des  lettres  de  M.  Hume  au  baron 
d'Holbach  ,  contre  Jean- Jacques  ;  en  voici  un  extrait 
qu'on  assure  être  très-fidèle.  C'est-à-dire  voici  ce  qu'on 
écrit  à  milord  Holderness,  qui  avait  prié  qu'on  lui  ma!ii- 
dat  ce  qu'on  en  apprendrait. 

«  J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier,  milord ,  mais 
»  j'étais  mal  instruite.  Voici  le  fait  assuré.  M.  Hume 
»  a  fait  avoir  une  pension  à  Rousseau,  de  son  consenle- 
»  ment.  11  a  changé  d'avis  et  n'en  a  plus  voulu;  mais, 
»  pour  toute  reconnaissance,  il  a  écrit  à  M.  Hume 
»  une  lettre  pleine  d'insolence,  par  laquelle  il  lui 
»  a  manqué  qu'il  sait  qu'il  est  lié  avec  ses  ennemis  et 
»  qu'il  a  voulu  le  déshonorer,  etc.  M.  Hume,  qui  a 
»  pris  cela  pour  une  déclaration  de  guerre,  comme  il 
»  le  marque  au  baron  d'Holbach,  a  voulu  en  faire 
»  prévenir  ses  amis,  et  en  conséquence  a  écrit  deux 
»  lettres  ù  ce  baron,  en  anglais,  où  il  déclare  qu'il  veut 
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»  le  dénoncer  à  toute  la  terre.  On  lit  encore  dans  la 
»  même  lettre  au  baron  d'Holbach  :  C'est  le  plus  in- 
»  digne  mortel  qui  ait  jamais  déshonoré  l'humanité.  » 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  cette  histoire  ;  il  n'en  est 
venu  aucune  nouvelle  d'Angleterre,  et  M.  Hume  n'en 
a  rien  mandé  à  M.  le  prince  de  Gonti  ni  à  madame  de 
Bouniers  '. 


*  Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  Walpole  écrivit  à  Hume  la 
lettre  suivante,  trouvée  dans  les  papiers  de  madame  du  Deiïand. 
(Voir  la  lettre  de  madame  du  Deffand  à  Walpole,  du  9  juillet  1766.) 

1)E   M.    HORACE   WALPOLE   A   M.    HUME 

Arlington-Street,  le  28  juin  ITG6. 

«  Je  ne  peux  pas  me  rappeler  avec  précision  le  temps  où  j'ai 
»  écrit  la  lettre  du  roi  de  Prusse.  Mais  je  vous  assure,  avec  la  plus 
»  grande  vérité,  que  c'était  plusieurs  jours  avant  votre  départ  de 
»  Paris,  et  avant  l'arrivée  de  Rousseau  à  Londres;  et  je  peux,  vous 
»  en  donner  une  forte  preuve,  car  non-seulement  par  égard  pour 
»  vous,  je  cachai  la  lettre  tant  que  vous  restâtes  à  Paris,  mais  ce 
»  fut  aussi  la  raison  pour  laquelle,  par  délicatesse  pour  moi-môme, 
»  je  ne  voulus  pas  aller  le  voir,  quoique  vous  me  l'eussiez  sou- 
»  vent  proposé.  Je  ne  trouvais  pas  qu'il  fût  honnête  d'aller  faire 
»  une  visite  cordiale  à  un  homme,  ayant  dans  ma  poche  une  lettre 
»  où  je  le  tournais  en  ridicule.  Vous  avez  pleine  liberté,  monsieur, 
»  de  faire  usage,  soit  auprès  de  Rousseau,  soit  auprès  de  tout 
»  autre,  de  ce  que  je  dis  pour  votre  justification.  Je  serais  bien 
»  fâché  d'être  cause  qu'on  vous  fît  aucun  reproche.  J'ai  un  mépris 
»  profond  pour  Rousseau  et  une  parfaite  indilférence  sur  ce  qu'on 
»  pensera  de  cette  affaire. 

»  Mais  s'il  y  a  en  cela  quelque  faute,  ce  que  je  suis  bien  loin  de 
»  croire,  je  la  prends  sur  mon  compte;  il  n'y  a  point  de  talents  qui 
»  m'empêchent  de  rire  de  celui  qui  les  possède,  s'il  est  un  char- 
»  latan  ;  mais  s'il  a  de  plus  un  cœur  ingrat  et  méchant,  comme 
»  Rousseau  l'a  fait  voir  à  votre  occasion,  il  sera  détesté  par  moi, 
»  comme  par  tous  les  honnêtes  gens.  H.  Walpole.  » 
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Connaissez-vous  une  feuille  volante  assez  ancienne  et 
qui  a  pour  titre  :  Prédiction  tirée  d'un  vieux  manus- 
crit? C'est  l'analyse  du  roman  d'Héloïse.  Si  vous  ne 
l'aviez  pas  lu  et  que  vous  vouliez  le  voir,  je  vous  l'en- 
verrai. Je  suis  fâchée  que  vous  ne  vous  expliquiez  pas 
sur  votre  retour;  je  crains  qu'il  ne  soit  bien  éloigné. 
Vous  n'avez  point  soin  de  l'éducation  de  votre  enfant; 
personne  aujourd'hui  ne  me  gouverne,  ne  me  gronde, 
ne  me  caresse. 

Je  suis  comme  Zaïre,  on  me  laisse  à  moi-même.  Et 
je  ne  puis  pas  être  en  de  plus  mauvaises  mains.  Venez 
donc  avant  que  j'aie  pris  un  mauvais  pli.  Je  suis  quel- 
quefois tentée  de  faire  l'importante ,  la  grande  per- 
sonne, et  de  me  moquer  de  tout  ce  que  je  vois  et  j'en- 
tends. 


LE  LA  LUrUESSE  DE  CHOISEUL 


A  Clianteloup,  ce  17  juillet  17G0. 

Je  ne  puis  souffrir  que  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg  se  tourmente  à  se  rendre  malade  des 
malheurs  qu'attirent  à  Rousseau  ses  folies  fastueuses, 
quand  il  est  bien  sûr  qu'il  ne  sacrifierait  pas  pour 
elle  un  grain  de  son  insolent  orgueil.  Ce  que  vous 
m'avez  mandé  de  lui,  a  fait  un  plaisir  indicible  à  l'abbé, 
à  qui  je  l'ai   lu,  parce  que  M.   de  Gontaut  m'avait 
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déjà  écrit,  il  y  a  quelque  temps,  à  peu  près  la  même 
chose,  et  en  lui  répondant,  je  m'étais  chauffée  sur  le 
compte  de  Jean-Jacques.  Quand  la  lettre  a  été  finie, 
je  me  suis  aperçue  qu'elle  était  trop  longue  et  je  ne 
l'ai  pas  envoyée,  comme  vous  savez  qu'il  m'arrive 
souvent  ;  mais  je  me  suis  dit  :  Elle  sera  bonne  pour 
ma  petite-fille,  qui  est  indulgente,  et  je  la  lui  por- 
terai. Sur  ces  entrefaites,  l'abbé  est  arrivé.  Que  dire 
à  la  campagne  quand  on  est  seul  et  quand  il  pleut? 
Nous  étions  seuls  et  il  pleuvait;  cela  invite  à  parler  de 
soi,  et  c'est  ce  que  l'on  sait  le  mieux.  Je  lui  ai  donc 
raconté  ma  plate  aventure,  et  lui  ai  lu  la  lettre  réfor- 
mée qui  vous  était  destinée.  A  quelques  jours  de  là 
est  arrivée  la  vôtre.  Oh!  la  bonne  occasion,  s'est  écrié 
l'abbé,  pour  envoyer  la  vôtre  en  réponse.  Quel  honneur 
cela  fera  à  votre  à-propos;  il  faut  avouer  que  voilà  un 
heureux  hasard.  Et  de  là  il  n'a  cessé  de  me  pour- 
suivre de  plaisanteries  et  de  m' accabler  de  ridicules. 
Il  est  de  fait  que  rien  ne  répond  mieux  à  votre  lettre 
que  celle  que  j'écrivais  à  M.  de  Gonlaut.  Je  vais  donc 
tout  bêtement  vous  la  transcrire,  et  je  vous  dirai,  ma 
chère  enfant,  tout  comme  je  le  lui  disais,  que  je  ne  se- 
rais pas  du  tout  étonnée  qu'on  me  prouvât  que  Rous- 
seau n'est  pas  un  honnête  homme;  et  je  parie  bien, 
par  parenthèse,  que  ma  petite-fille  ne  léserait  pas  plus 
que  moi.  Mais  que  je  pourrais  l'être  davantage,  si 
l'on  me  prouvait  qu'un  homme  toujours  subjugué  par 
sa  vanité,  qui  s'est  fait  singulier  pour  se  rendre  cé- 
lèbre, qui  s'est  toujours  refusé  au  doux  plaisir  de  la 
reconnaissance,  pour  se  soustraire  à  la  plus  légère 


32  COr.UESPONDANCE 

obligation  ;  qui  a  prêché  toutes  les  nations,  leur  criant  : 
«  Écoutez,  je  suis  l'oracle  de  la  vérité;  mes  manières 
»  bizarres  ne  sont  que  la  marque  de  ma  simplicité, 
»  dont  la  candeur  de  mon  front  est  le  symbole  ;  je 
»  suis  le  fabricateur  des  vertus,  l'essence  de  toute 
»  justice, ...  »  et  de  là  portant  le  trouble  dans  les  so- 
ciétés, a  fini  par  lever  l'étendard  de  la  révolte  dans 
son  propre  pays,  a  soufflé  le  feu  de  la  discorde  entre 
ses  concitoyens,  les  a  armés  les  uns  contre  les  autres 
en  répandant  des  écrits  séditieux  dans  le  peuple;  je 
serais  bien  étonnée,  dis -je,  que  cet  homme  fût  un 
honnête  homme  !...  Rousseau  est  peut-être  un  des  au- 
teurs qui  a  eu  le  plus  d'esprit,  qui  a  écrit  avec  le  plus 
de  chaleur,  et  dont  l'éloquence  est  la  plus  séduisante. 
11  a  prêché  le  bien  ;  mais  croyez  que  s'il  eût  prêché 
le  mal,  personne  ne  l'eût  écouté.  Il  n'y  aurait  pas 
d'imposteurs  si  la  vertu  n'avait  pas  un  masque  propre 
à  couvrir  tous  les  visages  ;  il  nous  a  prêché  une  bonne 
morale,  que  nous  connaissions  du  reste  parce  qu'il  n'y 
en  a  qu'une  seule;  mais  il  en  a  tiré  des  conséquences 
suspectes  et  dangereuses,  ou  nous  a  mis  dans  le  cas 
de  les  tirer  par  la  façon  dont  il  les  a  présentées.  Mé- 
fions-nous toujours  de  la  métaphysique  appliquée  aux 
choses  simples.  Heureusement  pour  nous  rien  n'est 
si  simple  que  la  morale,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  en 
ce  genre  est  ce  qui  est  le  plus  près  de  nous  :  iVe  faites 
point  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  fas  qu'on 
vous  fit.  Tout  le  monde  sait  cela,  tout  le  monde  entend 
cela;  et  si  tout  le  monde  le  pratiquait,  il  n'y  aurait 
que  de  la  vertu  sur  la  terre.  Il  n'est  pas  besoin  de 
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belles  dissertations  sur  le  bien  et  le  mal  moral,  l'ori- 
gine  des  passions,  les  préjugés,  les  mœurs,  etc.,  et  tant 
d'autres  galimatias  dont  ces  messieurs  remplissent  les 
journaux,  les  boutiques  et  nos  bibliothèques,  pour  nous 
apprendre  ce  que  c'est  que  la  vertu.  Défions-nous 
surtout  de  ceux  qui  s'élèvent  avec  tant  d'acharnement 
contre  ce  qu'ils  nomment  les  préjugés  reçus  dans  la 
société.  S'ils  ont  examiné  les  sociétés,,  ils  verront  que 
les  lois  n'ont  pu  prévoir  et  statuer  que  sur  des  choses 
positives  ;  elles  peuvent  être  l'cITroi  des  criminels  et 
le  frein  des  crimes,  mais  les  préjugés  sont  le  seul  frein 
des  mœurs.  Et  les  gouvernements  sont  également  fon- 
dés sur  les  mœurs  et  sur  les  lois  ;  détruisez  les  uns 
ou  les  autres,  et  vous  renverserez  l'édifice.  Je  conviens 
qu'il  s'est  dû  nécessairement  glisser  des  erreurs  dans 
les  préjugés  comme  des  abus  dans  les  lois; mais  vou- 
loir tout  détruire  pour  les  corriger,  c'est  comme  si  l'on 
coupait  la  tête  à  un  homme  pour  lui  ôter  quelques 
cheveux  blancs.  Si  ceux  qui  écrivent  contre  les  pré- 
jugés n'ont  pas  vu  cela,  ils  ne  sont  pas  philosophes, 
et  par  conséquent,  point  en  droit  de  nous  instruire  ; 
et  s'ils  l'ont  vu,  ils  sont  des  méchants  de  chercher, 
à  détruire  de  petits  inconvénients  qui  peuvent  gêner 
un  peu  leur  liberté,  par  de  très-grands  maux  dont 
nous  souflririons  tous.  L'emploi  de  l'esprit  aux  dépens 
de  l'ordre  public  est  une  des  plus  grandes  scéléra- 
tesses, parce  que  de  sa  nature  elle  est  ou  la  plus 
impunissable  ou  la  plus  impunie;  et  de  toutes  la  plus 
dangereuse,  parce  que  le  mal  qu'elle  produit  s'é- 
tend et  se  promulgue  par  la  peine  même  infligée  au 

i  3 


34  CORRESPONDANCE 

coupable,  et  des  siècles  après  lui.  Cette  espèce  de 
crime  est  une  semence,  c'est  la  mauvaise  ivraie  de 
l'Évangile. 

Un  véritable  citoyen  servira  sa  patrie  de  son  mieux 
par  son  esprit  et  ses  talents ,  mais  n'ira  pas  écrire  sur 
le  pacte  social  pour  nous  faire  suspecter  la  légitimité 
des  gouvernements,  et  nous  accabler  du  poids  des  chaî- 
nes que  nous  n'avions  pas  encore  senties.  Je  me  suis 
toujours  méfiée  de  ce  Rousseau,  avec  ses  systèmes  sin- 
guliers ,  son  accoutrement  extraordinaire  et  sa  chaire 
d'éloquence  portée  sur  les  toits  des  maisons.  Il  m'a 
toujours  paru  un  charlatan  de  vertu. 

J'en  connais  d'autres  que  j'appelle  des  hypocrites 
de  vertu.  Ceux-là  affectent  la  modestie  ;  ils  ne  prê- 
chent pas  de  paroles,  mais  d'exemple;  ils  répandent  à 
tort  et  à  travers  leurs  bienfaits,  mais  au  plus  grand 
jour,  et  ils  les  cachent  d'un  manteau  de  gaze  dès  qu'ils 
ont  été  remarqués.  Leur  voix  timide ,  leurs  profondes 
révérences,  leurs  "paupières  abattues,  cachent  le  cas 
qu'ils  fontd'eux  et  le  mépris  qu'ils  ont  pour  les  autres, 
qu'ils  cherchent  pourtant  à  tromper.  Je  ne  crois  ni  n'es- 
time pas  plus  ceux-ci  que  les  premiers.  La  vertu  est  plus 
simple.  Elle  ne  montre  rien  parce  qu'elle  ne  croit  avoir 
à  s'enorgueillir  de  rien;  elle  ne  cache  rien,  parce  qu'elle 
ne  croit  pas  être  regardée,  et  qu'elle  ne  s'attend  pas  à 
être  louée;  elle  n'est  ni  vaine  ni  modeste,  parce  qu'elle 
est  simple ,  parce  qu'elle  est  vraie. 

Voilà ,  ma  chère  enfant ,  une  partie  de  ma  lettre  à 
M.  de  Gontaut.  Ne  croyez-vous  pas  en  lisant  tous  ces 
mots  :  société^  gouvernement,  mœurs,  lois,  ordre  pu- 
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blic^  etc.,  entendre  la  comtesse  de  Boufflers?...  Mais 
malheureusement  la  méprise  ne  peut  pas  durer.  Pour 
Dieu,  ne  lui  dites  pas  un  mot  de  tout  cela,  ni  à  elle,  ni 
à  la  maréchale  de  Luxembourg  ;  car  je  ne  serais  bonne 
qu'à  pendre,  et  je  ne  veux  T-ètre  qu'au  col  de  ma  chère 
enfant. 


A   LA   DUrïïESSE  DE  CHOISEUL 


Paris,  ce  mardi  29  juillet  17G6. 

Sauf  votre  respect,  chère  grand'maman,  ce  ne  sera 
point  à  vous  que  je  parlerai  d'abo]'d,  ce  sera,  s'il  vous 
plaît,  à  M.  l'abbé  Barthélémy.  Je  vous  ai ,  monsieur, 
la  plus  grande  obligation  d'avoir  déterminé  la  grand'- 
maman à  m'envoyer  les  pages  qu'elle  avait  destinées 
à  M.  de  Gontaut.  Je  crois  pouvoir  penser,  sans  vanité, 
qu'il  n'en  aurait  pas  mieux  senti  le  prix  que  moi.  Je  ne 
me  juge  pas  digne  de  donner  à  cette  lettre  toutes  les 
louanges  qu'elle  mérite  ;  mais  je  l'ai  fait  voir  au  pré- 
sident Hénault  et  à  M.  de  Secondât,  qui  est  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  (c'est  le  fils  du  président  de  Mon- 
tesquieu) ;  ils  en  ont  été  enchantés,  et  ils  sont  émerveillés 
qu'une  personne  de  l'âge  de  la  grand'maman  ,  aussi 
environnée  de  tout  ce  qui  nuit  à  l'application  et  de 
tout  ce  qui  écarte  la  réflexion ,  pense ,  raisonne  et 
s'énonce  comme  les  philosophes  les  plus  éclairés.  Voilà 
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ce  qui  est  digne  de  vos  recherches  et  de  vos  observa- 
tions, monsieur  l'abbé,  et  qui  doit  vous  faire  abandon- 
ner r Egypte  et  toute  l'antiquité.  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  mon  conseil  pour  prendre  ce  parti ,  et  quand  on  est 
avec  la  grand'maman ,  peut-on  penser  à  autre  chose 
■qu'à  elle?  Pour  moi,  j'en  suis  folle;  je  ne  connais  rien 
qui  puisse  lui  être  comparé  ;  et  si  jamais  je  lui  ai  l'o- 
bligation d'être  de  vos  amies,  elle  mettra  le  comble  à 
tout  ce  que  je  lui  dois. 

Ce  Rousseau,  chère  grand'maman,  qui  vous  inspire 
de  si  bonnes  choses,  vient  de  mettre  le  comble  à  toutes 
ses  folies.  M.  Hume  a  envoyé  au  baron  d'Holbach,  et 
en  dernier  lieu  à  M.  d'Alembert,  les  copies  de  deux 
lettres  où  il  lui  a  dit  les  plus  grandes  injures,  sur  ce 
qu'il  apprenait  qu'il  avait  obtenu  pour  lui  une  pension 
du  roi  d'Angleterre,  mais  à  la  condition  d'en  garder 
le  secret.  Ces  détails  seraient  trop  longs  à  écrire,  et 
j'espère  qu'on  pourra  bientôt  vous  raconter  toute  cette 
histoire.  Ce  que  j'y  trouve  crme/fa/Ve,  c'est  que  M.  Hume 
n'a  pas  écrit  un  mot  de  tout  cela  à  M.  le  prince  de 
Conti  ni  à  madame  de  Boufflers.  On  est  fort  curieux  de 
savoir  quel  parti  ils  prendront.  On  croit  que  ce  sera 
celui  d'abandonner  Jean-Jacques. 

Vous  ne  parlez  point  de  votre  retour,  cela  me  tue  ; 
j'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous  ;  je  ne  sais  que  trop 
que  je  suis  destinée  à  passer  ma  vie  sans  vous  voir, 
mais  j'aime  h  en  sentir  la  possibilité.  Quelque  vaine 
que  soit  l'espérance,  elle  est  comme  l'air  qu'on  respire  ; 
il  est  nécessaire  pour  vivre  et  l'espérance  pour  ne  pas 
mourir.  Vous  ne  sauriez  imaginer  quel   bonhem'  ce 
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serait  pour  moi  do  vous  voir  souvent,  et  de  quelle  utilité 
vos  exemples,  vos  leçons  me  seraient.  Votre  première 
éducation  a  été  très-bonne,  mais  celle  que  vous  vous 
êtes  donnée  depuis  et  que  vous  vous  donnez  journelli:- 
■  ment  est  excellente  ;  votre  âge,  comme  vous  me  le 
mandiez  il  y  a  quelque  temps,  fait  que  votre  àine  a 
tout  son  ressort,  et  ce  ressort  vous  fait  faire  un  grand 
usage  de  vos  lumières.  Tous  vos  jugements  sont  sains, 
vous  vous  conduisez  toujours  en  conséquence  ;  nulle 
passion  ne  vous  emporte,  rien  ne  vous  irrite  ni  ne  vous 
décourage  ;  vous  êtes  le  médecin  de  votre  âme,  vous 
connaissez  le  régime  qui  lui  est  propre,  et  vous  l'ob- 
servez exactement. 

Ne  croyez  pas  que  je  pense  à  vous  louer,  je  vous 
étudie,  je  vous  épluche;  vous  êtes  pour  moi  le  meil- 
leur traité  de  morale  que  je  puisse  jamais  lire. 

11  est  .impossible  d'être  plus  d'accord  avec  vous  que 
je  ne  le  suis  sur  les  jugements  que  vous  portez  sur 
Jean-Jacques;  son  esprit  est  faux;  l'éloquence  qu'on 
ne  peut  lui  refuser  est  fatigante  et  fait  sur  l'esprit  l' effet 
qu'une  musique  pleine  de  dissonances  ferait  sur  les 
oreilles.  C'est  un  Comus;  il  vous  présente  la  vertu, 
vous  croyez  la  tenir,  vous  la  suivez  et  il  se  trouve  que 
c'est  le  vice  qu'il  vous  a  prêché.  C'est  un  fou,  et  je  ne 
serais  pas  étonné  qu'il  ne  commît  exprès  des  crimes 
qui  ne  l'aviliraient  pas,  mais  qui  le  conduiraient  à 
i'échafaud,  s'il  croyait  augmenter  sa  célébrité.  Je  hais 
trop  tout  ce  qui  est  faux  pour  avoir  la  moindre  consi- 
dération pour  ce  personnage.  Je  n'ai  pcis  lu  tous  ses 
ouvrages,  mais  je  ne  rehrai  jamais  ceux  que  j'ai  lus,  et 
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je  ne  lirai  jamais  les  autres.  J'estime  et  j'aime  trop  le 
style  de  Voltaire  pour  goûter  celui  de  Jean- Jacques  ;  la 
justesse,  la  facilité,  la  clarté  et  la  chaleur,  voilà  les 
quatre  qualités  qui  font  le  bon  style.  Kousscau  a  de  la 
clarté,  mais  c'est  celle  des  éclairs  ;  il  a  de  la  chaleur, 
mais  c'est  celle  de  la  fièvre. 

Oh!  non,  non,  mesdames  de  Luxembourg  et  de 
BoLifflers  ne  verront  point  votre  lettre,  vous  pouvez 
vous  en  rapporter  à  moi. 


DE  LA  DrCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  25  juillet  1766. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'aimiez,  ma  chère 

enfant,  à  tout  ce  que  vous  pensez  de  moi.  Quelqu'un 
qui  serait  comme  vous  me  peignez  serait  en  effet 
très-aimable  et  très-estimable.  Mais,  hélas!  que  je  suis 
loin  de  ressembler  à  ce  portrait  !  il  vaut  mieux  vous 
l'avouer  que  de  vous  laisser  le  temps  de  vous  en  aper- 
cevoir. Vous  croyez,  par  exemple,  que  je  suis  sans 
passions,  parce  que  je  suis  raisonnable,  et  que  je  suis 
sans  reproches,  parce  que  je  suis  sans  passions.  Eh 
bien!  apprenez  donc  que  mon  caractère  est  un  des 
plus  violents  et  des  plus  passionnés  qui  aient  jamais 
existé,  et  que  si  j'ai  quelque  mérite,  c'est  d'en  avoir 
un  peu  triomphé.  Jugez  donc  si  j'ai  tant  de  raison  que 
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VOUS  m'en  supposez  et  aussi  peu  de  reproches  à  me 
faire!..  Vous  croyez  encore  que  mon  éducation  a  été 
excellente,  parce  que  ma  mère  était  une  femme  d'es- 
prit :  mais  cette  éducation  a  été  la  plus  nulle  de  toutes, 
et  c'est  peut-ctre  encore  ce  qu'elle  a  eu  de  mieux  ;  car, 
au  moins,  ne  m'a-t-on   pas  donné  les   erreurs  des 
autres.  Si  j'ai  acquis  quelque  chose,  je  ne  le  dois  ni 
aux  préceptes  ni  aux  livres,  mais  à  quelques  disgrâces. 
Peut-être  l'école  du  malheur  est-elle  la  meilleure  de 
toutes,  quand  ces  malheurs  ne  sont  pas  de  nature  à 
avilir  l'àme,  ou  que  l'àme  n'est  pas  de  trempe  à  se 
laisser  avilir  ;  les  passions  peut-être  sont  le  plus  grand 
des  maîtres  comme  le  plus  grand  des  obstacles;  c'est 
la  forcé  proportionnée  à  la  résistance.  Mais  voilii  assez 
et  beaucoup  trop  parler  de  moi  ;  les  découvertes  que 
je  vous  fais  faire  ne  peuvent  vous  être  agréables,  et 
ces  aveux  ne  sont  qu'humiliants  pour  moi. 

Je  vous  remercie  de  la  petite  brochure  que  vous 
m'avez  envoyée;  je  ne  la  connaissais  pas;  je  l'ai  trouvée 
fort  jolie,  et  elle  m'a  divertie.  Mais  j'aime  encore  mieux 
votre  lettre.  Je  suis  fâchée  que  vous  ayez  montré  la 
mienne  au  président  et  à  M.  de  Secondât.  Désabusez- 
vous  de  croire  que  tout  le  monde  doive  partager  votre 
enthousiasme  à  mon  égard.  Ne  montrez  surtout  celle- 
ci  à  personne.  Voyez  que  d'appUcations  on  en  pourrait 
faire ,  que  de  conséquences  on  en  pourrait  tirer.  Et 
dites  après  cela  que  je  n'ai  pas  de  confiance  en  vous!... 
C'est  vous  qui  en  manquez  pour  moi.  J'aperçois  que 
vous  avez  des  chagrins  que  vous  ne  me  dites  pas.  Qui 
mieux  que  moi  cependant  vous  donnerait  au  moins  les 
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consolations  de  l'intérêt?....  Adieu,  m;i  chère  enfant  : 
je  ne  vous  écrirai  plus  d'ici;  mais  j'irai  vous  voir  à 
Paris. 


A  M.  WALPOLE   (INÉDITE) 


Ce  mardi  5  août  1766. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  M  juillet,  sans  numéro , 
papier  nouveau  format.  Toutes  ces  remarques  ne  si- 
gnifient rien,  si  ce  n'est  que  quand  on  n'a  rien  à  faire 
ni  à  penser,  on  s'occupe  de  choses  puériles. 

En  vérité,  j'aurais  grand  tort  de  ne  pas  profiter  de 
toutes  vos  leçons  et  de  persister  dans  l'erreur  de 
croire  à  l'amitié,  et  de  la  regarder  comme  un  bien; 
non ,  non,  j'abjure  mes  erreurs ,  et  je  suis  absolument 
persuadée  que,  de  toutes  les  illusions,  c'est  la  plus  dan- 
gereuse. Vous  qui  êtes  l'apôtre  de  cette  sage  doctrine, 
recevez  mes  serments  et  les  vœux  que  je  fais  de  ne 
jamais  aimer ,  ni  prétendre  à  être  aimée  de  personne  ; 
mais  dites-moi  s'il  est  permis,  sans  trahir  cet  engage- 
ment, de  désirer  le  retour  de  ceux  dont  la  société  est 
agréable;  si  l'on  peut  souhaiter  de  recevoir  souvent 
de  leurs  nouvelles,  et  si  ce  n'est  pas  manquer  de  vertu, 
de  bon  sens  et  de  conduite  de  s'intéresser  à  eux  et  de 
le  leur  laisser  connaître?  J'attends  sur  cela  des  éclair- 
cissements. Je  ne  puis  douter  de  votre  vérité ,  vous 
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m'en  donnez  trop  de  preuves;  expliquez-vous  donc 
sans  ménagement. 

Ce  mercredi  6. 

De  tous  les  articles  de  votre  lettre ,  celui  qui  me 
frappa  le  plus  hier,  ce  furent  vos  moralités  sur  Tamitié; 
il  me  fut  impossible  de  n'y  pas  répondre  sur-le-champ. 
Je  fus  interrompue  par  M.  et  madame  de  Beauvau, 
qui  vinrent  me  prendre  pour  me  mener  souper  avec 
eux,  à  la  campagne,  chez  la  bonne  duchesse  de  Saint- 
Pierre  *  ;  j'en  suis  revenue  de  bonne  heure  ;  je  n'ai  pas 
fermé  l'œil  de  la  nuit.  J'ai  réveillé  Wiart  plus  tôt  qu'à 
l'ordinaire  pour  reprendre  ma  lettre,  et,  auparavant, 
me  faire  relire  la  vôtre  ;  j'en  suis  plus  contente  ce  ma- 
tin que  je  ne  le  fus  hier;  l'article  de  l'amitié  me  choque 
moins  ;  je  trouve  que  le  résultat  est  de  dire  :  soyons 
amis  sans  amitié.  Eh  bien,  soit,  j'y  consens;  peut-être 
cela  est-il  fort  agréable,  faisons-en  vite  l'expérience, 
et  pour  cela,  hàtez-vous  de  revenir  incessamment.  Dans 
le  fond,  vous  n'avez  qu'une  comédienne",  une  sourde •' 
et  des  poules  à  quitter;  il  est  vrai  que  vous  n'aurez 
qu'une  aveugle  et  maint  oison  à  trouver;  mais  je 
vous  promets  que  l'aveugle  aura  bien  des  questions  à 
vous  faire  et  bien  des  choses  à  vous  raconter. 

*  Née  Colbert  et  sœur  du  marquis  de  Torcy,  ministre  de 
Louis  XIV  ;  mère  du  marquis  de  Clermont  d'Araboise,  premier 
mari  de  madame  de  Beauvau. 

^  Madame  Clive,  qui  demeurait  au  petit  Strawberry-IIill. 

î  Henriette  llobart,  comtesse  de  SutTolk,  qui  habitait  Marble- 
Hill. 
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Je  ne  sais  que  vous  dire  sur  votre  ministère  ;  vous 
m'avez  si  peu  entretenue  de  politique,  que  si  d'autres 
ne  m'avaient  instruite,  tout  ce  qui  se  passe  chez  vous 
me  serait  moins-intelligible  que  ce  qui  se  passe  à  la 
Chine;  on  m'a  un  peu  mise  au  fait  du  caractère  de 
M.  le  comte;  et  pour  ce  certain  vivant^  ami  de  la 
morte,  je  crois  qu^  je  le  connais  parfaitement  ;  je  suis 
contente  de  ce  qu'il  est  resté,  mais  je  ne  le  suis  pas  de 
ce  qu'il  ne  s'oppose  pas  à  votre  philosophie.  Tous  vos 
sentiments  sont  beaux  et  louables;  mais  si  j'étais  à  sa 
place,  j'empêcherais  bien  que  vous  en  fissiez  usage,  et 
je  ne  réglerais  pas  ma  conduite  sur  votre  modération 
et  votre  désintéressement.  Oh!  pour  milord',  vous  ne 
pouviez  pas  le  conserver,  c'est  le  cri  public.  Il  me  pa- 
raît que  le  frère  et  la  belle-sœur  ne  sont  pas  contents. 
Est-ce  que  vous  ne  détestez  pas  le  peuple  ?  Depuis  la 
loi  Agraria  jusqu'à  votre  monument,  vos  lampions  et 
votre  étendard  noir,  sa  joie,  sa  tristesse,  ses  applau- 
dissements, ses  murmures,  tout  m'en  est  odieux! 
Mais  je  retourne  sur  mes  pas  pour  vous  parler  de  vous. 
Vous  dites  que  votre  fortune,  loin  d'augmenter,  souf- 
frira des  diminutions.  J'en  ai  grand' peur  !  Point  de  li- 
berté sans  aisance,  mettez-vous  cela  .dans  la  tète.  Si 
votre  économie  va  tomber  sur  vos  voyages  en  France, 
je  serai  désolée.  Mais  écoutez  ceci  sans  vous  fâcher  : 

J'ai,  comme  vous  savez,  un  petit  logement  chez  moi, 
peu  digne  du  fils  de  Robert  VValpole ,  mais  dont  peut 


'  M.  Conway. 
Richemond. 
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se  contenter  le  philosophe  Horace;  s'il  y'  trouvait  ses 
commodités,  il  pourrait  l'occuper  sans  encourir  le 
moindre  ridicule;  il  peut  consulter  les  gens  sensés,  et 
en  attendant,  êire  persuadé  que  ce  n'est  point  mon  in- 
térêt particulier  qui  m'engage  à  le  lui  offrir.  Tout  de 
bon,  mon  tuteur,  vous  ne  pourriez  pas  mieux  faire  que  de 
le  prendre  ;  vous  seriez  près  de  moi  ou  à  cent  lieues  de 
moisi  vous  l'aimiez  mieux.  Cela  ne  vous  engagerait  à 
aucun  soin  ni  à  aucune  assiduité  ;  nous  l'enouvellerions 
nos  serments  contre  l'amitié  ;  il  faudrait  même  alors 
rendre  plus  de  culte  à  l'idole  '  ;  car  qui  est-ce  qui  en 
pourrait  être  choqué  si  ce  n'était  elle?  Pont  de  Veyle, 
qui  approuve  et  conseille  cet  arrangement,  prétend  que 
ridole  même  n'y  trouverait  rien  à  redire;  faites-y  vos 
réflexions. 

Où  prenez-vous  que  je  ne  condamne  pas  extrême- 
ment Jenn-Jacques?  Je  l'ai  toujours  si  méprisé,  que  ce 
dernier  trait  ne  m'a  point  surprise  ;  c'est  uii  coquin, 
c'est  un  fou.  Mais  je  n'estime  guère  le  paysan  '-. 

Sa  réserve  sur  l'idole  ne  me  surprend  pas,  on  lui 
aura  imposé  le  silence.  On  veut  mettre  une  grande 
discrétion  et  une  grande  modération  dans  cette  affaire. 
Le  parti  dont  il  résultera  le  plus  de  célébrité  est  celui 
qu'on  prendra.  Le  paysan  est  un  plus  grand  person- 
nage que  r arménien.  L'Arménien  sera  abandonné, 
mais  le  paysan  a  eu  le  tort  de  ne  pas  écrire  d'abord. 
On  a  été  mécontente,  on  veut  le  lui  faire  sentir.  Je  vou- 


1  La  comtesse  de  Boufflers. 

*  Hume,  qu'on  appelait  le  paysan  du  Danube. 
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drais  que  vous  pussiez  tirer  de  lui  la  confidence  de  la 
lettre  que  l'idole  lui  a  écrite.  C'est,  ce  dit-on,  un  chef- 
d'œuvre.  Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  m'a- 
vait promis  d'engager  l'idole  à  me  la  faire  voir;  j'étais 
alors  fort  en  faveur;  mais  cette  faveur  ne  subsiste  plus,' 
elle  me  sera  peut-être  revenue  quand  vous  recevrez 
cette  lettre. 

La  grand'maman  est  de  retour  d'hier  matin  ,  ma 
faveur  auprès  d'elle  est  plus  établie  ;  elle  soupera  chez 
moi  vendredi,  et  comme  le  souper  était  arrangé  sans 
prévoir  qu'elle  dût  y  être,  elle  trouvera  une  compa- 
gnie qui  ne  lui  conviendra  guère,  entre  autres  l'idole 
et  l'archevêque  de  Toulouse. 

J'aurai  bien  des  choses  à  vous  conter  quand  je  vous 
verrai  ;  il  se  pourrait  bien  qu'elles  ne  vous  intéressas- 
sent guère,  mais  ce  seront  mes  galeries  de  mon  Straw- 
berry-Hill. 

Vous  avez  porté  le  même  jugement  que  moi  des 
lettres,  cela  m'a  fait  un  plaisir  extrême.  Je  me  crois 
un  génie  quand  je  me  trouve  d'accord  avec  vous.  Ce 
prince  (îeofl'rin  '  est  excellent. 

Assurément  le  ciel  est  témoin  que  je  ne  vous  aime 
pas,  mais  je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  trouver  fort 
aimable. 

Mon  avis  est  que  vous  attendiez  votre  arrivée  ici 
pour  donner  un  pot  à  la  maréchale  de  Luxembourg. 
Je  ne  vois  nulle  nécessité  de  faire  un  présent  à  l'idole  : 
de  la  fumée,  de  la  fumée,  voilà  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

»  l.c  roi  do  Pologne,  que  madame  deoffrin  appelait  son  fils. 
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J'ai  bien  envie  de  vous  faice  lire  un  mémoire  de  la 
Chalottais;  il  est  très-rare,  extrêmement  défendu, 
mais  je  fais  des  intrigues  pour  l'avoir. 

Je  suis  chargée  par  M.  de  Beauvau  de  vous  prier  de 
m'envoyer  pour  lui  de  la  poudre  fébrifuge ,  qui  est,  je 
crois,  du  docteur  James;  il  y  en  a  de  deux  sortes,  Tune 
est  douce  et  l'autre  violente.  Il  en  faut  pour  un  louis 
de  chaque  façon. 

Vous  vous  trompez  lourdement,  si  vous  croyez  Vol- 
taire l'auteur  de  l'analyse  du  roman  d'Héloïse;  l'au- 
teur est  un  homme  de  Bordeaux,  ami  de  M.  Secondât. 
A  propos  de  Voltaire,  il  a  fait  demander  au  roi  de 
Prusse  s'il  consentirait  à  lui  accorder  un  asile  à  Wesel, 
en  cas  qu'il  fût  contraint  de  quitter  sa  demeure.  Ce 
que  Sa  Majesté  lui  a  accordé  très-agréablement. 

Adieu  ;  je  compte  pouvoir  à  l'avenir  vous  apprendre 
des  nouvelles  de  votre. cour  et  de  votre  ministère.  J'ai 
fait  une  nouvelle  connaissance,  qui  est  un  favori  de 
milord  Butte,  et  le  plus  intime  ami  de  milord  Holder- 
ness  '.  Je  ne  doute  pas  que  ce  milord  ne  fasse  des  ten- 
tatives pour  venir  à  la  place  de  milord  Rochefort , 
qu'on  prétend  qui  ne  se  soucie  guère  de  l'ambassade. 

Ecrivez-moi,  je  vous  prie,  au  moins  deux  fois  la 
semaine. 

Mandez-moi  si  M.  Crawfort  est  en  Ecosse.  On  croit 
qu'on  apprendra  par  la  première  nouvelle  de  Rome  la 
mort  du  chevalier  Macdonald. 

'  Charles  Jeiikinson.  premior  lord  de  Liverpool. 
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A   LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris  ,  ce  dimanche  28  décembre  17G6. 

Savez-vous  ,  chère  grand' maman  ,  que  vous  êtes  le 
plus  grand  philosophe  qui  ait  jamais  existé  !  Tous  ceux 
qui  vous  ont  précédée  parlaient  peut-être  aussi  bien, 
mais  ils  n'étaient  pas  si  conséquents  dans  leur  con- 
duite. Tous  vos  raisonnements  partent  du  même  senti- 
ment, et  c'est  ce  qui  fait  le  parfait  accord  qu'il  y  a 
entre  ce  que  vous  dites  et  ce  que  vous  faites.  Je  sais 
bien  pourquoi,  vous  aimant  à  la  folie,  je  ne  suis  pour- 
tant pas  trop  à  mon  aise  avec  vous;  c'est  que  je 
crois  qu'il  est  impossible  que  vous  ne  regardiez  pas  en 
pitié  tout  ce  qui  est  différent  de  vous  :  l'envie  que 
j'ai  de  vous  plaire,  le  court  espace  de  temps  que  je  suis 
avec  vous,  le  désir  d'en  bien  profiter,  tout  cela  me 
trouble,  m'embarrasse,  m'intimide  et  me  rend  moins 
naturelle.  J'exagère,  je  dis  des  platitudes,  et  je  finis 
par  être  mécontente  de  moi  et  par  désirer  de  vous  re- 
voir incessamment  pour  rectifier  l'impression  que  j'ai 
pu  vous  faire. 

Vous  voulez  que  j'écrive  à  M.  de  Choiseul,  et  que 
ma  lettre  soit  jolie  et  gaie?  Ah!  vraiment,  c'est  bien 
moi  qui  commande  à  mon  imagination  !...  je  dépends 
du  hasard.  Le  dessein  de  faire  ou  dire  telle  ou  telle  chose 
m'en  ôte  la  possibilité;  je  suis  bien  éloignée  d'être  comme 
vous,  je  ne  tiens  pas  les  ressorts  de  mon  âme  dans  mes 
mains.  J'écrirai  cependant  à  M.  de  Ciioiseul;  j'atten- 
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drai  un  bon  moment.  Le  plus  sûr  moyen  de  le  faire  ar- 
river, c'est  d'être  pressée  par  le  temps. 

Je  vous  envoie  un  extrait  d'une  impertinente  petite 
brochure  qui  s'appelle  :  Lettre  à  l'auteur  de  la  justifi- 
cation de  Jean-Jacques.  Vous  verrez  comme  notre  ami 
y  est  traité.  Je  ne  sais  pas  si  cela  se  doit  souirrir,et  si 
M.  de  Ghoiseul  n'en  devrait  pas  dire  un  mot  à  M.  de 
Sartine.  C'est  à  vous,  chère  grand'maman,  à  juger  si 
cela  est  convenable,  et  si  M.  de  Ghoiseul  doit  souffrir 
ces  impertinentes  licences. 

Je  meurs  d'envie  de  vous  voir  ;  malgré  ma  peur, 
malgré  mes  craintes,  je  suis  persuadée  que  vous  m'ai- 
mez, parce  que  je  vous  aime. 


LE  LA  DLTHE:^SE  DE  CnOISETL 

A  Versailles,  ce  28  décembre  1706, 

Pourquoi,  ma  chère  enfant,  me  voyez-vous  un  si 
grand  philosophe?  à  propos  de  quoi  me  dites-vous 
cela  aujourd'hui  ?  Je  vous  répondrai ,  et  avec  plus 
de  raison,  sur  la  philosophie,  ce  que  Meiran  disait  à 
M.  Fontaine  sur  la  géométrie.  Celui-ci  désapprouvait 
un  traité  du  premier  qui  avait  été  reçu  avec  applau- 
dissement de  l'Académie.  «Cela  prouve,  Monsieur,  lui 
dit  Meiran,  que  chacun  a  sa  petite  géométrie.  »  Cha- 
cun aussi  a  sa  petite  philosophie  ;  la  meilleure  est  celle 
qui  diminue  l'impression  des  malheurs,  qui  multiplie 
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les  jouissances,  qui  apprend  que  le  bien  particulier 
ne  se  trouve  que  dans -le  bien  général,  et  l'intérêt  per- 
sonnel dans  ce  qui  est  bon,  dans  ce  qui  est  juste  ;  qui 
apprend  enfin  à  vivre  avec  les  hommes,  car  c'est  la 
loi  de  la  nature.  Tout  cynique  est  un  méchant,  ou  un 
menteur.  Une  telle  philosophie  est  bonne  pour  soi  et 
pour  les  autres  ;  c'est  celle  où  j'aspire,  et  si  j'y  par- 
viens jamais,  j'avouerai  tout  ce  que  votre  imagination 
vous  fait  dire  de  moi.  En  attendant,  je  vais  au  jour  la 
journée  comme  tout  le  monde,  croyant  avoir  raison 
aujourd'hui,  voyant  demain  que  je  me  suis  trompée, 
et  vrecommençant  sur  nouveaux  frais,  toujours  de 
chute  en  chute,  mais  faisant  le  moins  de  mal  que  je 
puis  à  moi  et  aux  autres.  Je  ne  suis  pas  du  tout  d'avis 
que  M.  de  Choiseul  parle  à  M.  de  Sartines  de  cette 
brochure  où  M.  Walpole  est  si  ridiculement  et  si  inju- 
rieusenient  traité.  L'extrait  que  vous  m'avez  envoyé  me 
fait  juger  qu'on  peut  laissera  l'auteur  le  soin  de  sa  chute 
et  de  celle  de  ses  ouvrages.  Ses  impertinentes  absurdités 
ne  sont  rachetées  par  aucun  trait.  Défendre  la  bro- 
chure serait  lui  donner  la  célébrité.  Les  injures  n'ont 
jamais  fait  de  mal  à  personne.  Rabaisser  l'attention 
du  gouvernement  à  cette  misère  serait  y  rabaisser  les 
yeux  de  M.  Walpole  et  ils  doivent  être  fort  au-dessus. 
Si  dans  tous  les  temps  on  n'a  pu  empêcher  d'écrire  ni 
de  parler  contre  le  gouvernement;  si  la  reine-mère, 
toute-puissante  dans  sa  régence,  fut  obligée  de  cesser 
de  sévir  contre  les  auteurs  des  hbelles  et  placards  pour 
les  faire  oublier,  comment  voulez-vous  qu'on  arrête 
la  plume  d'un  petit  auteur  crotté  qui  attend  toute  sa 
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célébrité  de  l'honneur  d'injurier  un  nom  illustre?  Au- 
guste disait  :  «  Laissons  aux  hommes  la  liberté  de  dire 
du  mal  de  nous,  pourvu  que  nous  leur  ôlions  celle  de 
nous  en  faire.  »  Cela  suffit.  Si  Auguste  pensait  cela, 
à  plus  forte  raison  les  particuliers  doivent  se  soumet- 
tre à  ce  prin^pe. 

Vous  voyei  par  cette  citation  que  je  suis  dans  l'his- 
toire romaine.  Je  lisais  aujourd'hui  dans  M.  Crevier 
que  Bérénice  avait  des  mœurs  magnifiques;  et  que  l'ir- 
ruption du  Vésuve  était  un  phénomène  inusité.  Cela  m'a 
fait  ressouvenir  d'une  femme  de  Rome,  qui  me  disait 
que  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  était  un  mal- 
heur inespéré.  Vous  m'avouerez  qu'on  est  bien  heu- 
reux quand  on  fait  d'aussi  bonnes  lectures  et  qu'on  vit 
en  si  bonne  compagnie.  Adieu,  ma  chère  enfant. 


AU  DUC  DE  CHOISEUL 


De  Saint -Joseph,  ce  29  décembre  1766. 


C'est  de  tout  mon  cœur,  monsieur  le  duc,  que  je 
vous  souhaite  une  bonne  année  ;  c'est  avec  beaucoup 
de  confiance  que  je  vous  demande  la  continuation  de 
vos  bontés,  et  c'est  avec  une  grande  vivacité  que  j'en 
désire  l'augmentation. 

Ah!  mon  Dieu,  je  sais  bien  que  c'est  absolument  ma 
faute,  si  je  ne  vous  vois  pas  extrêmement  souvent  !  Je 
ne  sais  par  quelle  fatalité  je  vous  ai  refusé  toujours  à 
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souper.  On  a  des  affaires,  on  est  distrait,  on  est  en- 
traîné, on  ne  fait  rien  de  ce  qu  on  veut;  mais  il  n'en 
sera  pas  de  même,  à  ce  que  j'espère,  dans  l'année 
soixante-sept.  Choisissez  dès  aujourd'hui  le  jour  qui 
vous  conviendra  le  mieux,  depuis  le  1"  janvier  jus- 
qu'au dernier  décembre.  Avertissez-iri':^i  seulement 
deux  ou  trois  mois  d'avance;  il  faut  bien  avoir  le  temps 
de  s'arranger  !... 

Cette  plaisanterie  vous  paraîtra  assez  froide,  je  la 
trouve  de  même;  en  savez-vous  la  raison?  C'est  que 
je  me  contrains,  c'est  que  je  ne  suis  plus  à  mon  aise 
avec  vous;  c'est  que  je  vous  ai  aimé  à  la  folie  ;  c'est 
que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  pense  pour  vous  aujour- 
d'hui ;  mon  premier  mouvement  est  d'être  ravie  d'en- 
tendre dire  du  bien  de  vous  ;  j'en  dis  souvent  moi- 
même  ;  et  puis  je  fais  souvent  des  réflexions  qui  m'en 
font  penser  beaucoup  de  mal,  mais  je  ne  veux  pas  com- 
mencer l'année  par  vous  quereller!... 

Monsieur  le  duc,  vous  feriez  bien  de  faire  répriman- 
der M.  Fréron  ;  il  parle  insolemment  dans  sa  3.5'  feuille 
d'un  homme  qui  vous  respecte  et  vous  admire  sin- 
gulièrement, qui  vous  plaira  et  que  vous  aimerez 
quand  vous  le  connaîtrez  :  c'est  M.  Walpole  ;  vous 
êtes  le  ministre  et  le  protecteur  des  étrangers  ;  celui-ci 
mérite  de  l'estime  et  de  la  considération,  et  que  vous 
lui  accordiez  une  protection  particulière. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander,  c'est  de 
vous  souvenir  du  vicomte  de  Vichy  ;  il  meurt  d'impa- 
tience d'être  remplacé  et  d'ennui  de  perdre  tout  son 
temps  dans  un  triste  château. 
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Je  suis  fâchée  de  finir  cette  lettre  en  vous  parlant 
comme  à  un  ministre  ;  j'aimerais  mieux  que  ce  fût 
comme  à  un  ami,  que  j'ai  passionnément  aimé,  et  que 
j'aimerais  encore  de  même,  s'il  le  voulait,  à  la  barbe 
de  tous  les  jaloux. 


A  LA  DrrnESSE  de  choiseul 

Lundi  29  décembre  1766. 

Je  vous  envoie,  chère  grand'maman,  à  cachet  vo- 
lant,ma  lettre  pour  M.  de  Choiseul;  si  vous  en  êtes  con- 
tente, vous  la  lui  ferez  rendre;  si  vous  y  trouvez  quelque 
chose  à  redire,  vous  aurez  la  bonté  de  me  le  mander. 

L'extrait  que  je  vous  envoyai  hier  n'est  pas  de 
Fréron  :  c'est  d'un  anonyme.  Mais  dans  la  35'  feuille 
de  Fréron,  il  y  a  un  article  tout  aussi  insolent.  Je 
voudrais  que  M.  de  Choiseul  parlât  à  M.  de  Sartines 
et  dît  un  mot  h  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  et  que 
vous,  chère  grand'maman.  paraissiez  indignée  de  cette 
licence,  et  que  vous  fissiez  connaître  que  vous  consi  - 
dérez  1VÏ.  Walpole  et  que  vous  vous  intéresserez  à  lui. 

Réellement,  je  vous  crois  ma  grand'mère  ;  si  nos 
figures  donnent  quelques  difficultés  h  le  croire,  nos 
esprits  doivent  le  persuader  ;  je  suis  le  petit  Joas,  et 
vous  le  sage  Nestor!  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  enfant 
ou  vieille,  sensée  ou  radoteuse,  je  vous  aime  à  la  fohe. 

Vous  nurez  vos  étrennes,  ne  vous  impatientez  pas. 
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DE  LA  DL'CHESSE  DE  L'IIUlSEUL 

A  Versailles,  ce  26  décembre  17C6. 

Je  parie,  ma  chère  enfant,  que  vous  trouvez  bien 
mauvais  tous  les  beaux  raisonnements,  les  grandes 
autorités,  les  grands  exemples  que  je  vous  ai  cités 
hier,  sur  la  brochure  injurieuse  à  M.  Walpole.  Vous 
verrez  aujourd'hui  que  je  ne  pense  pas  de  même  sur  les 
feuilles  de  Fréron,  journal  qui  a  l'aveu  du  gouverne- 
ment et  qui  paraît  sous  son  autorité.  Voici  ce  que 
j'en  écris  à  M.  de  Choiseul  ;  je  vous  le  transcris  mot 
pour  mot. 

«  Je  vous  prie  de  lire  l'endroit  que  j'ai  marqué  dans 
»  la  feuille  de  Fréron;  ce  n'est  qu'un  mot;  vous  y  ver- 
»  rez  comme  M.  de  Walpole,  homme  aimable,  esti- 
»  mable,  de  mérite  en  tous  genres  et  à  tous  égards, 
»  fort  au-dessus  de  la  portée  des  regards  de  Fréron,  y 
»  est  traité  pour  une  malheureuse,  mais  excellente 
»  plaisanterie  particulière  qu'il  s'est  permise  contre  le 
»  gros  Thomas  de  philosophie,  le  célèbre  Jean- Jacques, 
»  et  que  l'indiscrétion  de  ses  amis  a  rendue  publique. 
»  11  est  encore  traité  d'une  façon  bien  plus  grossièrement 
»  injurieuse  dons  une  petite  brochure  nouvelle  de  je  ne 
»  sais  quel  auteur  crotté.  Mais  je  ne  vous  parle  pas  de 
»  l'œuvre  éphémère  d'un  écrivailleur  obscur  et  non 
»  avoué  du  gouvernement;  c'est  contre  Fréron,  avoué, 
')  protégé  par  lui,  que  je  réclame  votre  justice.  C'est  à 
»    lui  de  réprimer  la  licence  et  l'insolence  des  écrivains 
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»  qu"il  autorise.  Je  crois  qu'il  est  de  votre  honneur, 
»  comme  ministre  des  allaires  étrangères,  d'empêcher 
»  qu'un  étranger  de  considération  et  qui  ne  fait  point  le 
»  métier  d'auteur,  soit  pubHqucment  insulté  sous  Tau- 
»  torité  du  gouvernement.  Ainsi ,  je  vous  demande 
»  particulièrement,  pour  vous  d'abord,,  qui  êtes  mon 
»  principal  objet,  et  ensuite  pour  M.  de  Walpole  que 
»  j'aime,  de  faire  mettre  M.  Fréron  au  cachot,  pour 
»  lui  apprendre  à  écrire  ;  et  je  crois  que  vous  ferez 
»  bien  de  vous  en  faii-e  un  méiite  auprès  de  l'ambas- 
»  sadeur  d'Angleterre,  et  que  cette  sévérité  ne  peut 
»  que  vous  faire  honneur  ici  et  dans  les  pays  étran- 
»  gers;  je  suis  bien  fâchée  que  madame  du  Defi'and 
»  vous  en  ait  écrit,  car  vous  croirez  que  c'est  à  son 
»  instigation  que  je  m'échauffe  sur  cet  objet,  et  je 
»  vous  jure  que  c'est  très  en  conscience  que  je  vous 
»  dis  ce  que  je  pense  et  très-indépendamment  de  tout 
»   ce  qu'elle  a  pu  me  dire.   » 

J'ai  cru  devoir  ajouter  ces  dernières  phrases  pour 
que  nous  ne  nous  nuisions  pas  mutuellement,  ce  qui 
n'aurait  pas  manqué  d'arriver  si  M.  de  Choiseul  avait 
cru  du  concert  entre  nous,  ou  de  la  séduction  de  votre 
part.  D'ailleurs,  j'ai  trouvé  votre  lettre  charmante  et 
je  la  lui  ai  envoyée.  Je  ne  l'ai  point  encore  vu  depuis 
tout  cela.  Notre  commerce  est  fort  vif  depuis  quelques 
jours,  ma  chère  enfant  ;  je  souhaite  que  vous  vous  en 
trouviez  aussi  bien  que  moi  '. 


*  Il  est  curieux,  de  voir  ce  que  pensait  Walpole  des  attaques  de 
Fréron,  et  de  l'euipressenicnt  que  niellaient  ses  amis  eu  France  à 
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A   LA  DUCHESSE  DE  CHÛISEUL 

Ce  mercredi  31  décembre. 

Vous  êtes  surprenante,  chère  grand'maman;  c'est 
bien  vous  qui  êtes  un  phénomène  inusité  ;  votre  écrit 
est  admirable  ;  il  y  a  cependant  deux  choses  qu  il  fau- 
dra expliquer  dans  la  conversation  :  V indiscrétion  de 
ses  amis;  c'est  lui-même  qui  a  montré  la  lettre  à  tout  le 
monde,  en  s'en  avouant  l'auteur  et  pensant  qu'il  était 
fort  permis  de  se  moquer  d'un  saltimbanque.  L'autre 
mot  est  rpril  n'est  point  auteur.  Il  a  fait  quelques 
ouvrages  sur  les  écrivains  illustres  et  sur  les  peintres 
de  son  pays.  J'en  ai  lu  des  extraits  dans  le  journal 
encyclopédique  ;  et  puis  il  a  fait  des  discours  sur 
divers  sujets,  qui  sont  traduits  en  français,  et  qui  se 
trouvent  dans  un  recueil  de  feuilles  hebdomadaires  des 
années  53  et  5/|.,  qui  s'appelle  le  Monde;  il  y  en  a  de 
fort  plaisants  que  je  me  proposais  môme  de  vous  faire 
lire.  Il  faut  vous  prévenir  de  tout  cela,  pour  que  vous 

l'en  venger.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  à  madame  du  Deffand  : 
«  Je  suis  redevable  à  vous  et  à  la  duchesse  de  Choiseul  pour  cette 
affaire  de  Fréron  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  de  me  fâcher.  Nous 
aimons  tant  la  liberté  de  l'imprimerie,  que  j'aimerais  mieux  en 
être  maltraité  que  de  la  supprimer.  De  plus,  c'est  moi  qui  avais 
commencé  cette  ridicule  guerre;  il  est  injuste  que  j'empêche  les 
autres  de  prendre  la  même  liberté  avec  moi.  Je  ne  sais  ce  que 
Fréron  a  dit,  et  je  ne  m'en  soucie  pas.  C'est  ma  règle  constante  de 
ne  jamais  faire  réponse  à  des  libelles,  et  je  serais  au  désespoir 
qu'on  crût  que  je  me  fusse  intéressé  à  attirer  des  réprimandes  à 
ces  gens-là...  » 
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soyez  en  état  de  répondre  à  ce  qu'on  pourra  vous  dire. 
Mais  d'où  vient  que  vous  avez  fait  rendre  ma  lettre  en 
prévoyant  qu'elle  vous  ferait  soupçonner  de  connivence 
avec  moi,  et  que  cela  pourrait  nuire  à  votre  inten- 
tion? Je  l'aurais  récrite  en  retranchant  cet  article; 
mais  j'espère  qu'il  ne  produira  pas  le  mauvais  effet 
que  nous  craignons.  Toutes  les  raisons  que  vous  allé- 
guez sont  péremptoires  et  je  ne  crois  pas  qu'elles 
soient  susceptibles  de  la  moindre  réplique. 

Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  vous  avez  de  bon  sens 
et  de  justesse  ;  qu'on  serait  heureux  d'être  conseillé  par 

vous  et  comment  se  peut- il'? Mais  je  me  tais. 

J'attends  avec  impatience  et  crainte  la  réponse  de 
notre  souvei'ain  seigneur  et  maître. 

Oh!  si  l'affaire  prend  la  tournure  que  vous  indiquez, 
que  ce  me  sera  un  bien  sensible  plaisir,  et  que  la  nou- 
velle en  soit  donnée  à  notre  ami  par  l'ambassadeur,  et 
que  ce  soit  de  notre  part  et  de  celle  du  ministre  !.. 

En  attendant  que  je  vous  dresse  des  autels,  recevez 
mon  encens.  C'est  M.  de  Grave  qui  le  remettra  en  vos 
mains.  H  m'a  demandé  avec  empressement  d'être 
chargé  de  cette  commission  et  a  saisi  cette  occasion 
de  vous  faire  sa  cour.  Faites-moi  la  grâce  de  lui  té- 
moigner de  la  bonté,  il  y  sera  fort  sensible,  il  me  saura 
gré  de  l'honneur  et  du  contentement  que  je  lui  aurai 
procurés,  et  cela  m'acquittera  de  tout  ce  que  je  lui  dois 
pour  les  soins  et  les  attentions  qu'il  a  pour  moi. 


*  Ce  passage  a  trait  à  l'influence  que  la  duchesse  de  Grammont 
exerçait  sur  son  frère,  le  duc  de  Choiseul. 
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DE  LA  DUCHESSE   DE  rHOISEUL 

A  Versailles,  ce  31  décembre  1766. 

Oh  !  la  belle  chose,  la  belle  chose,  ma  chère  enfant, 
que  la  corbeille  que  vous  m'avez  envoyée!  Mon  pre- 
mier mouvement  a  été  de  l'admirer,  d'en  être  enchan- 
tée, d'en  faire  l'inventaire  ;  puis,  le  second,  de  craindre 
qu'elle  ne  vous  ait  coûté  des  trésors,  d'en  avoir  de 
l'embarras;  puis,  par  retour  sur  moi-même,  de  la 
honte  pour  les  horreurs  que  je  vous  ai  offertes.  J'ai 
dit  tout  cela  à  M.  de  Grave,  parce  que  je  dis  d'abord 
tout  ce  que  je  pense.  Je  l'ai  reçu  de  mon  mieux  ;  on 
est  toujours  sûr  d'être  bien  reçu  chez  moi  quand  on  y 
vient  de  votre  part.  J'ai  payé  le  port  et  sa  peine  avec 
vos  bienfaits.  Vous  m'avez  donné  de  quoi  faire  des 
magnificences,  et  je  me  suis  déjà  fait  bien  des  amis  de 
cour  avec  vos  parfums. 

Je  ne  puis  pas  vous  répondre  encore  sur  M.  de 
Walpole,  parce  que  je  n'ai  pas  encore  pu  obtenir  de 
M.  de  Choiseul  qu'il  lût  ma  lettre.  J'ai  réponse  à 
toutes  les  objections  que  vous  me  faites.  J'appelle  ne 
pas  faire  le  métier  d'auteur ,  ne  pas  vivre  de  ses  ouvra- 
ges, et  je  n'ai  pas  dit  que  M.  de  Walpole  ne  fût  point 
auteur,  j'ai  dit  (ju'il  ne  faisait  pas  le  métier  d'auteur. 
Ce  que  j'appelle  l'indiscrétion  de  ses  amis  est  le  plaisir 
avec  lequel  vous,  moi  et  tout  le  monde,  avons  montré 
sa  lettre  du  roi  de  Prusse  et  en  avons  multiplié  les 
copies  à  l'infini.  Si  chacun  de  ceux  à  qui  il  l'a  montrée 
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n'en  avait  pas  parlé,  elle  ne  serait  jamais  devenue  pu- 
blique et  elle  n'aurait  jamais  été  imprimée,  car  il  ne 
l'avait  pas  faite  pour  l'être. 

J'ignore  si  Fréron  sera  ou  ne  sera  pas  puni ,  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  ferai  de  mon  mieux  pour  qu'il 
le  soit.  Mais  dût-il  l'être  comme  je  le  désire,  il  vaudrait 
encore  mieux  que  M.  de  Walpole  ignorai  sa  punition 
que  de  connaître  sa  faute,  et,  dans  tous  les  cas,  je  ne 
veux  paraître  pour  rien  dans  cette  affaire.  J'ai  repré- 
senté à  M.  de  Choiseul  ce  que  j'ai  cru  juste  ei  honnête, 
et  je  vous  l'ai  confié  seulement  à  vous  comme  à  mon 
amie  et  à  mon  enfant  :  c'est  à  lui  à  faire  justice,  mais 
ce  n'est  point  à  moi  à  tenir  le  glaive,  et  je  me  réserve 
d'autres  marques  publiques  d'amitié  à  donner  à  mes 
amis  que  celles  du  soin  de  leur  vengeance.  Vous  m'al- 
lez  trouver  pédante,  ma  chère  enfant,  mais  vous  m'avez 
tant  dit  que  j'avais  raison,  que  vous  m'avez  accoutu- 
mée à  vous  ennuyer  de  tous  mes  raisonnements.  Je 
vous  aim.e  et  c'est  un  fait;  les  faits  sont  plus  sûrs 
que  les  raisonnements  et  le  sentiment  vaut  mieux  que 
la  raison. 


DU  DUC  DE  CHOISEUL 


Ce  5  janvier  1767. 

J'ai  attendu,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  répondre, 
que  j'eusse  parlé  à  M.  de  Sartines  sur  la  feuille  de  Fré- 
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ron.  Il  m'a  montré  cette  feuille  où  Fréron  ne  rapporte 
qu'un  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  et  véritablement 
il  n'y  a  de  reproche  à  lui  faire  que  d'avoir  reproduit 
cette  traduction,  ce  à  quoi  d'autres  personnes  l'ont 
engagé  vraisemblablement.  Dans  l'exacte  justice,  c'est 
le  censeur  qui  a  tort  et  non  pas  Fréron  ;  ils  seront  ce- 
pendant l'un  et  l'autre  corrigés,  et  il  y  aura  de  plus 
une  rétractation  dans  une  feuille  suivante.  J'aime,  j'es- 
time et  j'ai  beaucoup  de  considération  pour  M.  de  Wal- 
pole,  sans  le  connaître  persoimellement,  et  je  ne  souf- 
frirai pas  qu'il  soit  insulté  ici;  mais  je  le  crois  fort 
au-dessus  des  sottises  de  Fréron,  et,  dans  ces  sortes 
d'affaires,  surtout  vu  le  fanatisme  que  Rousseau  inspire 
très-mal  à- propos  ,  les  corrections  secrètes  sont  infini- 
ment moins  sujettes  à  inconvénients  et  à  cailletage'. 
Je  vous  promets  que  M.  de  Vichy  sera  remplacé  dès 
que  je  le  pourrai  ;  vous  me  grondez,  vous  vous  moquez 
de  moi,  vous  avez  raison,  car  on  est  grondable  et  mo- 
quable  quand  on  ne  fait  pas  ce  qui  est  le  plus  agréable 
à  la  cour  :  ce  serait  pour  moi  de  vous  voir  souvent,  et 
en  dépit  des  jaloux,  de  vous  marquer  l'attachement  et 
la  tendresse  que  je  ne  cesserai  de  sentir  et  vous  d'ins- 
pirer. 

*  Il  s'agit  d'une  lettre  supposée  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  à 
Jean-Jacques  Rolisseau,  lettre  écrite  à  Walpolo,  et  qui  eut  beau- 
coup do  succès  dans  la  société.  Rousseau,  dont  l'orgueil  entendait 
mal  la  plaisanterie,  s'en  montra  fort  blessé.  (Voir  la  notice.) 
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A  LA  DUCHESSE    DE  CHOISEUL 

Ce  samedi  22  janvier,  ;i  3  heures. 

A  peine  étais-je  éveillée  ce  matin,  chère  grand'- 
maman,  quand  j'ai  dicté  les  lettres  que  vous  devez 
avoir  reçues.  Elles  se  ressentent  bien  de  l'assoupisse- 
ment et  bien  peu  de  la  vivacité  de  ma  reconnaissance  ; 
de  plus,  j'aurais  voulu  bien  dire,  et  rien  n'éteint  et  n'af- 
faisse autant  mon  imagination  que  le  dessein  et  le  désir 
d'en  avoir.  Je  suis  réellement  enchantée  de  M.  deChoi- 
seul,  et,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  ce  qui  m'en  touche 
le  plus,  c'est  qu'il  a  prétendu  vous  donner  une  marque 
de  son  amitié,  et  rien  ne  me  prouve  autant  la  vôtre 
que  de  penser  qu'on  croit  vous  obliger  en  me  marquant 
de  la  bonté.  Mais  ma  tendresse  pour  vous  est  parvenue 
à  un  tel  point,  qu'il  n'y  a  plus  de  mots  dans  la  langue 
qui  me  semblent  propres  à  l'exprimer.  Voici  un  nou- 
veau moyen  dont  il  est  à  craindre  que  je  n'abuse,  c'est 
d'avoir  en  vous  une  confiance  sans  bornes  ;  je  vais  l'é- 
prouver en  vous  demandant  une  grâce  qui  me  fera  le 
plus  grand  plaisir  du  monde,  si  vous  pouvez  me  l'ac- 
corder :  c'est  de  me  faire  avoir  deux  exemplaires  d'une 
feuille  volante  que  la  police  a  supprimée.  Elle  a  pour 
litre  :  Réflexions  posthumes  sur  le  grand  procès  de 
Jean -Jacques  avec  David. 

Je  voudrais  un  exemplaire  pour  moi  et  un  pour  l'ami 
d'outre-mer  ;  rien  ne  vous  est  plus  facile  que  d'avoir 
cette  feuille,  vous  pouvez  avoir  une  entière  sécurité  sur 
ma  discrétion. 
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Vraiment,  j'oubliais  de  vous  dire  :  j'ai  lu  cette 
feuille,  mais  on  ne  m.e  l'a  laissée  que  le  temps  qu'il 
fallait  pour  la  lire,  et  celui  qui  me  l'a  apportée  a  at- 
tendu dans  mon  antichambre  pour  la  remporter.  11  n'y 
a  qu'un  mot  qui  a  rapport  à  l'ami,  et  il  est  susceptible 
de  bonne  interprétation.  Le  portrait  de  David  m'a  paru 
plaisant  et  ressemblant;  cependant  ce  petit  ouvrage 
n'est  pas  d'une  grande  valeur. 


DE    LA  DUCHESSE  DE  rHuISEUL 

20  jnvicr  1767. 

Je  VOUS  envoie,  ma  chère  enfant,  le  seul  exemplaire 
que  j'ai  pu  avoir  de  la  feuille  que  vous  m'avez  deman- 
dée; on  m'a  promis  que  j'en  aurais  un  second  demain 
ou  après-demain.  Je  vous  l'enverrai  aussitôt.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  vous  eli  dire  davantage  aujourd'hui; 
mais  vendredi  peut-être,  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
voir.  Je  n'aurai  cependant  pas  celui  de  souper  avec 
vous.  Si  je  suis  à  Paris,  il  faudra  que  je  soupe  chez 
l'ambassadeur  de  Naples;  c'est  un  vieil  arrangement. 

En  fermant  mon  billet,  je  me  suis  avisée  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  ces  «  réflexions  posthumes.  »  Elles  sont 
assez  bien  écrites,  assez  concises  ;  quelques-unes  pré- 
sentées assez  plaisamment.  Je  les  ai  crues  d'abord  de 
Palissot.  Alais  los  conséquences  en  sont  communes. 
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plates  et  tirées  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  ;  je 
ne  crois  plus  rien.  Il  n'y  a  rien  contre  M.  Walpole;  il 
n'y  est  que  nommé.  Ne  nous  fourrons  pas,  ma  chère 
enfant,  dans  les  querelles  littéraires.  Si  nous  nous  en 
sommes  mêlées,  c'était  pour  en  tirer  notre  ami,  et  non 
pour  y  entrer.  Elles  ne  sont  bonnes  qu'à  déprécier  les 
talents,  mettre  au  jour  les  ridicules;  mais,  entre  nous 
soit  dit,  il  doit  nous  être  assez  agréable  de  voir  les  ty- 
rans de  nos  opinions  se  détruire  par  les  mêmes  argu- 
ments qu'ils  ont  employés  pour  subjuguer  nos  esprits. 
C'est   le   moyen  le   plus   sûr   de   nous  soustraire   à 
leur  domination,  en  profitant  de  leurs  lumières.  C'est 
en  cela  que  je  préfère  la  fable  de  la   tour   de  Ba- 
bylone  à  celle  des  Titans.   Des  constructeurs  de  la 
tour  purent  naître  des  architectes  sages  et  industrieux, 
capables  d'élever  des  bâtiments  solides  avec  les  mêmes 
matériaux  dont  leurs  pères  avaient  tenté  de  dresser  un 
édifice  absurde,  impraticable,  inutile  et  nuisible.  Des 
Titans  renversés,  il  ne  reste  que  les  traces  de  la  fou- 
dre. L'autorité  détruit  et  n'édifie  pas  ;  le  gouverne- 
ment édifie  et  ne  détruit  pas.  L'autorité  doit  punir  les 
crimes  ;  le  gouvernement  ne  doit  pas  sévir  contre  les 
erreurs.  Il  peut  leur  laisser  le  soin  de  se  détruire  elles- 
mêmes,  qu'elles  proviennent  d'un  odieux  fanatisme 
ou  d'une  vaine  et  nuisible  philosophie.  Ce  n'est  point 
par  ce  que  le  gouvernement  fait,  qu'il  accélère  le  pro- 
grès des  lumières,  c'est  par  ce  qu'il  euipèche.  C'est  du 
sein  et  du  mal  de  l'erreur  que  naît  le  jour  et  le  bien  de 
la  vérité.  L'histoire  des  erreurs  n'est  ([uc  le  magasin 
du  sage  ;  il  n'est  pas  de  système  qui  n'ait  un  bon  prin- 
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cipe;  mais  il  n'appartient  p.as  à  tous  les  esprits  de  se 
développer,  et  tous  les  aspects  ne  sont  pas  également 
bons  pour  présenter  les  objets,  ni  tous  les  jours  pour 
les  regarder.  Je  sens  bien  qu'il  manque  dans  tout  ceci 
beaucoup  d'idées  intermédiaires  ;  mais  c'est  à  vous  à 
faire  les  liaisons.  Il  m'est  venu  tout  à  travers  choux 
un  baron  allemand,  avec  un  petit  singe  qui  m'a  fait 
caca  dans  la  main. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  pauvre  David  Hume  avait 
affaire  à  tout  ceci  !  11  n'est  ni  clé  de  meute,  ni  chef  ni 
suivant  de  secte.  —  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  d'être 
sage,  il  faut  encore  ne  pas  vivre  avec  les  fous.  Je  pa- 
rie que  le  geôlier  des  petites  maisons  a  été  pris  plus 
d'une  fois  pour  un  des  locataires  de  l'hôtel. 


A   LA  Dl'CUESSE  DE  CHOISET'X 

Paris,  ce  mercredi  13  mars  1767. 

Je  ne  peux  être  plus  longtemps  sans  avoir  de  vos 
nouvelles,  chère  grand'maman  ;  exercez  toute  votre 
autorité  sur  l'abbé  et  chargez-le  de  me  mander  com- 
ment vous  vous  portez,  quels  sont  vos  occupations, 
vos  amusements,  vos  conversations,  vos  disputes,  etc. 

Oh!  que  je  regrette  nos  petits  soupers.  Sans  l'espé- 
rance qu'ils  pourront  se  répéter,  en  vérité,  en  vérité  je 
prendrais   congé  de    la  compagnie,    et  j'irais   dans 
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Tniitre  monde  demander  aux  neveux  de  Rich'ird  111 
s'il  est  vrai  que  ce  soit  leur  oncle  qui  les  ait  tués,  et  je 
ferais  savoir  leur  réponse  à  M.  Walpole.  Il  me  mande 
qu'il  a  des  raisons  d'en  douter  et  qu'il  fait  de  grandes 
recherches  pour  s'en  éclaircir.  Je  vois  l'abbé  hausser 
les  épaules  et  dire  :  «  Encore  passe  si  c'était  un  fait 
arrivé  il  y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans  en  Egypte  ou  en 
Phénicie.  » 

Je  suis  devenue  imbécile,  je  ne  me  porte  pas  bien, 
je  ne  dors  point,  je  digère  mal  et  je  m'ennuie.  Je  suis 
au  désespoir  d'être  éloignée  de  vous.  Faites-moi  surin- 
tendante de  vos  cochons;  il  est  vrai  que  s'ils  ont  le 
diable  au  corps,  je  ne  les  empêcherai  pas  de  se  jeter 
dans  la  rivière;  mais  je  m'y  jetterai  moi-même  si  je 
suis  longtemps  sans  vous  revoir. 


A  M.   WALPULE   (INÉDITE) 

Paris,  ce  4  avril  1707. 

Certainement  quelque  sorcier,  ou  peut-être  votre 
mauvais  ange,  vous  fascine  les  yeux  ou  trouble  votre 
intelligence  quand  vous  recevez  mes  lettres;  il  n'y  a 
pas  un  mot,  pas  une  syllabe  qui  ne  dût  vous  être  agréa- 
ble suivant  le  degré  de  votre  amitié  ;  et  en  supposant 
que  vous  n'en  avez  pas,  il  n'y  a  rien  qui  doive  vous 
déplaire  ni  vous  être  insupportable.  Mais  c'est  une 
destinée:  je  ne  puis  jamais  avoir  de  plaisir  qui  ne  soit 
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contrebalancé  par  beaucoup  de  peine.  On  ne  peut 
pousser  la  résignation  plus  loin;  je  me  soumets  sans 
murmurer,  sans  me  plaindre,  à  tout  ce  -que  vous  déci- 
dez, à  tout  ce  qui  vous  convient.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  envoyer  mon  âme  à  la  place  d'une  lettre.  Vous 
verriez  si  mes  sentiments  sont  ridicules ,  si  je  me  crois 
en  droit  de  rien  exiger,  les  jugements  que  je  porte  de 
vous,  si  je  suis  romanesque,  si  je  ne  m'apprécie  pas 
à  juste  valeur,  si  vous  pouvez  jamais  craindre  d'être 
ingrat,  enfin  s'il  y  a  un  autre  être  que  moi  dans  l'uni- 
vers qui  soit  capable  d'un  genre  d'attachement  pareil 
au  mien.  Comme  je  ne  puis  m' exprimer  que  par  des 
paroles  et  que  toutes  mes  paroles  vous  choquent  ou 
vous  blessent,  je  prends  le  sage  et  très-nécessaire  parti 
de  me  taire.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  très- 
contente  de  la  promesse  que  vous  me  réitérez  de  me 
venir  voir.  Vous  devez  cet  acte  de  bonté  à  vos  vertus; 
elles  seules  l'exigent  et  non  pas  moi  ;  tous  mes  désirs 
se  bornent  à  passer  quelques  jours  avec  vous  avant  une 
séparation  éternelle.  Je  ne  saurais  la  croire  bien  éloi- 
gnée, et  c'est  ce  qui  fait  que  tout  retardement  m'ef- 
fraye. Je  médis  souvent  qu'en  cas  que  je  finisse  avant 
de  vous  avoir  revu,  je  n'en  souffrirai  pas  dans  l'autre 
monde  ;  mais  cette  idée  m'aflllige,  tant  que  je  suis  dans 

celui-ci.  Dites  encore  que  c'est  là  duScudéry! Je 

ne  sais  comment  vous  l'entendez  ;  je  ne  connais  que 
l'amitié  qu'on  sent ,  et  je  ne  sais  dire  que  ce  que  je 
sens.  Je  ne  pense  pas  que  vous  deviez  me  faire  aucun 
sacrifice,  que  vous  deviez  m'aimer  de  préférence  à 
tout.  Ah  !  mon  Dieu  !  je  suis  à  cent  mille  lieues  de  cette 
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idée.  Rien  ne  me  paraît  plus  extraordinaire  que  les 
complaisances  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi.  11 
n'y  a  que  ma  vérité  qui  ait  pu  mériter  votre  affection  ; 
souffrez-la  donc  telle  qu'elle  est,  et  supportez  avec  pa- 
tience ce  que  vous  appelez  les  épanchements,  les  effu- 
sions, etc.  Mon  intention  n'est  pas  de  me  les  permettre 
à  l'avenir;  mais  enfin,  si  j'avais  le  malheur  d'y  retom- 
ber, moquez-vous-en,  ne  les  qualifiez  pas  de  romanes- 
ques; nommez- les  radotages,  et  ne  grondez  pas  !... 

Ma  dernière  lettre  était  du  20,  et  vous  avez  dû  la 
recevoir  par  M.  de  Chabrillant.  Vous  avez  dû  recevoir 
aussi  deux  de  mes  lettres  par  M.  de  Guerchy,  avec 
votre  Château  d'Otrante;  enfin,  vous  avez  dû  recevoir 
quatre  ou  cinq  lettres  dans  l'espace  de  huit  à  dix  jours. 
J'ai  bien  eu,  je  l'avoue,  quelque  frayeur  que  vous  ne 
vous  en  trouvassiez  accablé.  Aussi,  depuis,  ai-je  été 
dix  jours  sans  vous  écrire.  Me  revoilà  dans  le  train  or- 
dinaire; vous  ne  recevrez  plus  de  mes  lettres  qu'en 
réponse  aux  vôtres.  Vous  me  ferez  un  plaisir  extrême 
de  m'instruire  des  allures  de  vos  affaires,  et  sur  toute 
chose,  ce  qui  regarde  la  noce  de  votre  petite-cousine. 
J'imagine  qu'elle  ne  se  fera  qu'à  la  fin  de  mai  :  voilà 
véritablement  ce  qui  m'intéresse  et  qui  cause  ma  cu- 
riosité. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  j'ai  soupe  plusieurs  fois 
avec  la  grand'maman,  et  il  y  a  eu  hier  huit  jours  que 
l'époux,  en  rentrant,  monta  chez  elle;  il  n'y  avait 
qu'elle,  son  oncle  M.  de  Thiers  et  moi.  Nous  restâmes 
jusqu'à  quatre  heures  sonnées.  On  parla  avec  toute  la 
liberté  et  la  confiance  imaginables.  Je  fus   tentée  de 

I.  5 
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VOUS  écrire  le  lendemain  pour  vous  en  rendre  compte, 
et  puis  je  me  dis  :  «  Qu'est-ce  que  tout  cela  lui  fait?... 
Je  ne  ferai  que  Texcéder,  l'importuner...  !  »  Nous  ne 
dîmes  pas  un  mot  de  vous,  si  ce  n'est  tout  à  la  fin,  qu'il 
me  demanda  ce  que  c'était  que  le  Château  d'Otrante^ 
qu'on  disait  être  de  M.  Walpole;  si  c'était  de  vous?... 
Je  lui  ai  dit  que  oui.  «  J'ai  envie  de  le  lire  !  —  Vous 
le  pouvez,  lui  dis-je...  Il  est  très-bon  dans  son  genre  ; 
c'est  dans  le  goût  dQsFacardins^  de  Tiran-le-Blanc!., 
Il  a  tout  le  costume  gothique.  —  Gela  me  plaira,  dit- 
il  ;  »  et  puis  il  me  demanda  quand  vous  viendriez  ? 
«  Je  l'ignore  ;  il  ne  m'en  dit  rien.  » 

Je  soupai  hier  encore  avec  la  grand' maman  et  ses 
trois  féaux  :  l'abbé  Barthélémy,  qui  est  un  bon  garçon  ; 
son  petit-oncle  M.  de  Thiers,  qui  est  sensé  et  qui 
l'aime  beaucoup,  et  un  M.  de  Gastellane  qui  a  l'ac- 
cent provençal  et  qui  ne  me  plaît  guère.  Je  ne  me 
levai  qu'à  neuf  heures  ;  je  revins  me  coucher  à  minuit, 
parce  que  j'avais  de  la  fièvre.  Je  ne  pris  qu'un  bouillon 
chez  la  grand'maman.  Ma  nuit  n'a  pas  été  mauvaise  ; 
je  n'ai  pas  de  fièvre  actuellement.  J'aurai  ce  soir  beau- 
coup de  monde;  mais  je  ne  me  mettrai  pas  à  table; 
madame  d'Aiguillon  restera  avec  moi  et  nous  mange- 
rons notre  soupe  au  coin  de  mon  feu. 

Il  y  aura,  cette  semaine,  cinq  comédies  chez  ma- 
dame de  Villeroy  '.  Je  dois  aller  à  trois  ;  mais  je  pour- 
rais bien  n'en  voir  aucune.  Cette  dame  de  Villeroy  vous 
divertirait;  elle  a  une  sorte  d'esprit  ;  elle  est  brûlante, 

'  Sœur  du  duc  dAumont. 
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brillante,  sémillante,  et  bonne  enfant.  C'est  la  contre- 
partie de  la  comtesse  de  Forcalquier.  Ah  !  pour  la  di- 
vine comtesse',  autrement  l'idole,  elle  est  en  divinité 
ce  que  la  Duplessis  de  madame  de  Sévigné  était  en 
provinciale.  Elle  mène  un  deuil  de  milord  Tavistoke 
qui  fait  hausser  les  épaules.  Elle  a  débité  la  pension 
de  Jean-Jacques  comme  en  ayant  eu  la  nouvelle  de 
chez  vous  ;  mais  elle  n'en  avait  entendu  parler  que 
par  une  ou  deux  personnes  à  qui  je  l'avais  dit, "et, 
vendredi  dernier  qu'elle  soupa  chez  le  président,  elle 
me  demanda  si  en  elfet  Jean-Jacques  avait  la  pension. 
Je  lui  dis  que  oui  ;  qu'il  avait  écrit  au  ministre  qu'il 
recevrait  avec  reconnaissance  cette  grâce  du  roi  et  de 
lui  ;  qu'on  avait  attendu  l'arrivée  de  M.  Hume,  ne 
voulant  pas  lui  faire  accorder  cette  pension  sans  son 
consentement;  qu'il  l'avait  donné  de  la  meilleure  grâce 
du  monde,  et  qu'on  avait  obtenu  une  augmewlation  Se 
vingt  pièces,  en  considération  des  défalcations.  Je  ne 
vous  nommai  point;  elle  ne  me  fit  pas  d'autres  ques- 
tions. Cette  idole  ne  va  pas  aux  spectacles,  elle  n'ira 
même  point  chez  la  duchesse  de  Villeroy.  11  est  bien 
pénible,  mon  tuteur,  d'être  fausse!  11  faut  avoir  une 
grande  présence  d'esprit  pour  ne  pas  se  démentir  à 
tout  moment. 

Hors  vous  que  j'aime  et  la  grand'maman  que  j'esti- 
me, tout  le  reste  me  paraît  personnages  de  comédie,  qui 
jouent  de  bien  mauvaises  pièces.  A  propos  de  pièces, 
on  en  vient  de  donner  une  de  Voltaire,  qu'on  appelle 

*  De  Boufflers. 
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les  Scythes;  elle  est  détestable.  Je  vous  l'enverrai  si 
j'en  trouve  l'occasion.  Adieu,  ne  m'écrivez  que  quand 
vous  en  aurez  la  fantaisie  ;  et  sachez  que  je  n'ai  ni  le 
droit,  ni  la  volonté,  ni  le  désir  de  rien  exiger.  Portez- 
vous  bien;  mais  si,  par  malheur,  vous  tombiez  malade, 
ayez  l'égard  alors  de  me  donner  de  vos  nouvelles. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  IG  mai  17G7. 

Ne  me  parlez  jamais  d'esprit,  chère  grand'maman, 
je  n'en  eus  jamais;  mais,  pour  le  présent,  je  ne  sais 
plus  moi-môme  ce  que  c'est.  Si  j'avais  la  prétention 
de  bien  dire  ou  de  bien  écrire,  je  serais  dans  une  honte 
continuelle.  Je  ne  produis  rien,  j'entends  et  comprends 
encore  quelquefois  ce  qu'on  dit,  et  je  ne  trouve  pas 
que  ce  soit  un  grand  avantage;  il  me  semble  que  tout 
le  monde,  ainsi  que  moi,  est  devenu  bien  bète.  j\lais 
malgré  cela  je  ne  me  trouve  point  à  l'unisson,  parce 
que  tout  le  monde  veut  bien  dire.  A  propos  de  cela, 
avez-vous  lu  le  discours  de  l'abbé  Chauvelin  '  ?  J'en  ai 
lu  trois  pages;  oh  !  c'est  bien  assez.  Je  suis  sûre  que 
le.  grand  abbé  n'en  exige  pas  davantage  de  moi.  Qu'il 


'  (^liaiioine  de  Nolro-Dariie  et  conseiller  au  parleiniMii  il  ■  i*iri.s, 
coimii  par  son  arliariKMm'iit  nnitro  Ips  ji-siiiles. 
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y  a  de  dillerence  entre  un  grand  et  un  petit  abbé!  Que 
le  grand  alil)é  est  heureux!  Il  fait  une  grande  partie 
de  votre  bonheur,  et  c'est  en  quoi  je  l'envie;  il 
vous  adore,  c'est  en  quoi  je  lui  ressemble;  il  est 
aimable,  et  très-aimable,  voilà  en  quoi  je  suis  bien 
dilTérente. 

J'eus  avant-hier  pour  la  première  fois  des  nouvelles 
de  Marly.  I.e  prince  m'a  appris  que  madame  la  maré- 
chale '  avait  des  rougeurs  ;  que  ce  n'était  point  la  rou- 
geole, mais  une  ébulhtion.  Il  ne  savait  pas  si  elle 
irait  à  Saint-Hubert.  Elle  n'y  a  pas  été,  à  ce  que  m'a 
mandé  madame  de  Luxembourg.  Mais  vous  savez  les 
nouvelles  de  ce  pays-là  bien  mieux  que  moi. 

Je  fus  hier  à  la  représentation  de  Bajazet,  chez  ma- 
dame de  Villeroy.  Mademoiselle  Clairon  joua  fort  bien, 
tout  le  reste  fut  pitoyable.  Acomat,  qui  était  Brizard,' 
fit  très-mal,  et  pour  le  Bajazet,  c'était  un  polisson.  On 
ne  pouvait  pas  choisir  d'acteur  plus  propre  à  faire 
sentir  tous  les  défauts  de  la  pièce  ;  c'est  celle  de  Ra- 
cine qui  me  plaît  le  moins.  Ah  !  quels  Turcs  !  Bajazet 
est  une  espèce  de  Céladon  :  la  scène  ne  serait  point  dé- 
placée au  bord  du  Lignon;  Acomat  ne  ressemble  pas 
mal  au  druide  Adamas  ;  le  rôle  de  Roxane,  qui  est  le 
plus  conséquenrieux,  paraît  ridicule  quand  c'est  un 
polisson  qui  fait  Bajazet.  Enfin,  je  m'ennuyai  beau- 
coup. Je  ne  connais  plus  de  plaisir,  d'amusement,  de 
divertissement  que  les  petits  soupers  chez  vous,  avec 


*  IJe  Beauvau. 

»  Madame  de  Mirepoix. 
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le  grand  abbd  que  j'aime,  lé  petit  oncle  '  dont  je  dé- 
sire être  aimée  ;  si  vous  leur  parlez  de  moi  quelque- 
fois, s'ils  me  protègent  auprès  de  vous,  je  les  aimerai 
encore  davantage. 

Cette  lettre  a  été  interrompue  par  une  qui  vient 
d'Angleterre;  si  vous  étiez  ici,  je  vous  la  lirais.  On 
envoie  des  livres  à  l'abbé  Barthélémy.  Ils  n'arriveront 
que  dans  quinze  jours,  parce  que  les  personnes  qui  les 
apportent  ne  partiront  que  la  semaine  prochaine.  On 
a  reçu  votre  lettre  :  on  y  répondra  comme  il  faut,  me 
mande-t-on.  Je  ne  sais  pas  ce  que  veut  dire  ce  comme 
il  faut.  J'ai  peur  que  ce  soit  en  beau  style.  Voilà  ce  que 
vous  vaut  l'estime  qu'on  fait  de  vous,  et  à  moi,  qu'on 
n'estime  guère,  on  m'écrit  d'assez  bonnes  lettres. 

Je  voudrais  savoir  l'arrangement  de  vos  journées, 
si  vous  avez  un  coup  de  cloche ,  c'est-à-dire  si  vous 
avez  des  heures  marquées  pour  les  différentes  occupa- 
tions. Ce  me  sera'it  un  grand  plaisir  de  vous  suivre  et 
de  pouvoir  dire  :  «  Actuellement  la  grand' maman  lit, 
écrit,  se  promène,  voit  ses  moutons,  ses  cochons, 
gronde  son  grand  abbé,  cajole  son  petit  oncle.  »  Je 


«  M.  de  Thiers.  Il  était  frère  de  M.  duChàtol.  C'est  le  bon  oncle 
dont  madame  de  Choiseul  parlera  souvent  dans  ses  lettres;  il 
avait  épousé,  en  1726,  Marie-Louise-Augustine  de  Laval  Montmo- 
rency ;  les  mariages  d'argent  étaient  déjà  alors  assez  communs; 
c'est-à-dire  que  des  grands  seigneurs  s'alliaient  assez  fréquemment 
à  des  filles  de  financiers.  Mais  il  était  plus  rare  de  voir  des  fils  de- 
financiers  épouser  des  Montmorency  ou  des  Goufiier.  Du  resle, 
MM.  r.rozat  avaient  suivi  la  carrière  des  armes,  et  devinrent  l'un 
et  l'auMe  lieutenants-généraux.  L'aîné,  M.  Crozat  du  Châtel,  était 
mort  on  1750.  Son  frère,  M.  Crozat  de  Thiers,  mourut  en  1770. 
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crois  bien  que  pour  ces  derniers  articles  il  n'y  a  pas 
de  temps  marqué. 

Pour  vous,  si  vous  êtes  curieuse  de  savoir  ce  que 
fait  votre  petite-fille,  vous  pouvez  vous  dire  sans  vous 
tromper  :  «  Elle  s'ennuie,  elle  voudrait  être  avec  moi, 
il  n'y  a  que  moi  qu'elle  aime.  » 

Que  dites-vous  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui 
veut  que  je  vous  fasse  ses  compliments,  et  que  je  vous 
dise  qu'il  vous  adore?  Oh  !  non,  non  !  je  n'en  ferai  rien  ; 
je  ne  serai  point  Tccho  des  échos,  je  ne  vous  parlerai 
jamais  des  sentiments  des  gens  qui  savent  ce  que  vous 
valez  parce  qu'ils  l'apprennent;  mais  je  vous  parlerai 
de  ceux  qui  le  connaissent  et  qui  le  sentent,  de  notre 
ami  d'outre-mer.  par  exemple.  Envoyez-moi  sa  réponse, 
je  vous  prie,  chère  grand'maman,  nous  verrons  si  elle 
est  comme  il  faut. 


DE  LA  DUCUESSE  DE  CHOISEUL 

Chauteloup,  ce  17  mai  1767. 

Vous  me  parlez  de  votre  tristesse  avec  la  plus  grande 
gaieté,  et  de  votre  ennui  de  la  façon  du  monde  la  plus 
amusante.  Vous  faites  donc  aussi  du  courage,  ma  chère 
enfant  ?  C'est  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  quand  on  n'en 
a  pas.  Entre  en  faire  et  en  avoir,  il  y  a  loin  ;  mais  c'est 
pourtant  à  force  d'en  faire  qu'on  en  acquiert.  Oh  !  com- 
bien j'en  ai  fait  dans  ma  vie  !  Faire  du  courage  n'est 
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point,  je  le  sais  bien,  une  expression  française;  mais 
je  veux  parler  ma  langue  avant  celle  de  ma  nation,  et 
nous  devons  souvent  à  l'irrégularité  de  nos  pensées, 
celle  des  expressions  pour  les  rendre  telles  qu'elles 
sont.  De  tout  ceci,  je  conclus  que  vous  êtes  malade  et 
ennuyée,  et  cela  me  fâche;  vous  êtes  triste  et  ennuyée, 
parce  que  vous  êtes  malade,  et  vous  êtes  malade,  parce 
que  vous  êtes  triste  et  ennuyée.  Soupez  peu,  ouvrez 
vos  fenêtres,  promenez-vous  en  carrosse,  et  appréciez 
les  choses  et  les  gens.  A.vec  cela,  vous  aimerez  peu , 
mais  vous  haïrez  peu  aussi.  Vous  n'aurez  pas  de  gran- 
des jouissances,  mais  vous  n'aurez  pas  non  plus  de 
grands  mécomptes,  et  vous  ne  serez  plus  triste,  et  en- 
nuyée et  malade.  Ecrivez- moi  toujours  dans  vos  mo- 
ments de  tristesse,  ce  sera  une  dissipation.  Ne  craignez 
pas  de  me  faire  partager  votre  ennui;  je  ne  partagerai 
que  vos  sentiments,  et  j'en  aurai  toujours  un  infiniment 
tendre  pour  vous. 

Vous  me  parlez  de  M.  de  Walpole  et  ne  me  parlez 
pas  de  son  retour  ;  le  désir  que  j'en  ai,  pour  n'être  pas 
personnel,  n'en  est  pas  moins  intéressé,  puisque  vous 
en  êtes  l'objet. 

L'abbé  me  charge  de  vous  dire  tout  plein  de  belles 
choses,  sur  vos  injustices  d'abord,  puis  les  Égyptiens, 
les  Phéniciens,  Richard  111,  M.  de  Walpole.  Arrangez 
tout  cela  et  ce  sera  beau!... 
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A  Chanteloup,  ce  23  mai  17(i7. 

Je  n'aime  point  du  tout  que  vous  soyez  malade,  ma 
chère  enfant,  que  vous  ayez  des  vapeurs,  que  vous 
vous  ennuyiez.  Vous  avez  bien  fait  d'envoyer  chercher 
Poissonnier;  je  le  crois  moins  mauvais  qu'un  autre. 
Puis  il  vous  impatientera,  et  c'est  bien  quelque  chose 
que  l'impatience  :  c'est  toujours  un  sentiment,  et  c'est 
plus  par  le  défaut  de  sentiments  qu'on  s'ennuie  que 
par  la  disette  d'idées.  Quand  je  suis  à  Versailles,  je 
monte  souvent  à  cheval,  uniquement  pour  me  faire 
peur.  Mandez- moi  si  les  jours  que  vous  m'écrivez 
vous  vous  en  trouvez  bien  pour  votre  santé,  et  soyez 
exacte  ù  ce  régime  s'il  vous  est  bon  ;  pour  moi,  il  m'est 
excellent  de  recevoir  vos  lettres. 

Le  discours  d'un  des  messieurs'  m'est  arrivé  avec 
votre  dernière  lettre,  et  sur  votre  exclamation  pour 
ces  trois  pages  que  vous  en  avez  lues,  je  me  suis  bien 
promis  de  n'en  pas  lire  trois  lignes.  Je  suis  comme 
vous,  je  hais  les  beaux  discours  !  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  sois  souvent  impatientée  de  si  mal  dire. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte  de  tout  ce  que 
je  fais  ici.  Hélas!  je  n'en  sais  rien,  et  cet  hélas  n'est  ni 
de  pitié,  ni  de  douleur,  ni  de  regret.  Nous  n'avons  de 


»,  L'abbé  de  Chauvelin,  conseiller  au  parlement,  grand  antago- 
niste des  jésuites. 


74  CORRESPONDANCE 

règle  sur  rien.  La  règle  est  une  entrave,  le  plaisir  n'en 
veut  point.  Seulement,  le  dîner  et  le  souper  sont  fixes  ; 
mais  encore,  suivant  que  nos  gens  ou  s'amusent  ou 
s'ennuient,  ils  préviennent  ou  font  languir  nos  pauvres 
estomacs.  Un  trictrac,  des  dés,  des  volants,  des  che- 
vaux, la  promenade  ;  un  pauvre  clavecin  c{ue  l'abbé  as- 
somme, et  avec  lequel  parfois  j'écorche  aussi  les  oreil- 
les, et  ma  petite  voix  de  fausset  brochant  sur  le  tout, 
sont  nos  passe-temps  journaliers.  Toujours  contents  de 
l'instant  présent,  nous  ne  formons  pas  de  projets  pour 
celui  qui  lui  succède.  Les  projets  ne  sont  que  le  désir 
du  mieirx  être,  fondé  sur  l'inquiétude  du  présent  ;  et 
nous  passons  chaque  jour  à  faire  et  dire  les  mêmes 
choses,  sans  croire  nous  répéter.  La  paix,  la  douce 
paix  du  cœur  et  de  l'esprit  n'a  pas  besoin  de  diversité  ; 
mais  cette  uniformité  fait  passer  le  temps  avec  une  ra- 
pidité effrayante,  quand  on  regarde  en  arrière.  Nous 
avons  cependant  eu  quelques  visites  et  le  temps  en 
était  plus  long,  car  ce  n'était  pas  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux.  Vous  voudriez  être  ici?  Ce  tableau  de  notre  vie 
ajoutera  peut-être  à  votre  envie.  Je  voudrais  aussi  que 
vous  y  fussiez,  si  tout  ce  qui  est  amusant  pour  nous 
pouvait  l'être  aussi  pour  vous;  mais  au  lieu  de  cela, 
vous  vous  ennuieriez  mortellement,  et  je  dois  sacrifier  le 
plaisir  que  j'aurais  de  vous  posséder,  à  votre  bonheur. 
Le  petit  oncle  n'est  point  encore  ici.  11  est  resté  à 
Paris  pour  des  affaires  qui  nous  sont  communes.  Je  le 
rappelle  de  toutes  mes  forces,  car  il  n'y  a  pas  d'affaire 
qui  vaille  un  ami.  Je  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  de 
M.  Walpole.  Dès  que  je  l'aurai,  je  vous  l'enverrai. 
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Ce  polisson  d'abbé  arrive,  qui  veut  que  je  vous  pré- 
sente ses  hommages. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  remercîments  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre. 

Si  vous  voyez  madame  de  La  Vallière  ' ,  n'oubliez  pas, 
je  vous  prie,  de  lui  parler  de  moi  ;  j'ai  peur  ([u'elle  ne 
m'oublie,  et  j'en  serais  bien  tachée,  car  vous  savez 
que  je  Taime  beaucoup. 


A  LA  DITHESSE  DE  CHOISEUL 


Paris,  ce  23  mai  1767. 

Je  comptais,  chère  grand'maman,  que,  pour  cette 
fois-ci ,  j'écrirais  à  l'abbé,  me  faisant  scrupule  d'abu- 
ser de  votre  indulgente  bonté.  Mais  il  vient  de  me  sur- 
venir un  trouble,  un  chagrin  qui  me  force  de  m'adres- 
ser  à  vous.  Je  ne  sais  pas  quel  monstre  sorti  de  l'enfer 
a  projeté  de  me  mettre  mal  avec  M.  de  Choiseul  ;  on 
lui  a  rapporté  que  je  me  réjouissais  infiniment  de  ce 
que  le  roi  allait  prendre  une  dame  à  qui  il  donnerait 
de  ({uoi  tenir  maison,  et  chez  qui  il  irait  souper  comme 
il  fnijiait  choz  la  défunte;  que  je  ne  doutais  pas  que  ce 


1  La  duchesse  de  La  Vallière,  lille  du  duc  d'Uscz,  passait  pour 
une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps,  et  a  conservé  sa 
beauté  jusque  dans  un  àgo  fort  avancé.  Elle  est  morte  vers  1793, 
à  quatre-vingts  ans. 
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ne  fût  madame  de  M...  '  ;  que  je  trouvais  cet  établisse- 
ment raisonnable,  charmant;  qu'il  importait  peu  que 
cela  déplût  au  ministre,  etc.,  etc.  Vous  pouvez  juger 
si  j'ai  tenu  un  pareil  propos.  Ce  fut  hier  au  soir  que 
madame  de  Beauvau  me  raconta  tout  cela  de  la  part 
de  M.  de  Choiseul.  Elle  s'était  chargée  de  ma  justifica- 
tion ;  mais  je  ne  m'en  suis  pas  contentée  et  je  lui  ai  écrit 
ce  matin.  J'espère  qu'il  ne  lui  restera  aucun  soupçon 
contre  moi  ;  mais  il  me  restera  à  moi  l'inquiétude  d'être 
exposée  à  des  tracasseries,  puisqu'il  écoute  et  croit  tous 
les  rapports,  et  que  le  plus  ancien  et  le  plus  sincère 
attachement  ne  me  met  point  hors  d'atteinte  auprès  de 
lui.  Ne  lui  en  écrivez  point.  Il  doit  vous  aller  trouver 
de  lundi  en  huit,  il  sera  assez  temps  de  lui  en  dire  un 
mot. 

Je  ne  suis  pas  d'assez  belle  humeur  aujourd'hui 
pour  vous  entretenir  longtemps.  Ah  !  j'ai  trop  souvent 
besoin  de  faire  da  courage.  Si  cette  expression  n'est 
pas  française,  cela  ne  me  fait  rien.  Je  ne  l'en  trouve 
pas  moins  bonne. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'Angletorre.  On  me 
mande  que  Jean-Jacques  en  est  parti,  brouillé  avec  son 
hôte,  M.  Davenport;  il  a  écrit  au  chancelier  pour  lui 
demander  une  garde  pour  le  conduire  à  Douvres,  où 
il  veut  s'embarquer  pour  aller  je  ne  sais  où;  l'on  me 
prie,  en  cas  qu'il  passe  par  la  iTance,  d'implorer  pour 
lui  votre  protection. 

J'ai  reçu  aussi  une  lettre  de  Voltaire;  elle  est  fort 

«  I,a  iiiart'chale  do  Mirepoix. 
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agréable,  il  y  joint  un  petit  écrit  sur  les  panégyriques. 
Je  garde  cela  pour  votre  retour. 

Dites,  je  vous  supplie,  à  Tabbc,  que  j'ai  un  beau 
Lucain  en  latin  et  un  recueil  des  pièces  fugitives  do 
jVI.  Walpole,  en  anglais,  à  lui  remettre.  L'impression  en 
est  magnifique,  mais  la  couverture  est  toute  gâtée, 
parce  que  cela  a  été  mal  emballé. 


DU  DUC  DE  CHOISEUL 


Ce  dimanche  24  mai. 


Avant  que  d'aller  à  l'Opéra,  où  j'ai  trouvé  madame 
de  Beauvau,  l'on  me  dit  toute  l'histoire  qu'elle  vous  a 
contée  sur  la  dame.  Je  n'y  fis  pas  grande  attention  ;  elle 
ne  me  parut,  comme  les  histoires  de  ce  genre,  que  des 
bruits  oisifs.  Madame  de  Beauvau  me  dit  qu'elle  al- 
lait souper  chez  vous;  cela  me  donna  l'idée  de  l'enga- 
ger à  vous  rendre  cette  histoire,  parce  que  j'étais  sûr 
que  vous  la  prendriez  comme  vous  l'avez  fait,  qu'elle 
'.ne  vaudrait  une  marque  d'amitié  de  votre  part,  et  que 
j'aurais  le  plaisir  de  vous  faire  une  niche  très-innocente. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  n'avez  pas  dit  ce  que 
l'on  vous  a  fait  dire  ;  je  compte  sur  vos  bontés  depuis 
trop  longtemps  pour  me  permctti-e  le  plus  léger  soup- 
çon sur  votre  façon  de  penser.  Je  vous  aime  tendre- 
ment comme  ma  petite-fille,  et  vous  aimerai  toute  ma 
vie. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  26  mars  1767, 

Oui,  VOUS  êtes  bien  réellement  ma  petite-fille  ;  un 
enfant,  un  enfant  de  dix  ans,  vous  faisant  des  monstres 
de  rien.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  n'est  point  à  vous 
à  qui  l'on  a  voulu  faire  une  tracasserie  avec  M.  de 
Choiseul,  mais  à  lui,  à  qui  l'on  en  a  voulu  faire  une  en 
général,  pour  lui  donner  le  tort  de  se  mêler  et  de  s'in- 
quiéter de  choses  dont  il  ne  lui  convient  ni  de  se  mêler 
ni  de  s'inquiéter.  Je  me  garderai  donc  bien  de  lui  en 
écrire  ni  de  lui  en  parler;  l'importance  que  vous  mettez 
et  que  vous  croyez  qu'il  met  ù  ces  misères  est  ce  qui 
l'impatienterait.  Ne  vous  en  inquiétez  donc  plus,  ma 
chère  enfant,  ni  pour  lui,  ni  pour  moi.  Ne  croyez  plus 
qu'on  veuille,  ni  qu'on  puisse  vous  faire  des  tracasse- 
ries en  ce  genre,  et  ne  m'en  écrivez  plus  :  ce  ne  sont 
pas  là  les  choses  intéressantes  que  je  veux  que  vous  me 
mandiez.  Ceci  est  absolument  hors  de  vous;  mais  tout 
ce  qui  vous  sera  propre ,  particulier ,  personnel ,  voilà 
ce  qui  m'intéressera.  Je  ne  trouverai  rien,  dans  ce 
genre,  de  petit,  de  frivole,  de  minutieux.  11  n'appar- 
tient qu'aux  rois,  aux  ministres,  aux  intrigants,  d'avoir 
des  intérêts  politiques;  mais  il  n'appartient  qu'aux 
âmes  sensibles  d'avoir  des  intérêts  de  sentiment.  Je 
ne  me  suis  réservé  que  ceux-là,  et  ils  seront  toujours 
assez  grands,  ma  chère  enfant,  pour  m'occuper  tout 
entière,  quand  vous  en  serez  l'objet. 
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A  MADAME  LE  CHOISEUL 

Ce  vendredi  29  mai  1767. 

Il  y  a  un  certain  ton  de  sévérité  dans  votre  lettre, 
chère  grand'nianian,  qui  pourra  m'être  utile  pour  l'a- 
venir, en  me  mettant  en  garde  contre  les  fautes  que  je 
pourrjiis  faire.  Dans  cette  occasion-ci,  je  n'en  ai  fait 
aucune  :  et  ce  qui  pourra  le  mieux  vous  le  prouver,  je 
vous  envoie  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  ne 
pouvais  pas  ne  point  vouloir  éclaircir  une  tracasserie 
aussi  inattendue  et  si  peu  méritée  que  celle  qu'on  m'a- 
vait faite  ;  je  crus  devoir  écrire  sur-le-champ  à  M.  de 
Choiseul  et  à  vous.  Par  delà  cela,  je  n'en  ai  parlé  à 
qui  que  ce  soit  au  monde.  Vous  ferez  fort  bien,  je 
crois,  de  n'en  rien  dire  à  M.  de  Choiseul. 

Il  me  sera  très-aisé  de  me  conformer  à  vos  volontés. 
Je  n'ai  pas  attendu  que  vous  me  les  ayez  fait  con- 
naître ;  je  ne  suis  pas  née-  fort  intrigante,  ni  fort  cu- 
rieuse de  me  mêler  des  affaires  où  je  ne  suis  point 
appelée,  ni  je  n'ai  le  désir  d'en  avoir  connaissance.  Je 
renonce  même  à  la  curiosité  qu'il  serait  naturel  d'avoir 
de  découvrir  quel  peut  être  l'auteur  de  la  tracassei'ie 
qu'on  a  voulu  me  faire  avec  M.  de  Choiseul,  heureu- 
sement on  n'y  a  pas  réussi.  .4insije  renonce  sans  re- 
gret à  cette  recherche,  et  en  vous  envoyant  sa  lettre, 
il  n'en  reste  plus  aucun  vestige.  La  grâce  que  j'ai  à 
vous  demander,  c'est  que  je  sois  à  l'abri  auprès  de  vous 
de  toute  espèce  de  rapports  et  de  mauvais  offices.  Non- 
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seulement  mon  attachement  vous  doit  répondre  de 
moi,  mais  j'ai  pour  vous  un  respect,  une  vénération 
qui  resseml)le  au  noii  me  langere.  Soyez  donc  sûre  que 
jamais  je  n'ouvrirai  la  bouche  que  pour  me  joindre  à 
la  voix  publique  sur  ce  qui  vous  regarde,  sans  vouloir 
faire  distinguer  la  mienne,  ni  me  donner  le  bon  air 
d'avoir  de  vos  vertus  une  connaissance  plus  particu- 
lière que  tout  le  monde  ;  que  je  ne  lis  vos  lettres  à  per- 
sonne. Que  je  sois  donc  en  toute  sûreté  avec  vous. 
Votre  lettre,  je  l'avoue,  est  d'un  ton  à  me  donner  quel- 
que crainte,  mais  il  vous  sera  aisé  de  rétablir  ma  con- 
fiance. 

J'ai  écrit  à  madame  de  Mirepoix  ce  que  vous  m'aviez 
ordonné  de  lui  dire,  il  y  a  près  de  quinze  jours.  Elle 
ne  m'a  pas  fait  réponse  ;  c'est  son  usage.  Madame  de 
Choiseul  se  charge  de  ma  lettre.  J'ai  eu  envie  de  vous 
envoyer  par  elle  celle  que  j'ai  reçue  de  Voltaire,  mais 
elle  vous  serait  arrivée  dans  le  temps  que  vous  aurez 
M.  de  Choiseul  ;  j'aime  mieux  attendre  votre  retour. 

J'ai  vu  celle  que  l'abbé  Barthélémy  a  écrite  à  l'abbé 
Boudon.  Elle  est  charmante.  Je  n'ai  point  pu  faire  en- 
core vos  compliments  à  madame  de  La  Vallière  :  il  y  a 
près  de  huit  jours  que  je  ne  l'ai  vue,  ni  l'ambassadeur 
d'Angleterre. 

Adieu,  chère  grand'maman;  pendant  le  séjour  de 
M.  de  Choiseul,  l'abbé  devrait  bien  m'écrire. 

Je  ne  suis  qu'une  petite  fille,  je  l'avoue,  mais  je  ne 
le  suis  que  pour  vous. 
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DE  LA  DTriIESSE  DE  CHOISEÎ'L 

A  Clianteloup,  ce  3  juin  1767. 

Quoi!  ma  lettre  avait  un  ton  si  sévère!  quoi!  j'aurais 
pu  inquiéter,  affliger  ma  chère  enfant,  diminuer  de  la 
conficince  qu'elle  doit  à  ma  tendresse  pour  elle  !  Je  ne 
m'en  consolerais  pas.  J'ai  donc  été  bien  maladroite!... 
M  ais  je  n'ai  donc  pas  été  entendue?  Je  croyais  que  la 
grossièreté  des  expressions  était  trop  marquée  pour 
que  la  plaisanterie  qui  y  était  cachée  ne  fût  pas  toute 
à  découvert.  Je  vous  expliquerai  l'énigme  de  cette  let- 
tre quand  je  vous  verrai.  Ne  me  le  laissez  pas  oublier; 
car  loin  que  j'aie,  comme  vous  m'en  soupçonnez,  de 
la  prudence,  même  de  la  méfiance  à  votre  égard,  vous 
avez,  au  contraire ,    toute  ma  confiance  :  vous  avez 
déjà  pu  le  voir,  et  vous  le  verrez  dans  toute  occasion. 
Mais  ne  m'écrivez  plus  sur  cette  misère,  à   moins  que 
ce  soit  encore  par  quelque  occasion  particulière  comme 
vous  avez  fait  par  madame  de  Ghoiseul.   C'est  par 
M.  de  Ghoiseul,  qui  part  demain,  c]ueje  vous  écris  au- 
jourd'hui, et  encore  un  coup,  quelque  extraordinaires 
que  puissent  vous  paraître  ces  précautions,  vous  ver- 
rez que  j'ai  raison  quand  je  vous  aurai  expliqué  l'é- 
nigme, et  que  tout  ce  que  vous  avez  trouvé  de  sévère 
dans  ma  lettre  ne  vous  regard-ait  pas.  Ainsi,  ma  chère 
enfant,  pardonnez  et  aimez-moi  ;  votre  sentiment  ne 
sera  pas  trompé.  11  a  toujours  raison  quand  on  le  paye 
en  même  monnaie.   Je  n'avais  pas  besoin  que  vous 

I.  6 
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m'envoyassiez  la  lettre  de  M.  de  Choiseul,  pour  être 
sûre  que  vous  étiez  à  merveille  avec  lui,  car  il  n'a  cessé 
de  me  parler  de  vous  depuis  qu'il  est  ici,  et  d'une  fa- 
çon que  vous  auriez  été  charmée  d'entendre.  Jugez  si 
j'en  ai  été  contente  !  Je  n'avais  pas  même  besoin  qu'il 
me  parlât  de  vous  pour  croire  que  vous  étiez  bien  en- 
semble. Vous  savez  qu'on  juge  des  autres  par  soi- 
même.  C'est  le  sentiment  qui  fait  la  prévention,  et 
toute  prévention  n'est  pas  erreur.  C'est  lui  qui  a  com- 
mencé à  me  parler  de  cette  fantastique  histoire.  Il  en 
riait  comme  un  fou  :  c'était  une  niche  qu'il  vous  avait 
faite,  elle  a  eu  tout  succès  ;  et  quand  j'ai  vu  cela,  je  lui 
ai  raconté  comment  j'avais  eu  les  éclaboussares  de 
votre  douleur  et  de  votre  colère,  ce  qui  l'a  encore  fort 
diverti. 

Je  suis  bien  fâchée  que  vous  ne  m'ayez  pas  envoyé 
par  mtidame  de  Choiseul  la  lettre  de  Voltaire  et  la 
vôtre.  Vous  me  l'aviez  promis,  elle  me  l'annonçait,  et 
je  n'ai  eu  à  sa  place  que  la  douleur  de  vous  avoir  tour- 
mentée. J'avoue  que  je  suis  encore  plus  curieuse  de 
votre  lettre  que  de  celle  de  Voltaire.  Envoyez-les-moi 
donc.  Ah  !  c'est  bien  vous  qui  avez  tout  plein  de  petites 
réticences  avec  moi  ! 

J'ai  oublié  de  vous  remercier  pour  l'abbé  des  livres 
que  lui  envoie  M.  de  Walpole.  Il  me  paraît  bien  con- 
tent d'en  recevoir  cette  galanterie,  quoique  la  couver- 
ture des  livres  soit  gâtée. 

Adieu  ,  ma  chère  enfant.  Jugez  combien  je  vous 
aime,  j'ai  pris  le  temps  d'écrire  celte  lettre  sur  le 
plaisir  de  voir  M.  de  Choiseul,  et  pourtant  il  part  de- 
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main.  Mandez-moi  vite  que  vous  m'aimez  et  que  vous 
m'avez  pardonné. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  samedi  6  juin  17G7. 

Je  n'étais  point  fâchée,  parce  que  je  n'avais  pas  fait 
de  fautes  et  que  je  savais  bien  que  tout  s'éclaircirait  à 
ma  plus  grande  gloire.  Aussi  cela  est-il  arrivé,  et  la 
lettre  de  la  grand'maman  est  le  plus  précieux  bijou  qui 
soit  dans  l'univers.  Oui,  je  dis  bijou,  et  je  me  servirai 
de  toutes  les  expressions  qui  me  passeront  par  la  tête  : 
les  communes  et  les  ordinaires  ne  conviennent  nulle- 
ment h  ce  que  je  pense  de  la  grand'maman. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  vous  ne  répondez  pas 
à  mes  prières.  Est-ce  qu'elles  ne  sont  pas  exaucées? 
Est-ce  que  vous  ne  passerez  pas  au  moins  deux  fois 
vingt-(iuatre  heures  à  Paris,  avant  Compiègne?  Est-ce 
que  je  ne  ferai  pas  un  de  ces  charmants  petits  soupers? 
Petit  porte  sur  la  compagnie,  petit  porte  sur  le  nom- 
bre, et  non  sur  la  taille,  car  je  sais  bien  que  l'abbé  est 
une  espèce  de  Patagon.  Ce  géant,  cet  indolent,  ce  né- 
gligent abbé,  qui  ne  daigne  pas  m'écrire  un  mot! 
Je  suis  bien  en  colère.  J'aurais  su  par  lui  comment 
vous  vous  portez  :  vous  ne  m'en  avez  pas  encore 
dit  un  mot.  J'en  pourrai  apprendre  des  nouvelles  par 
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M.  de  Lauzun,  mais  il  faudra  aller  les  chercher  à 
Montmorency,  et  c'est  où  je  ne  me  soucie  pas  trop 
d'aller. 

Je  vous  envoie,  puisque  vous  le  voulez,  la  lettre  de 
Voltaire,  ma  réponse  et  le  petit  écrit.  Je  me  souviens 
de  vous  avoir  entendue  dire  qu'il  était  bien  ridicule  de 
garder  copie  de  ses  lettres.  Vous  le  direz  bien  davan- 
tage aujourd'hui;  mais  comme  je  suis  fâchée,  quand  je 
lis  celles  de  Cicéron  ou  de  Pline,  de  ne  pas  trouver  les 
réponses,  je  garde  celles  que  je  fais  à  Voltaire,  et  c'est 
plutôt  un  trait  d'humilité  que  de  fatuité. 

Adieu,  chère  grand'maman,  j'ai  du  catarrhe  dans  la 
tête,  je  me  sens  tout  hébétée.  J'aurais  cent  choses  à 
vous  dire,  mais  je  ne  suis  pas  en  train  d'écrire. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  "HiiLSErL 


14  juin  17G7. 

J'avais  grande  raison  d'avoir  plus  de  curiosité  de 
votre  lettre  que  de  celle  de  Voltaire  ;  rien  de  moins 
galant,  de  moins  délicat  que  le  commencement  de  la 
sienne,  rien  de  plus  choquant  que  son  enthousiasme 
pour  rimpéralrice  de  Piussie,  rien  de  plus  révoltant  et 
de  moins  léger  que  sa  petite  plaisanterie  :  «  Je  sais 
«bien  qu'on  lui  reproche  quelques  bagatelles  nu  sujet 
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»  de  son  inari;  mais  ce  sont  des  affaires  de  raïuille  dont 
»je  ne  me  mêle  pas'  !...  » 

Quoi!  Voltaire  trouve  qu'il  y  a  le  mot  pour  rire 
dans  un  assassinat!  Et  quel  assassinat?  Celui  d'un  sou- 
verain par  sa  sujette,  celui  d'un  mari  par  sa  femme! 
Cette  femme  conspire  contre  son  mari  et  son  souve- 
rain, lui  ôte  l'empire  et  la  vie  de  la  façon  la  plus 
cruelle,  et  usurpe  le  trône  sur  son  propre  fils,  et 
Voltaire  appelle  cela  des  démêlés  de  famille!  «Il  n'est 
pas  mal,  ajoute-t-il,  qu'on  ait  une  faute  à  réparer.  » 
Comment!  ces  crimes  atroces  ne  sont  que  des  bagatelles, 
des  fautes,  de  petits  péchés  véniels  faciles  à  réparer; 
11  ne  lui  faut  qu'un  meà  cidpâ  :  la  voilà  blanche  comme 
neige,  elle  est  la  gloire  de  son  empire,  l'amour  de  ses 
sujets,  l'admiration  de  l'univers,  la  merveille  de  son 
siècle!...  Vous  avez  senti  cela  comme  moi  et  vous  lui 


'  Voici  le  passage  de  la  leUre  do  Voltaire  auquel  madame  d'e 
Choiseul  fait  allusion  : 

«  Il  y  a  une  femme  qui  s'en  est  fait  une  bien  grande...  {repu- 
»  talion).  C'est  la  Sémiramis  du  Nord  qui  fait  marcher  cinquante 
»  mille  hommes  en  Pologne  pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté 
»  de  conscience.  C'est  une  chose  unique  dans  l'histoire  de  ce 
»  monde,  et  je  vous  réponds  que  cela  ira  loin.  Je  me  vante  à  vous 
»  d'être  un  peu  dans  ses  bonnes  grâces.  Je  suis  son  chevalier 
»  envers  et  contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quelques 
»  bagatelles  au  sujet  de  son  mari;  mais  ce  sont  des  affaires  de 
»  famille  dont  je  ne  me  mêle  pas,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  mal 
>  qu'on  ait  une  faute  à  réparer;  cela  engage  à  faire  de  grands  ef- 
»  forts  pour  forcer  le  public  à  l'e.stime  et  à  l'admiration,  et  assu- 
»  renient  son  vilain  mari  n'aurait  fait  aucune  des  grandes  choses 
f>  que  m'a  Catherine  fait  tous  les  jours...  » 
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avez  répondu  par  le  persiflage  le  plus  fin  et  le  plus 
délicat.  Puisse-t-il  en  rougir!  Mais  quels  sont  les  motifs 
qui  justifient  la  princesse  d'Anhalt  aux  yeux  de  Vol- 
taire? Quels  sont  donc  les  grands  exploits  qui  cou- 
vrent tant  de  crimes?  Reprenons  le  cours  de  ces  der- 
niers :  ce  n'est  encore  que  par  eux  que  je  puis  suivre 
le  fil  de  l'histoire  de  sa  vie.  Son  mari,  son  empereur, 
est  arrêté  par  elle,  il  perd  l'empire,  il  perd  la  liberté  : 
on  nous  dit  qu'il  voulait  lui  ôter  la  sienne.  Il  meurt, 
et  par  son  ordre,  et  dans  les  tourments  les  plus  affreux  : 
on  nous  dit  qu'il  avait  proscrit  ses  jours.  Mais  qui 
nous  dit  tout  cela?  Elle,  elle  seule,  qui  avait  tant  d'in- 
térêt de  nous  le  persuader;  elle,  dont  la  conduite  en- 
vers   son    souverain,    envers  son  mari   méritait   les 
traitements  les  plus  sévères,  les  châtiments  les  plus 
rigoureux.  Ses  propres  torts  appuyaient  et  justifiaient 
seuls  ces  imputations.  Mais  je  veux  que  l'intérêt  pres- 
sant de  sa  sûreté  l'ait  forcée  à  détrôner  son  maître,  à 
enfermer  son  mari  :  avait-elle  besoin  d'un  plus  grand 
crime?  Les  déserts  de  la  Sibérie  n'enlèVent-ils  pas  aux 
malheureux  condamnés  à  l'exil  tout  espoir,  tout  moyen 
d'échapper  à  leur  misère,  de  se  venger,  d'exciter  des 
rébellions?  Cependant  rien  ne  l'arrête  dans  l'accom- 
plissement d'un  meurtre.  Mais  quelle  est,  après,  sa 
politique?  Elle  nous  annonce  cette  mort  de  la  façon  la 
plus  maladroite,  dans  le  manifeste  le  plus  infâme,  par 
lequel  elle  nous  fait  enlendre  que  le  dernier  empe- 
reur n'était  point  son  mari.   Elle  semble  lui  dénier 
même  jusqu'à  sa  qualité  d'empereur.  En  effet,  elle 
n'en  prond  point  le  deuil,  elle  ne  lui  lait  rendre  aucun 


DE  MADAME   DU  DEFFAND.  87 

des  devoirs  dus  à  son  rang,  elle  ne  remplit  aucune 
des  formalités  qui  constatent  son  état  à  son  égard. 
Ainsi,  elle  n'est  donc  plus  ni  veuve,  ni  mère  d'empe- 
reur; elle  n'est  rien  en  Russie,  elle  n'est  plus  rien 
pour  la  Russie,  elle  ôte  à  son  fils  les  droits  de  sa  nais- 
sance. Ce  n'est  plus  le  fils  de  Pierre  11,  ce  n'est  plus 
l'héritier  du  trône,  ce  n'est  plus  le  légitime  souverain 
de  l'empire  :  ce  n'est  plus  qu'un  étranger,  ce  n'est 
qu'un  bâtard,  c'est  l'enfant  du  vice,  et  sa  mère  ne 
rougit  point  de  le  montrer  tel  aux  yeux  de  l'Europe, 
et  elle  ne  le  fait  pas  déclarer  empereur,  quoique  ce  ne 
fût  que  par  lui  qu'elle  pût  conserver  quelques  droits 
sur  l'empire,  par  lui  qu'elle  s'y  pût  maintenir;  mais 
elle  l'enlève  à  son  fils,  s'en  empare  seule  en  son  privé 
nom  et  sans  aucun  titre!  Voltaire  qui  l'admire,  a-t-il 
donc  oublié  ces  beaux  vers  qu'il  met  d^ins  la  bouche 
de  Mérope  : 

L'empire  est  à  mon  fils;  périsse  la  marâtre, 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre. 
Qui  peut  goùler  en  paix  dans  le  suprême  rang 
Le  barbare  plaisir  d'hériter  de  son  sang  !... 

Voltaire  pense-t-il  la  justifier  en  disant  que  ce  fils 
n'était  qu'un  enfant  et  que  son  mari  était  un  imbécile? 
Mais  quels  droits  seront  donc  certains  si  ceux  des  en- 
fants ne  le  sont  pas  et  si  l'on  donnait  la  colique  hé- 
morroïdale  à  tous  les  sots!  Grand  Dieu!  quelle  dépo- 
pulation pour  l'univers!  Cette  politique  envers  son  fils 
est-elle  bien  adroite?  Ne  l'obligera-t-elle  pas  un  jour  à 
un  second  crime,  ou  ne  lui  fait-elle  pas  craindre  qu'il 
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ne  la  punisse  un  jour  de  tous  les  auti'^'s?  Mais  elle 
ne  craint  pas  d'en  commettre  de  nouveaux  :  son  cœur 
y  est  fait,  elle  ne  s'en  épargne  aucun.  Que  lui  avait  fait 
ce  pauvre  Ivan  pour  le  comprendre  dans  ses  proscrip- 
lions?  Il  l'aurait  laissé  régner  tranquillement,  comme 
il  avait  laissé  mourir  Elisabeth.  Pauvre  Elisabeth! 
C'est  par  elle,  dit-on,  qu'a  commencé  le  cours  des 
forfaits  de  Catherine.  Elle  a  été  fortement  soupçannée 
d'avoir  abrégé  les  jours  de  sa  souveraine,  de  sa  bien- 
faitrice. Demandez  à  Poissonnier  son  histoire.  Il  quit- 
tait la  Russie;  on  le  croyait  déjà  bien  loin;  la  cour  était  à 
la  campagne  :  un  contre-temps  l'arrête  à  Pétersbourg 
deux  jours  de  plus  qu'il  ne  comptait.  Il  y  apprend  que 
le  premier  médecin  d'Elisabeth  vient  de  mourir  avec 
tous  les  symptômes  les  plus  incontestables .*du  poison, 
et  la  jeune  cour  est  publiquement  accusée  de  cet  em- 
poisonnement. Ce  médecin  était  un  habile  el  honnête 
homme,  impossible  à  gagner,  difficile  à  tromper;  atta- 
ché à  sa  maîtresse,  il  était  le  premier  degré  pour  ar- 
river jusqu'à  elle.  Mais  voyons  donc  comment  (Cathe- 
rine a  réparé  tous  ces  forfaits.  Elle  a  maintenu  le 
traité  que  son  mari  avait  fait  avec  le  roi  de  Prusse. 
S'il  était  bon,  ce  n'est  pas  sa  politique  qui  en  a  le 
mérite,  c'est  celle  du  ministère  précédent.  Elle  com- 
mence son  règne  par  ôter  à  ses  sujets  la  liberté  que 
son  mari  leur  avait  accordée.  Elle  la  leur  rend  en- 
suite. Ils  devaient  donc  autant  à  Pierre  II  qu'à  elle, 
et  plus  encore.  Elle  soumet  son  clergé  et  s'empare  de 
ses  biens.  Mais  ce  pauvre  clergé  lui  était  soumis  par 
la  nature.  Le  souverain  de  Russie  en  est  le  patriarche 
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ne.  11  n'a,  de  droit,  rien  <\  opposer  à  ses  volontés  : 
c'est  comme  si  les  évêques  de  l'état  ecclésiastique  se 
révoltaient  contre  le  pape.  D'ailleurs,  le  clergé  de 
Russie,  composé  de  la  plus  basse  et  de  la  plus  igno- 
rante espèce  de  sa  nation,  malgré  ses  grands  biens, 
■ne  peut  guère  opposer  à  son  patriarche  et  à  son  sou- 
verain ni  son  existence  personnelle,  ni  ses  lumières, 
ni  ses  talents.  Pour  Catherine,  libre  de  préjugés  ainsi 
que  de  principes,  désirer  les  biens  de  son  clergé  et  s'en 
emparer,  était  une  même  chose.  Or,  vous  m'avouerez 
qu'il  ne  faut  pas  un  grand  génie  pour  désirer  de  l'ar- 
gent dont  on  a  besoin,  et  pour  le  prendre  quand  la 
chose  est  aussi  facile.  Elle  peut  avoir  bien  fait;  c'est 
possible;  ce  n'est  pas  ce  que  je  nie;  mais  je  ne  vou- 
drais pas  que  Voltaire  donnât  le  même  mérite  à  un 
acte  d'arbitraire  qu'à  une  opération  d'administration. 
Je  voudrais  surtout  que,  à  chaque  pas,  il  sentît  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  un  État  despotique  comme  la 
Russie,  qui  n'a  point  de  lois,  dont  aucune  partie  ne 
fait  corps  en  particulier,  dont  aucunes  ne  sont  liées 
entre  elles  pour  former  une  force  générale,  et  les  autres 
États  de  l'Europe,  dont  chaque  partie  a  une  existence 
propre,  et  dont  toutes  les  parties  liées  entre  elles  par 
des  lois  particulières  à  chaque,  générales  à  toutes, 
relatives  à  toutes,  forment  un  tout  qui  les  réunit  entre 
elles,  en  unissant  le  souverain  à  l'État  et  l'État  au 
souverain.  La  difTérence  qu'il  y  a  du  souverain  des- 
potique au  monarque,  c'est  que  le  premier  peut  tout 
en  particulier  par  sa  seule  volonté,  et  rien  en  général, 
parce  qu'il  n'agit  que  sur  des  parties  séparées  et  dis- 
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tinctes;  l'autre  peut  tout  en  général,  parce  qu'il  agit 
sur  un  tout  dont  il  ne  peut  séparer  les  parties,  et  voilà 
pourquoi  le  despote  peut  faire  des  actes,  des  règle- 
ments, mais  jamais  des  lois.  C'est  au  monarque  seul 
qu'il  appartient  d'en  faire.   Si  le  despote  veut  de- 
venir législateur,  qu'il  change  donc  la   constitution 
de  son  Élat,  qu'il  abjure  le  despotisme,  qu'il  devienne 
monarque  et  il  fera  des  lois.  C'est  peut-être  ce  que 
fera  Catherine,  et  c'est  où  je  l'attends.  Il  faut  les  con- 
naître ces  lois  pour  les  juger  et  pour  les  louer.  Je  ne 
serais  pas  étonnée  qu'elle  en  fît  de  bonnes.  Tant  d'écrits 
peuvent  l'éclairer  sur  cette  matière!  11  y  aurait  tou- 
jours le  mérite  du  choix  dont  on  devrait  lui   savoir 
gré.  Mais  quelle  dillerence  de  mérite  entre  celui  qui 
crée,  qui  n'a  point  d'obstacles,  rien  à  combiner,  qui 
peut  tout  parce  qu'il  le  veut,  et  celui  qui  conserve, 
qui  rectifie,  qui  répare  une  machine  qu'il  perdrait 
s'il  en  rompait  un  seul  ressort.  Le  premier,  pour  par- 
ler vulgairement,  taille  en  plein  drap;  l'autre,  habile 
architecte,  soutient,  défend  contre  l'injure  du  temps, 
répare,  consolide,  embellit  un  vieux  bâtiment  auquel 
il  est  attaché,  et  sous  la  ruine  duquel  il  serait  écrasé  : 
voilà  l'administration.  Comment  Voltaire  ne  sentirait- 
il  pas  cette  'différence?  Sa  Catherine  va  faire  le  tour 
.de  son  empire;  il  aime  tout  ce  qui  est  grand  !.,.  Oui  ; 
cela  est  bon,  si  le  tour  de  son  empire  ne  se  réduit  pas 
seulement  à  être  un  grand  voyage.  11  faut  attendre  ce 
qu'elle  en  rapportera  avant  de  commencer  à  la  louer 
de  cette  entreprise.  Qu'a-t-elle  fait  d'ailleurs  pour  son 
État?  Quelques  fondations  d'hôpitaux  d'enfants  trou- 


DE   MADAME    DU    DEFFAND.  91 

vés,  quelques  prix  distribués  aux  académies!  Elle 
a  fait  un  roi,  mais  elle  lui  fait  à  présent  la  guerre; 
et,  comme  vous  dites  fort  bien,  elle  prêche  la  tolé- 
rance avec  50,000  hommes.  Oh!  la  bonne  éloquence  ! 
Voltaire  n'a  rien  dit  de  si  plaisant  !  Elle  veut  peut-être 
occuper  sa  nation  d'un  grand  objet  pour  détourner 
ses  yeux  de  dessus  elle,  et  elle  a  raison,  car  sa  nation 
ne  verrait  que  ses  crimes  atroces  et  ses  prostitutions 
infâmes.  La  bonne,  la  douce  Catherine,  soutïre  que  ses 
amants  immolent  à  leur  barbarie  les  rivaux  de  leur 
ambition...  je  ne  puis  dire  de  leur  amour,  car  je  ne 
crois  pas  ces  galants  bien  délicats.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  a  fait  le  roi  de  Pologne  par  vanité  (car  il  n'y  avait 
plus  d'amour),  quand  personne  ne  s'y  opposait,  et 
elle  le  détruit  aujourd'hui  que  personne  aussi  ne  s'y 
oppose,  par  légèreté,  et  pour  servir  la  haine  d'un  de 
ses  amants  nouveaux  contre  Poniatowski.  Est-ce  là 
ce  que  Voltaire  appelle  de  la  conduite  et  de  la  gran- 
deur? Est-ce  au  moins  de  la  suite,  de  la  conséquence, 
de  la  décence?  Mais,  dit  Voltaire,  elle  protège  les 
lettres,  elle  attire  chez  elle  les  sciences  et  les  arts.  Tout 
cela  est  affaire  de  luxe  et  de  mode  dans  le  siècle  oia 
nous  sommes.  Ce  fastueux  jargon  est  le  produit  de  la 
vanité,  et  non  des  principes  et  des  réflexions.  Plus  on 
est  caillette  et  plus  à  présent  on  a  de  philosophie,  de 
lettres,  de  petites  connaissances,  d'universalités  su- 
pcrficiolles,  de  petits  talents,  de  grands  ridicules!... 
On  sait  tout,  on  parle  de  tout,  on  brouille  tout,  on  ne 
connaît  rien,  on  se  r  -ngorge  et  on  a  du  mérite.  Mais 
l'impératrice  de  Russie  a  un  autre  objet  en  protégeant 
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les  lettres,  elle  a  eu  l'esprit  de  sentir  qu'elle  avait 
besoin  de  la  protection  des  gens  de  lettres.  Elle  s'est 
flattée  que  leurs  bas  éloges  couvriraient  aux  yeux  de 
la  postérité  les  forfaits  dont  elle  a  étonné  l'univers  et 
révolté  l'humanité;  elle  s'est  tronnpée,  je  le  sens  à  mon 
cœur.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  de  telles  aventures 
peuvent  être  ensevelies  dans  la  nuit  de  l'oubli.  La 
vérité  et  les  mœurs  parlent  au  cœur  de  tous  les 
hommes,  et  le  coupable,  quel  qu'il  soit,  y  trouve  son 
juste  châtiment. 

Tel  est  cependant  le  nœud  qui  lie  Catherine  aux 
gens  de  lettres  et  les  gens  de  lettres  à  Catherine. 
Flattés  ,  cajolés ,  caressés  par  elle  ,  ils  sont  vains 
de  la  protection  qu'ils  lui  accordent,  dupes  des  co- 
quetteries qu'elle  leur  prodigue.  Ces  gens  C{ui  se 
disent,  qui  se  croient  les  instituteurs  des  maîtres  du 
monde,  s'abaissent  jusqu'à  s'enorgueillir  de  la  protec- 
tion que  cette  femme  criminelle  paraît  leur  accorder, 
parce  qu'elle  est  sur  le  trône.  Que  des  écrivains  ob- 
scurs, vils,  bas,  mercenaires,  lui  louent  leurs  plumes 
abjectes,  je  leur  pardonne  ;  mais  Voltaire  !  Voltaire , 
l'honneur  et  la  merveille  de  son  siècle,  lui  dont  les 
écrits  immortaliseront  notre  langue,  et  la  gloire  de  la 
nation  qui  a  produit  ce  grand  homme;  lui  dont  tous 
les  ouvi'ages  ne  respirent  que  la  vertu,  les  mœurs, 
l'humanité  !  il  souille  sa  plume  de  l'éloge  de  cette 
femme  '  !  Non,  j'aimerais  mieux  être  réduite  à  la  con- 

1  La  vertueuse  et  un  peu  prolixe  indignation  do  la  duchesse  de 
Choiseul  contre  linipératricc  de  Russie  el  son  panégyriste,  sarrêlo 
en  beau  chemin.—  Voltaire,  dont  les  ouvmffefi  ne  respirent  que 
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dition  la  plus  vile ,  supporter  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles et  les  plus  humiliants,  que  de  me  couvrir  de 
l'opprobre  de  louer  une  femme  qui  détrône  son  souve- 
rain, qui  assassine  son  mari,  qui  usurpe  l'empire  de 
son  fils,  et  je  m'estime  mille  fois  plus  de  l'horreur 
qu'elle  m'inspire  que  je   ne  l'estime  des  éloges  que 
Voltaire  même  lui  donne.  Je  lui  pardonnerais  cepen- 
dant les  idées  peu  réfléchies  ([u'il  jette  dans  une  lettre 
qui  n'est  pas  faite  pour  voir  le  jour;  mais  ce  que  je  ne 
lui  pardonne  pas,  c'est  ce  froid,  ce  bas,  ce  détestable 
panégyrique  do  sa  Sémiraniis,  qu'il  imprime,  qu'il 
donne  au  public  !...  Il  donne  le  modèle  et  l'exemple  , 
et,  à  la  honte  du  siècle,  il  ne  sera  que  trop  suivi.  On 
loue  Catherine,  et  personne  ne  nous  parle  d'un  simple 
citoyen  qui,  avec  sa  seule  fortune,  a  fait  dans  sa  petite 
patrie  des  choses  qui  illustreraient  le  règne  du  souve- 
rain du  plus  grand  empire  !  Ce  citoyen  est  le  m.arquis 
Ginori,  homme  de  qualité  de  Toscane,  ayant  de  gran- 
des richesses,  qu'il  a  toutes  employées  au  bien  de  sa 
patrie  et  de  l'humanité.  11  étendait  ses  correspondances 
dans  tout  le  monde  connu,  pour  donner  à  la  Toscane 
les  productions  de  chaque  climat.  L'eau,  la  terre  et 
l'air  sont  peuplés  de  poissons,  d'oiseaux,  d'animaux 


la  tertu  et  les  mœurs!  Il  semble  que,  lorsque  le  chantre  de  la 
Pucelle,  après  avoir  ridiculisé  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc,  se  lit 
l'apologiste  de  Catherine,  il  n'avait  pas  attendu  à  ce  jour  pour 
souiller  sa  gloire.  Cette  lettre,  du  reste,  malgré  sou  verbiage,  est 
curieuse  comme  symptôme  de  celte  fermentation  d'idées  générales 
qui  agitait  alors  toutes  les  têtes.  Les  sentiments  le-<  plus  naturels 
avaient  quelque  chose  de  déclamateur. 
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qui  y  étaient  inconnus  avant  Ini,  et  qui  tous  portent 
son  nom  et  perpétueront  sa  mémoire.  11  a  établi  des 
fabriques  de  toutes  espèces,  entre  autres,  une  de  por- 
celaine ,  une  manufacture  de  camelot ,  avec  des  cliè- 
vres  qu'il  a  fait  venir  d'Angorce  et  des  gens  du  pays 
qui  savent  filer  cette  espèce  de  poil;  et  cette  manufac- 
ture fait  à  présent  une  branche  de  commerce  très-con- 
sidérable pour  la  Toscane.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  bâti 
le  port  et  la  ville  de  Cécina  ;  il  a  peuplé  cette  ville  et 
huit  à  dix  lieues  du  pays  qui  l'environnent,  absolument 
incultes,  entièrement  inhabitées  avant  lui,  de  plus  de 
10,000  habitants.  11  n'est  pas  à  présent  de  plus  riche 
territoire  dans  les  États  du  grand-duc.  11  était  gouver- 
neur de  Livourne,  et  dans  toute  l'étendue  de  sa  juridic- 
tion, pas  un  bras  n'était  oisif,  pas  une  bouche  inutile. 
Tous,  jusqu'aux  enfants,  y  étaient  employés;  tous 
avaient  des  talents,  exerçaient  un  art  et  un  art  utile, 
étaient  heureux  et  le  bénissaient.  11  est  à  remarquer 
que  toutes  ces  grandes  entreprises  avaient  été  condui- 
tes avec  tant  de  sagesse  et  d'économie,  qu'il  est  mort 
avec  le  même  bien  qu'il  avait  reçu  de  ses  parents,  sans 
l'avoir  augmenté  ni  diminué  en  rien.  Sa  mort  fut  une 
calamité  publique.  11  mourut  d'apoplexie.  11  respirait 
encore  ;  un  charlatan  s'avise  de  conseiller  de  le  frotter 
avec  du  sang  humain;  alors,  sans  attendre  le  succès 
de  la  proposition  ,  tous  ses  domestiques  s'empressent, 
se  disj)utent  l'honneur  de  lui  donner  leur  sang,  et  plu- 
sieurs, avant  qu'on  ait  pu  les  prévenir,  le  font  couler 
pour  leur  maître.  Les  pompes  funèbres  sont  défenduesen 
Toscane,  et  l'exception  de  cette  loi  est  demandée  par  le 
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cri  général  en  faveur  du  marquis  Ginori.  Mais  elle  est 
refusée,  et  20,000  citoyens  accompagnent  son  con- 
voi :  leurs  larmes  et  leurs  sanglots  en  sont  la  pompe  et 
son.oraison  funèbre.  Ces  citoyens  lui  dressent  un  tom- 
beau :  un  million  est  fourni  par  les  seuls  habitants  de 
Livourne  pour  Cet  objet.  Les  commerçants  de  toutes 
les  nations,  de  toutes  les  sectes,  y  contribuent  avec  un 
égal  empressement,  et  l'on  travaille  encore  à  ce  mo- 
nument. Il  avait  laissé  six  filles,  elles  furent  toutes  ma- 
riées dans  l'année  de  sa  mort,  et  recherchées  par  toute 
l'Italie.  Voilà,  voilà  la  véritable  gloire,  celle  qui  em- 
brase le  cœur  et  l'imagination,  et  il  en  reçut  le  digne 
prix.  Mais  on  nous  parle  de  Catherine,  et  le  marquis 
Ginori  nous  est  inconnu  ! 

Je  vous  envoie ,  ma  chère  enfant ,  la  lettre  de 
M.  Walpole,  puisque  vous  le  voulez;  vous  n'y  verrez 
que  des  louanges;  il  me  parle  toujours  comme  à  une 
femme  et  à  une  femme  de  ministre.  J'espère  qu'il 
changera  de  ton  quand  nous  nous  connaîtrons.  Il  finit 
par  me  recommander  Rousseau.  La  compassion  l'é- 
garé; c'est  une  surprise  de  son  amour-propre.  Que 
puis-je  pour  Rousseau?  Des  secours  d'argent,  ou  ma 
protection  pour  les  petites  maisons?  Mais  il  est  à  pré- 
sent hors  de  France  et  à  l'abri  de  mes  secours.  Le  pro- 
téger dans  sa  gloire  m'aurait  paru  un  acte  de  vanité, 
le  protéger  dans  sa  folie  serait  un  acte  de  folie.  Mais 
Rousseau  n'est  pas  plus  fou  qu'il  n'était  alors,  et  n'était 
pas  moins  fou  alors  qu'il  ne  l'est  à  présent.  Son  exor- 
bitante vanité  a  toujours  tourné  sa  tête.  Il  veut  qu'on 
parle  de  lui,  il  veut  être  célèbre  à  quelque  prix  que  ce 
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soit  ;  il  aurait  brûlé  le  temple  d'Éphèse.  Je  ne  serais 
pcis  étonnée  qu'il  finît  par  se  faire  prophète,  qu'il  cou- 
rût les  villages,  qu  il  assemblât  le  peuple,  qu'il  fît  des 
miracles,  qu'il  finît  par  être  pendu,  et 

Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous  prie  très-instam- 
ment de  ne  montrer  ma  lettre  à  personne. 

Quand  je  dis  que  l'impératrice  de  Russie  n'a  fait 
rendre  à  Pierre  11  aucun  des  devoirs  dus  à  son  rang, 
ce  n'est  pas  que  la  cérémonie  du  baise-main  n'ait  eu 
lieu  après  sa  mort,  mais  seulement  pour  la  constater, 
et  même  la  mort  violente  ;  car  on  dit  que  tous  les  symp- 
tômes en  étaient  marqués  sur  son  cadavre.  Son  am- 
bassadeur n'a  point  pris  son  deuil  ici.  Je  crois  que  l'on 
n'a  fait  part  que  de  l'avènement  de  Catherine  et  non 
de  la  mort  de  Pierre,  et,  dans  son  manifeste,  elle 
l'appelle  son  prochain  ;  pour  son  fils,  il  n'en  est  pas 
plus  question  que  s'il  n'existait  pas. 


A  LA  DUCHESSE  HE  CIIOISEUL 

Paris,  ce  jeudi  iSjuin  1767. 

Mettez  vos  mains  devant  votre  visage,  chère  grand'- 
maman,  pour  vous  garantir  des  coups  d'encensoir.  Je 
n'entends  rien  aux  tournures.  11  faut  que  je  vous  dise 
le  plus  grossièrement  et  le  plus  maussadement  que  vo- 
tre esprit  est  grand,  juste  et  profond.  Vous  vous  con- 
tentez de  n'être  connue  parfaitement  que  de  moi;  ja- 
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mais  il  n'y  aura  d'exemple  d'une  telle  humilité.  Votre 
lettre  devrait  être  rendue  publique:  l'admirable  Cathe- 
rine de  Voltaire  deviendrait  câlin  des  rues.  Mais  dites- 
moi  donc  cjuand  vivait  ce  marquis  de  Ginori?  Oii  avez- 
vous  appris  tout  ce  que  vous  rapportez  de  lui?  Sa  vie 
est-elle  imprimée?  Je  la  voudrais  lire.  Mais  il  ne  sau- 
rait être  mieux  loué  qu'il  l'est  par  vous. 

Je  ne  montrerai  votre  lettre  à  personne,  puisque 
vous  me  l'ordonnez,  excepté  à  l'ami  d'outre-mer.  Je 
ne  suis  pas  mécontente  de  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite. 
L'article  de  Jean-Jacques  est  fort  bien.  Ce  Jean-Jac- 
ques est  ici  visiblement  caché  ;  il  y  trouve  des  protec- 
teurs. Je  vous  conterai  tout  cela  à  votre  retour  ;  mais 
ce  retour,  quand  arrivcra-t-il  ? 

Adieu  ,  chère  grand'rnaman,  mes  expressions  ne 
rendent  point  mes  sentiments;  mes  organes  sont  si 
faibles  que  je  suis  toujours  honteuse  en  relisant  ce  que 
j'écris.  Je  n'ai  de  la  force  que  par  éclairs  :  la  vieillesse 
augmente  cet  inconvénient.  Mais  je  vous  aime  de 
toutes  les  facultés  de  mon  âme.  Je  suis  bien  fâchée 
qu'elle  ne  soit  pas  plus  digne  de  vous. 

Dites  à  l'abbé,  je  vous  prie,  que  j'ai  fait  raccom- 
moder le  hvre  que  M.  Walpole  lui  envoie  et  qu'il  est 
actuellement  très-bien  conditionné. 
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A  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 


Paris,  ce  21  juin  1767. 

Depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  abbé,  je 
vous  sais  bien  plus  mauvais  gré  de  votre  paresse.  Je 
regrette  le  plaisir  que  vous  m'auriez  procuré,  et  je  vois 
qu'il  ne  vous  aurait  rien  coûté  de  m' écrire  souvent. 
Vous  avez  la  facilité  de  style  qui  est  le  charme  des  let- 
tres ;  vous  possédez  cette  même  facilité  dans  la  con- 
versation, et  vous  entrez  pour  beaucoup  dans  la  réca- 
pitulation que  je  fais  des  bonheurs  de  la  grand'ma- 
man.  Elle  jouit,  ainsi  que  vous,  du  vrai  bonheur  de  la 
vie,  l'amitié  ;  vous  en  avez  l'un  pour  l'autre  ;  vous  en 
avez  la  réalité  et  moi  la  spéculation  :  toute  spéculation 
a  le  pouvoir  de  me  faire  supporter  les  maux  les  plus 
réels.  Quel  charme  ce  serait  pour  moi  que  d'être  dans 
un  coin  du  cabinet,  d'entendre  la  grand'maman  chan- 
ter des  scènes  d'opéra,  de  reprendre  ses  cadences,  qui 
certainement  sont  trop  longues,  de  m'étonner  de  mon 
érudition  !  Je  vous  en  avertis,  l'abbé,  défiez-vous-en! 
jetez-lui  quelquefois  de  l'eau  bénite.  Si  elle  n'était 
qu'une  femme,  et  une  fenmie  de  trente  ans,  pourrait- 
elle  savoir  tout  ce  qu'elle  sait?  Mais  elle  est  sensible, 
c'est  ce  qui  me  rassure  :  ce  n'est  pas  un  attribut  de 
purs  esprits. 

Vous  a-t-elle  lu  sa  grande  lettre?  C'est  le  plus  bel 
ouvrage  qui  ait  jamais  été  fait.  Vous  l'avez  lue  ;  il  se- 
rait par  trop  singulier  qu'elle  ne  vous  l'eut  pas  com- 
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muniquce.  Mais  celte  grand'maman  est  si  singulière, 
que  je  ne  répondrais  pas  que  vous  l'eussiez  vue.  Quoi 
qu'il  en  soit,  vous  la  lirez  ou  la  relirez.  Je  vais  vous 
transcrire  ce  que  M.  Walpole  m'écrivit,  il  y  a  quelques 
jours  sur  le  môme  sujet  :  «  Voltaire  me  fait  horreur 
»  avec  sa  Catherine.  Le  beau  sujet  de  badina ge  que 
»  l'assassinat  d'un  mari  et  l'usurpation  de  son  trône  ! 
»  11  n'est  pas  mal,  dit-il,  (|u'on  ait  une  faute  à  répa- 
»  rer.  Et  comment  répare-t-on  un  meurtre?  Est-ce  en 
»  retenant  des  poètes  à  ses  gages?  en  payant  des  his- 
»  torions  mercenaires  et  en  soudoyant  des  philosophes , 
»  ridicules  à  mille  lieues  de  son  pays?  Ce  sont  ces  âmes 
»  viles  qui  chantent  un  Auguste  et  se  taisent  sur  ses 
»  proscriptions.  L'ambition  fait  commettre  des  crimes 
»  et  l'avarice  les  canonise.  » 

Voyez,  mon  cher  abbé,  quelles  sont  mes  correspon- 
dances; car  vous  et  l'ami  d'outre-mer  êtes  dignes  de 
la  grand'maman  ;  mais  moi  je  ne  le  suis  pas.  Je  ne 
suis  qu'une  chrysalide  dont  il  ne  sort  qu'un  papillon. 
Je  sens  toute  ma  fail)lesse,  ma  puérilité,  le  peu  de 
tenue  qu'il  y  a  dans  mes  idées,  non  par  légèreté  de 
caractère,  mais  .par  faiblesse  d'organe  et  petitesse 
d'esprit.  Cependant,  je  ne  me  donne  pas  moins  les  airs 
d'être  choquée  de  la  bêtise  et  de  la  sottise  de  tout  ce 
qui  m'environne.  Oh  !  que  j'aimerais  h  être  au  Tabor 
de  Chanteloup  ;  c'est  là  où  je  verrais  la  grand'maman 
dans  toute  sa  gloire  :  vous  seriez  à  sa  droite,  l'outre- 
mer à  sa  gauche,  et  moi  je  serais  au  bas  de  la  monta- 
gne, où  je  bâtirais  une  tente!  Voilà  jusqu'où  s'étend 
mon  érudition.  Mais  pour  les  Tertullien,  les  Jérôme, 
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les  A'igustin,  les  Luther,  les  Calvin,  etc.,  etc.,  je  ne 
sais  rien  de  tous  ce.s  gens-là.  Je  connais  un  peu  saint 
Paul  et  je  n'ai  pas  de  goût  pour  lui.  Dites-moi  quand 
je  pourrai  voir  la  grand'maman,  et  pourquoi  faut-il 
•qu'elle  ait  ses  gens  pour  nous  donner  à  souper  chez 
elle?  Est-ce  qu'une  poularde  ne  nous  suffirait  pas?  Les 
lieux  où  l'on  est  font  bien  quelque  chose  ;  jamais  je  n'ai 
été  si  contente  que  dans  son  petit  appartement.  Parlez 
en  faveur  de  la  poularde  et  pais  laissez-la  décider  et 
m'informez  de  sa  volonté. 

Adieu,  l'abbé,  je  suis  toute  stupide  ;  je  ne  me  porte 
pas  bien;  mandez-moi  quand  vous  reviendrez. 

J'ai  oublié  de  prier  la  grand'maman  de  ne  point 
laisser  prendre  de  copie  de  la  lettre  de  Voltaire  :  elle 
est  la  seule  personne  à  qui  je  l'ai  confiée  ;  je  n'en  ai 
envoyé  qu'un  petit  extrait  à  M.  Walpole. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  ClIOI?ErL 

A  Cliantcloup,  11  juillet  1767. 

Pourquoi  donc  dites-vous  toujours  que  vous  n'avez 
point  d'esprit,  point  de  force  ot  que  vous  n'avez  que  des 
éclairs?  Croyez  que  la  tendresse  maternelle  ne  fascine 
pas  mes  yeux  à  votre  égard,  que  je  vous  juge  comme 
si  je  n'étais  pas  votre  grand'mère  :  bien  plus  !  comme  si 
vous  ne  m'aimiez  pas;  et  je  trouve  qu'il  est  impossible 
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d'avoir  plus  d'esprit,  de  l'avoir  plus  continu,  plus  la- 
cile,  plus  à  la  main ,  d'avoir  plus  d'imagination,  de 
feu,  de  force  et  de  grâce  que  vous  en  avez.  Qui  dit 
force  et  grâce,  dit  la  môme  chose;  car  c'est  la  force 
f{ui  donne  la  facilité  et  la  facilité  qui  donne  l'a- propos, 
la  précision,  la  proportion.  C'est  tout  cela  qui  fait  la 
grâce,  tandis  que  la  faiblesse  produit  les  efforts,  l'anti- 
pode de  la  grâce;  c'est  ce  que  ma  faiblesse  me  fait 
éprouver.  J'ai  été  ravie  de  m'ctre  rencontrée  pour  le 
sentiment  avec  M.  de  Walpole.  Mais  quelle  diirérence 
pour  l'expression  !  il  dit  en  six  lignes  ce  que  je  dis  en 
six  pages,  et,  par  conséquent,  il  le  dit  bien  et  moi  très- 
mal;  c'est  le  chainie  du  mot  propre,  ce  mot  propre 
que  j'aime  tant  et  que  je  ne  trouve  jamais  !... 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHUISEUL 

Ce  vendredi  17  juillet  17f)7. 

J'appris  il  y  a  quelques  jours  que  l'on  avait  sup- 
primé les  appointements  des  officiers  généraux  em- 
ployés, ce  qui  faisait  perdre  au  chevalier  d'Aulan  douze 
mille  francs  par  an  ,  qui ,  joints  aux  mille  écus  qu'on 
lui  retient  pour  la  veuve  de  son  prédécesseur,  fait 
qu'il  n'aurait  plus  que  neuf  mille  francs,  et  se  trouve- 
rait avoir  pris  un  bien  mauvais  parti  en  remettant  au 
roi  la  lieutenance  de  Lille,  qui  lui  en  valait  dix- huit. 
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pour  le  gouvernement  de  l'île  de  Ré ,  qui  ne  lui  en 
vaut  que  douze,  et  même  que  neuf,  vu  la  retenue  des 
mille  écus.  Je  crus  devoir  lui  rendre  de  bons  offices, 
et  ma  première  pensée,  vous  croyez  bien,  fut  de  m'a- 
dresser  à  vous.  Et  puis  ,  je  fis  réflexion  que  c'était 
vous  causer  de  l'importunité  ;  que,  supposé  qu'il  ne 
convînt  pas  à  M.  de  Choiseul  d'accorder  des  dédom- 
magements aux  officiers  dans  ces  circonstances,  je  ne 
devais  pas  vous  faire  demander  ce  qu'il  ne  serait  pas 
possible  d'obtenir.  Je  me  suis  donc  exposée  témé- 
rairement. J'écrivis  mardi  dernier  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul, et  j'en  reçus  hier  matin  la  plus  charmante  ré- 
ponse. Je  vous  l'envoie,  et  je  veux,  s'il  vous  plaît,  que 
la  vôtre  soit  de  me  la  renvoyer  sans  que  vous  y  joigniez 
une  seule  syllabe.  Je  vous  demande  seulement  pour 
grâce  de  marquer  votre  reconnaissance  ;  car  c'est  bien 
certainement  à  vous  que  je  dois  tant  de  marques  de 
bonté,  et  c'est  ce  qui  me  les  rend  plus  chères.  Je  trouve 
un  plaisir  extrême  à  pouvoir  être  une  occasion  pour 
votre  époux  de  vous  donner  des  marques  de  l'empres- 
sement qu'il  a  de  vous  être  agréable. 

Le  grand  abbé,  que  je  vis  hier,  me  dit  que  vous 
étiez  enrhumée;  il  en  est  inquiet,  et  il  m'a  communi- 
qué son  inquiétude.  Vous  savez  que  je  vous  crois  un 
ange.  Eh  !  pourquoi  donc  vous  êtes-vous  avisée  de 
prendre  un  corps?...  Je  conviens  que  vous  n'en  pouviez 
pas  choisir  un  plus  joli.  Si  vous  étiez  logée  dans  celui 
de  m:idame  de  Mazarin,  vous  causeriez  moins  d'in- 
quiétude. Si  cette  transmigration  pouvait  se  faire,  il 
serait  curieux  de  voir  le  parti  que  votre  célestité  tirerait 
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de  son  épaisse  térasticité...  Me  conseillez-vous  de  cher- 
cher ces  mots  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie?... 
Je  soLipai  hier  avec  M.  de  Montignjj-Tntdaine  \  11 
me  demanda  si  vous  étiez  contente  des  soins  et  de 
l'empressement  qu'il  avait  pour  les  choses  qui  pou- 
vaient vous  être  agréables.  Je  fus  prise  un  peu  au 
dépourvu.  Je  suis  comme  feu  Noté  :  je  n'ai  pas  de 
jnonde,  c'est-à-dire  pas  de  présence  d'esprit,  pas  d'à- 
propos.  Je  lui  dis  seulement  que  nous  avions  parlé 
plusieurs  fois  de  lui,  que  vous  l'estimiez  infiniment.  Il 
enfila  votre  éloge,  me  dit  tout  le  bien  que  vous  faisiez 
à  Chanteloup,  me  parla  de  vos  manufactures,  et  puis 
des  ouvriers  qu'il  vous  avait  envoyés,  qu'ils  étaient 
excellents...,  etc.  Quand  vous  le  verrez,  rendez-lui 
témoignage  de  tout  le  bien  que  je  vous  ai  dit  de  lui  ; 
faites-lui  connaître  que  vous  l'estimez.  Vous  l'estime- 
riez beaucoup,  en  effet,  si  vous  le  connaissiez.  C'est  un 


*  Cette  famille  a  laissé  une  réputation  de  probité  qui  l'honore, 
Le  régent  disait  au  père  de  celui  dont  il  s'agit  ici,  prévôt  des  mar- 
chands à  l'époque  du  système  de  Law,  et  disgracié  pour  avoir 
refusé  de  se  prêter  à  quelque  opération  sur  les  rentes  qu'il  croyait 
contraire  aux  intérêts  de  la  ville  :  «  Je  vous  ôte  de  votre  place 
parce  que  vous  êtes  trop  honnête  homme...  »  Son  fils  et  son  petit- 
fils  dirigèrent  habilement  l'adminislration  des  ponts  et  chaussées. 
Ce  dernier,  appelé  à  succéder  à  son  père  dans  le  conseil  des  finan- 
ces et  du  commerce,  pria  le  roi  de  hii  permettre  de  ne  pas  toucher 
les  appointements  de  sa  place.  «  Pour  la  rareté  du  fait,  je  ne  veux 
pas  vous  refuser,  *  lui  répondit  Louis  XV.  11  laissa  deux  fils,  qui 
montèrent  sur  Téchafaud,  avec  André  Chénier,  le  8  thermidor,  la 
veille  du  jour  où  léchafaud  allait  enfin  disparaître.  Le  plus  jeune, 
en  quittant  sa  prison,  dessina  sur  le  mur  une  plante  avec  cette 
légende:  «  Fructus  matura  tuiissem!...» 
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homme  bon,  vrai  et  simple,  fort  occupé  de  faire  le 
bien,  point  ambitieux,  et  qui,  à  ce  qu'on  dit,  a  beau- 
coup do  capacité.  Je  vous  ai  dit  que  je  lui  avais  de  l'o- 
bligation. C'est  le  moyen  de  m'acquitter  envers  lui, 
si  vous  voulez  bien  lui  faire  entendre  que  vous  lui  en 
savez  gré,  et  que  vous  partagez   ma  reconnaissance. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  mandé  que  je  reçus  di- 
manche dernier  une  lettre  d'Angleterre,  datée  du  7, 
qui  annonçait  le  retour  dans  peu  de  jours.  C'étaient  les 
derniers  mots  de  la  lettre;  mais,  plusieurs  lignes  au- 
paravant, on  me  parlait  d'un  petit  accès  de  goutte  qui 
n'avait  pas  eu  de  suites,  et  qui  cependant  ne  laisse  pas 
de  m'inquiéter  par  le  souvenir  des  accidents  de  l'année 
dernière ,  lorsque  cette  goutte  se  jeta  sur  l'estomac  et 
le  conduisit  à  deux  doigts  de  la  mort. 

Conservez-vous  bien,  chère  grand' maman,  vous  êtes 
un  Titus  femelle,  les  délices  du  monde,  l'existence  du 
petit  oncle,  du  grand  abbé,  et  par-dessus  tout  de  la 
petite- fille. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Voltaire'  dont  vous  seriez 
bien  mécontente.  Cependant  il  ne  me  parle  plus  de  la 
czarine.  Mais  il  ne  cesse  de  s'attendrir  sur  les  mal- 
heurs de  mon  état,  et  il  ne  tient  pas  à  lui  d'en  augmenter 
l'horreur  par  l'excès  de  sa  compassion.  On  est  toujours 
maladroit  en  feignant  les  sentiments  qu'on  n'a  pas. 

'  On  ne  retrouve  pas  à  ceUe  date,  dans  la  correspondance  de 
Voltaire,  de  lettre  adressée  par  lui  à  madame  du  DefTand. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CHUISEUL 

A  Compiègnc,  ce  18  juillet  1767. 

Pardonnez-moi ,  ma  clière  enfant ,  je  vous  répon- 
drai, car  je  ne  suis  plus  dans  mon  lit,  parce  que  je 
ne  suis  plus  enrhumée  ,  et  je  peux  écrire  quand  je  ne 
suis  pas  dans  mon  lit  ;  et  quand  je  peux  écrire,  c'est  à 
vous  que  j'écris  de  préférence.  Cela  explique  pourquoi 
je  réponds  à  celle-ci  malgré  votre  défense.  Quoique 
j'aie  beaucoup  gardé  le  lit,  cela  ne  m'a  pas  empêchée 
de  faire  tout  ce  que  j'aurais  fait  si  je  n'y  avais  pas  été. 
J'ai  soupe  lundi  et  mardi  chez  le  roi  ;  j'ai  donné  à  sou- 
per tous  les  autres  jours.  J'ai  diné  hier  et  aujourd'hui 
avec  cent  et  tant  de  personnes,  j'en  ferai  autant  de- 
main, puis  j'irai  à  la  revue.  Mais  on  m'annonce  M.  le 
duc  d'Yorck'.  Oh  !  l'impatientante  chose!  je  ne  peux 
pas  vous  écrire  davantage  que  si  j'étais  encore  dans 
mon  lit.  Vous  saurez  pourtant,  avant  que  je  finisse, 
que  je  suis  enchantée  de  la  façon  dont  vous  êtes  avec 
M.  de  Choiseul.  J'aime  M.  de  Montigny  à  la  folie  ;  je 
ne  vous  en  ai  pas  parlé,  parce  que  je  ne  parle  pas  de 
mes  affaires.  Mais  je  voudrais  qu'il  put  lui  revenir  de 
toutes  parts  combien  je  suis  sensible  à  toutes  ses  honnê- 
tetés pour  moi. 

Je  ne  puis  souffrir  la  lettre  de  Voltaire  sur  ce  que 


'  Edouard,  duc  d'Vorck,  frère  de  Georges  III.  Il  mourut  l'année 
suivante. 
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VOUS  m'en  dites.  Je  me  fais  plaisir  de  revoir  raini 
d'outre-mer. 

Adieu,  adieu,  ma  chère  cnfanl.  Oh  !  l'insupporta- 
ble chose  que  la  vie  d'ici  !... 


A  LA  DUCHESSE  DE  ruOISEUL 

Ce  lundi  27  juillet  1767. 

Vous  devez  avoir  M.  de  Guerchy;  on  le  regrette 
beaucoup  là-bas  et  l'on  me  renvoie  à  lui  pour  cire  l)ien 
informée  des  causes  qui  font  retarder  le  retour.  Je  ne 
les  apprendrai  de  longtemps  par  lui,  il  ne  quittera  pas 
sitôt  Compiègne. 

Nous  avons  appris  ici  la  gloire  et  l'éclat  qui  envi- 
ronnent madame  de  Ségur.  Ah  !  chère  grand'maman, 
le  pays  que  vous  habitez  est  plein  de  chimères  et  d'il- 
lusions. Rien  n'est  apprécié  à  sa  valeur,  le  verre  y  est 
pris  pour  diamant,  le  clinquant  pour  l'or,  etc.,  etc. 
Je  vous  vois  toute  seule  dans  votre  niche,  regardant 
avec  pitié  les  faux  dieux  et  les  idolâtres,  et  distinguant 
les  vrais  fidèles.  Je  reçus  hier  une  lettre  de  M.  de  Mon- 
tigny  ;  je  vous  le  garantis  du  nombre  des  vrais  croyants. 
Il  est  enchanté  de  vous  et  m.'a  dit  toutes  vos  bontés 
l)our  moi.  RJais  je  vous  ai  remerciée  une  fois  pour 
toutes,  pour  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Savez-vous  que  le  petit  oncle  m'a  fait  une  seconde 
visite,  et  (ju'il  m'en  fera  une  troisième  a\ant  de  vous 
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aller  trouver?  Si  ce  n'était  pas  me  donner  des  airs,  je 
dirais  qu'il  est  du  dernier  bien  avec  moi  ;  mais  s'il 
s'avise  de  vous  enlever  pour  Tergny,  il  cessera  d'être 
bien.  Le  grand  abbé  a  lu  la  Clianteloupade  '  à  madame 
de  Jonsac  et  au  président  ;  ils  en  ont  été  charmés,  et 
moi  encore  plus  contente  qu'à  la  première  lecture. 

Ah  !  mon  Dieu,  quand  me  retrouverai-je  entre  vous, 
l'abbé  et  le  petit  oncle?  C'est  là  où  je  suis  dans  toute 
ma  gloire.  Je  n'y  sauve  personne  de  la  potence,  si  ce 
n'est  moi  ;  car  loin  de  vous,  je  suis  souvent  prête  à  me 
pendre. 

Pourquoi  ne  diriez-vous  pas  un  mot  de  moi  à  ma- 
dame de  Mirepoix?  Elle  est  radicalement  refroidie  pour 
moi.  11  n'y  a  que  vous  qui  puissiez,  en  remuant  les  cen- 
dres de  notre  défunte  union ,  y  faire  retrouver  encore 
quelques  étincelles. 

El  votre  duc  d'Yorck?  On  en  fait  ici  de  bons  contes. 
Je  n'aime  pas  que  les  Français  se  moquent  des  An- 
glais. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Compiègne ,  ce  25  août  17G7. 

J'ai  mandé  ce  matin  à  madame  de  Clioiseul,  ma 
chère  enfant,  que  je  voudrais  souper  chez  vous  ou 

*  Le  tilre  porte  la  Chanteloiipée.  Ce  petit  poëme  a  été  imprimé. 
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chez  le  président,  vendredi.  Faites-moi  savoir  vos  in- 
tentions. Si  nous  pouvions  avoir  M.  de  Walpolc,  cela 
serait  charmant.  M.  de  Slanlcy  me  dit  à  tous  moments, 
en  dandinant,  nasillant  et  se  tordant  le  cou  :  Je  mis 
que  M.  de  Walpole  est  une  de  vos  nouvelles  conquêtes. 
Oui,  monsieur,  je  l'espère,  je  le  désire  au  moins!.. 

Je  mandais  aussi  ce  matin  à  madame  de  Choi- 
seul  que  nous  souperions  samedi  chez  M.  de  Souza; 
mais  cela  ne  se  peut  pas,  parce  qu'il  faut  que  j'aille  à 
Chantilly,  oii  je  ne  suis  pas  retournée  depuis  le  voyage 
du  roi,  et  que  je  n'ai  que  ce  jour-là  pour  y  aller.  Je  l'ai 
fait  dire  à  M.  de  Souza  ;  faites-le  savoir,  je  vous  prie, 
à  madame  de  Choiseul.  Je  resterai  à  Chantilly  jusqu'à 
lundi.  Lundi  je  soupe  chez  l'ambassadeur  de  Malte, 
avec  M.  de  Cl^oiscul  ;  mardi,  le  souper  du  roi,  chez 
M.  de  Soubise  ;  mercredi,  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  à 
Choisy  ;  mais  vendredi  je  vous  verrai  et  je  serai  peut- 
être  plus  savante,  et  nous  ferons  nos  arrangements  en 
conséquence. 

Vraiment,  oui,  ma  chère  enfant,  vous  avez  totale- 
ment oublié  ce  que  vous  me  mandiez  sur  l'idolâtrie 
qu'on  avait  pour  niiidâme  de  Ségur,  à  quoi  je  ré- 
pondais. Je  vous  mandais  qu'elle  augmentait.  On  di- 
sait qu'elle  allait  souper  dans  les  cabinets.  Ces  dames 
en  étaient  enchantées,  [larce  que  ce  sont  elles  qui  la 
protègent,  et  elles  avaient  beaucoup  de  vanité  du  suc- 
cès de  leur  protection.  C'est  sur  quoi  je  vous  mandais 
qu'il  n'y  avait  pas  de  sentiment  qui  égarât  plus  que  la 
vanité,  d'abord  parce  que  ce  n'est  pas  un  sentiment. 
Mais  je  ne  veux  pas  revenir  sur  cette  discussion.  Ce 
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qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  lut-ce  ou  non  leur  pro- 
jet, de  faire  souper  madame  de  Ségur  dans  les  cabi- 
nets, c'est-à-dire  les  jours  où  il  n'y  a  que  nous,  si  elle 
y  eût  été  admise,  elles  auraient  été  les  premières  à  s'en 
repentir;  non  pour  madame  de  Ségur,  mais  parce  que 
c'eût  été  un   exemple   d'innovation  dont  on    aurait 
amplement  profité,    ce   qui   aurait   fort  rabattu    de 
leurs  avantages.   Elles  ne  voient  pas  que  toute  leur 
force  consiste  à  être  un  frein,  et  ce  n'est  pas  d'elles 
qu'on  doit  apprendre  à  l'enfreindre.  Ces  dames  ont 
beaucoup   d'esprit,   mais   elles  ont  moins   de   pru- 
dence et  de  politique;  elles  ne  savent  pas  qu'où  on 
ne  peut  pas    être  mieux,  il    ne   faut  pas  changer, 
que  souvent  il  n'est  pas  de  la  sagesse  d'entreprendre, 
et  que  tout  son  emploi  consiste  souvent   à   empê- 
cher. Cela  me   rappelle  ce  que  je   disais  dans  ma 
jeunesse  :  Où  en  serait  le  monde  sans  les  fous?  Il  n'y 
a  qu'eux  qui  aient  opéré  dans  tous  les  genres  ;  nous 
leur  devons  notre  existence.  Je  disais  encore,  il  y  a 
quelque  temps  (ma  chère  enfant,  n'êtes-vous  pas  ten- 
tée de  dire  comme  Fontenelle  à  M.  d'Aube  sur  ses  je 
disais?  Jh!  vous  disiez,  puis  i^se  rendormait);  je  di- 
sais donc,  il  y  a  quoique  temps,  à  un  ministre,  que  le 
principal  emploi  de  la  sagesse  et  de  la  Imité  se  rédui- 
sait à  empêcher  le  mal.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
que  ce  soient  des  vertus  passives.  Assurément,  elles  ont 
bien  encore  de  quoi  s'exercer.  Vous  devez  trouver  tout 
simple  que  je  vous  parle  de  ce  que  je  disais  dans  ma 
jeunesse  :  c'est  le  métier  d'une  vieille  grand'mère  de 
rabâcher,  et  quand  on  ne  pense  plus,  il  faut  bien  dire 
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ce  qu'on  pensait.  C'est  l'état  où  je  me  trouve.  Celui  de 
mon  cœur  n'est  pns  de  même,  il  est  toujours  animé 
du  plus  tendre  sentiment  pour  sa  chère  enfant. 


DE   LA  DUCHESSE   DE  CHOISErL 


A  Fontainebleau,  ce  24  octobre  1707. 

Vous  m'expliquerez  apparemment  lundi  l'a  propos  de 
boite  qui  a  fait  venir  madame  de  Forcalquier  '  ici.  Nous 
étions  assez  joliment  ensemble,  en  avez-vous  ouï  par- 
ler? i\!.  de  Choiseul  veut  souper  avec  vous,  mardi,  dans 
le  petit  appartement.  Je  vous  ai  promise,  et  ne  sachant 
point  si  je  pourrais  vous  écrire  aujourd'hui,  je  vous  ai 
fait  prier,  ce  qui  vous  aura  paru  bien  cérémonieux.  11 
n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  Je  me  suis  si  bien  persuadé 
que  vous  êtes  ma  petile-fille  qu'il  me  semble  que  je 

*  Madame  de  Forcalquier,  née  Carbonnel  de  Canisy.  Elle  avait 
d'abord  été  mariée  au  duc  d'An  lin,  filsdelacomlessedeToulouse.il 
paraît  quelle  fit  mauvais  ménage  avec  son  second  mari,  Louis  Bufile 
de  Brancas,  comte  de  Forcalquier,  qui.  un  joCtr,  s'oublia  jusqu'à  lui 
donner  un  soufflet.  Elle  voulut  lui  faire  un  procès,  consulta  deux 
ou  trois  avocats,  qui  lui  dirent  qu  elle  ne  pouvait  que  perdre  sa 
cause,  n'ayant  aucun  témoin  de  la  violence  dont  elle  se  plai- 
gnait. Rentrée  chez  elle,  elle  va  droit  au  cabinet  de  son  mari  et  lui 
rend  ce  qu'elle  avait  reçu  en  lui  disant  :  «  Tenez,  monsieur,  voilà 
votre  soufflet;  je  n'en  peux  rien  faire.  »  Dans  les  lettres  à  Wal- 
pole,  madame  du  Deffaud  désigne  madame  de  Forcalquier  .sous  le 
nom  de  la  fielUsaiina. 
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VOUS  manque  à  tout  moment  de  respect.  Il  est  bon  pour 
la  décence  publique  de  rappeler  quelquefois  que  je  n'ai 
de  droits  que  ceux  que  me  donne  votre  indulgence. 
M.  Walpole  m'a  écrit  une  lettre  charmante  où  il  nVap- 
pelle  aussi  sa  grand'maman,  parce  qu'il  est  votre  mari. 
Je  vous  l'envoie  pour  que  vous  en  ayez  aussi  le  plaisir. 
Vous  mêla  rendrez  lundi,  afin  que  j'y  réponde.  Il  me 
semble  qu'il  commence  réellement  à  se  mettre  à  son 
aise  avec  moi.  C'est  comme  cela  que  je  l'aime;  pour 
cette  fois,  j'en  suis  très-contente.  Vous  avez  été  bien 
fâchée  de  son  départ,  et  j'ai  beaucoup  plus  senti  votre 
peine  que  je  ne  l'ai  sue\  j'ai  peur  que  l'abbé  ne  vous 
l'ait  pas  assez  dit. 

Ne  dites  pas  à  madame  de  La  VaUière  que  vous  sou- 
perez  chez  moi,  parce  que,  comme  M.  de  Choiseul  ne 
me  l'a  pas  nommée,  je  ne  l'ai  pas  priée. 

Adieu,  ma  chère  enfant,  à  lundi  toutes  choses  nou- 
velles. Je  serai  charmée  de  vous  voir  et  charmée  de 
n'être  plus  ici.  Ainsi,  je  l'espère,  vous  me  trouve- 
rez la  grâce  du  plaisir,  qui  en  est  une  certaine  pour 
tout  le  monde,  même  pour  M.  de  Bukeley,  s'il  a  jamais 
eu  du  plaisir. 


*  Madame  du  D(!ffand  avait  dit  un  jour  à  madame  de  Choiseul  : 
«  Vous  .sare^  que  vous  m'aimez;  niais  vous  ne  le  sentez  pas.  » 
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DU  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS  A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL* 

Marseille,  ce  26  janvier  1768. 

Vous  qui  montez  si  bien  à  cheval,  madame  la  du- 
chesse, pourquoi  ne  venez-vous  jamais  vous  promener 
en  Languedoc  ou  en  Provence  ?  Vous  y  trouveriez  un 
air  pur,  un  ciel  serein  et  de  beaux  jours  tout  faits,  au 
lieu  que  vous  êtes  accoutumée  à  les  faire  vous-même 
où  vous  êtes. 

C'est  réellement  un  grand  plaisir  en  hiver  que  de 
marcher  vers  le  JMidi.  11  semble  que  la  nature  qu'on 
a  laissée  morte  dans  le  pays  qu'on  quitte,  se  réveille  de 
moment  en  m.oment;  à  chaque  pas  que  vous  faites,  elle 
a  fait  un  progrès  ;  chaque  heure  de  marche  est  un  jour 
de  gagné;  le  printemps  a  l'air  de  venir  à  votre  ren- 
contre. Hier  vous  marchiez  sur  les  glaces,  aujour- 
d'hui vous  marchez  sur  les  fleurs  ;  mais,  aussi,  peut- 
être  que  demain  elles  seront  flétries,  car  ici  le  soleil  a 
bientôt  dévoré  ses  enfants. 

Une  chose  dont  je  n'avais  point  encore  pris  d'idée, 
c'est  le  commerce,  et  surtout  le  spectacle  du  com- 
merce. Je  trouve  qu'il  est  assez  intéressant  de  voir 
autour  d'un  bassin  d'eau  salée  des  habitants  et  des 
productions  de  toutes  les  parties  du  monde.  C'est  une 
belle  chose  que  cette  foule  innombrable  et  agissante 
d'hommes  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  figures, 

*  Lfltro  roinmuniijiiôe  par  elle  à  inadaiiie  du  DefTand. 
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et  SOUS  toutes  sortes  d'habits,  qui  paraissent  tous  oc- 
cupés de  quelque  chose  d'important  et  de  raison- 
nable. 11  est  vrai  que  c'est  l'intérêt  qui  les  pousse  ; 
mais  c'est  la  bonne  foi  qui  les  soutient.  Le  calcul  a  fait 
dans  le  commerce  ce  qu'il  aurait  dû  faire  dans  la  so- 
ciété :  il  a  lié  l'intérêt  d'un  homme  à  l'intérêt  d'un 
autre,  et  le  particulier  au  général.  C'est  une  belle  ville 
que  Marrruaigle,  comme  disent  le  gros  duc  de  Lauzun 
et  le  (letit  abbé  Barthélémy  ;  mais  ses  environs  sont 
encore  plus  beaux  ;  la  terre  disparaît  sous  les  maisons 
et  la  mer  sous  les  vaisseaux.  L'homme  est  peut-être  un 
peu  fat  quand  il  se  croit  le  roi  de  la  natui'e,  mais  ici 
la  vanité  lui  est  un  peu  permise  ;  car  il  joue  un  grand 
rôle  sur  terre  et  sur  mer.  L'homme  quadrupède  et 
l'homme  poisson  sont  plus  puissants  que  l'éléphant  et 
la  baleine. 

De  Marseille  je  vais  en  Corse.  J'ai  toujours  eu  la 
fantaisie  des  révolutions  '  ;  je  serai  bien  aise  de  voir  un 
pauvre  peuple  secouer  un  horrible  joug.  Je  me  fais 
une  grande  idée  de  Paoli,  de  ses  vertus,  de  ses  ta- 
lents. Un  homme  qui  a  tout  fait  sans  moyens,  qui  a 
résisté  à  des  maîtres  plus  puissants  que  lui,  qui  a  po- 
licé ses  compatriotes,  indomptables  jusqu'alors,  qui 
n'a  employé  son  autorité  qu'à  assurer  la  liberté  de  sa 
nation,  me  paraît  un  digne  successeur  des  Romains,  et 
des  Romains  de  la  grande  espèce. 

Voilà  bien  des  clioses,  madame  la  duchesse.  Je  ne 


*  Cette  fantaisie  ne  fut  que  trop  satisfaite  et   lui   avait  bien 
passé  à  la  lin  de  sa  vie. 
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sais  ce  qui  m'inspire  la  confiance  de  vous  dire  tout  ce 
,qui  me  passe  par  la  tête.  Je  devrais  peut-être  vous 
craindre,  je  ne  peux  que  vous  respecter  et  vous  aimer; 
et  ces  deux  mots-là  ne  sont  point  des  lieux  communs 
comme  on  vous  en  dit  quelquefois. 

Il  serait  bien  beau  à  vous  de  me  faire  donner  de 
vos  nouvelles  en  Corse,  chez  M.  de  Marbeuf.  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu,  mais  inutilement,  pour  en  avoir  par 
M.  d'Esthérazy,  que  j'avais  chargé  de  me  mettre  à  vos 
pieds.  C'est  ce  que  je  fais  actuellement  et  ce  que  je 
ferai  avec  bien  du  plaisir  à  mon  retour  à  Paris. 

Monsieur  l'abbé  Barthélémy  ,  voudrez-vous  bien 
vous  ressouvenir  de  moi  auprès  de  M.  de  Choiseul,  de 
M.  de  Thiers  et  de  vous. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  lundi  9  mai  1768. 

Je  voudrais,  chère  grand'maman  ,  vous  peindre, 
ainsi  qu'au  grand  abbé,  quelle  fut  ma  surprise  quand, 
hier  matin,  on  m'apporta  sur  mon  lit  un  grand  sac  de 
votre  part.  Je  me  hâte  de  l'ouvrir,  j'y  fourre  la  main, 
j'y  trouve  des  petits  pois ,  les  premiers  que  j'eusse 
vus,  et  puis  un  vase  ;  quel  peut-il  être?  Je  le  tire  bien 
vite  :  c'est  un  pot  de  chambre,  mais  d'une  beauté, 
d'une  magnificence  que  mes  gens,  tout  d'une  voix,  di- 
sent qu'il  en  fallait  faire  une  saucière.  Après  lesexcla- 
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mations  vinrent  les  infonnations.  «  Qui  est-ce  qui  a 
apporté  ce  sac?  — Un  homme  de  la  livrée  de  madame 
la  duchesse. — Qu'a-t-il  dit? — Que  le  courrier  qui  arri- 
vait de  Charenton  le  lui  avait  remis  pour  me  l'apporter.» 
Je  demeure  étonnée,  et  je  ne  comprends  pas  comment 
il  n'y  a  pas  un  mot  d'écrit.  Une  demi-heure  après, 
mon  étonnement  cesse  :  le  domestique  revient  sur  ses 
pas,  m'apporte  une  lettre  du  grand  abbé,  et  fait  mille 
excuses  de  ce  qu'il  l'avait  oubliée.  Ah!  vraiment,  elle 
n'était  pas  faite  pour  l'être,  et  je  dirai  à  l'abbé  ce  que 
j'en  pense.  Pour  vous,  premièrement,  vous  êtes  mon 
unique  pensée,  vous  faites  le  bonheur  et  le  tourment 
de  ma  vie.  Le  bonheur  n'a  pas  besoin  d'explication  ;  le 
tourment,  c'est  d'être  séparée  de  vous,  de  ce  qu'il  me 
reste  si  peu  de  jours  à  vous  dévouer,  de  ce  que.  jamais 
je  ne  pourrai  vous  faire  connaître  quelle  est  ma  re- 
connaissance, ma  tendresse,  etc.,  etc. 

Le  pot  de  chambre  a  été  en  représentation  hier 
toute  la  soirée,  et  fit  l'admiration  de  tout  le  monde. 
Les  pois,  dont  il  y  avait  une  grande  casserole  toute 
pleine,  furent  mangés  sans  qu'il  en  restât  un  seul.  Je 
portai  votre  santé  et  on  exigea  que  je  vous  nommerais 
tous  ceux  qui  l'avaient  célébrée  :  j'en  fis  serment  ;  il 
faut  tenir  sa  parole  :  Mesdames  de  La  Vallière  ',  de  Va- 


*  Françoise  de  Crussol,  so'ur  du  duc  d'Uzès.  C'est  à  elle  que 
madame  d'Houdetot  adressa  le  quatrain  suivant: 

La  nature  prudente  et  sage 
Force  le  temps  à  respecter 
Les  cliarmes  de  ce  beau  visage 
Qu'elle  n'aurait  pu  répi'ter. 
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lentinois,  Valbelle  et  Sanadon  '  ;  MM.  de  Sardaigne, 
de  Suède,  de  Saulx,  Pont  de  Veyle,  de  Listenay  -,  etc. 
Je  vous  fais  grâce  du  reste  ;  j'ai  quelque  chose  de 
mieux  à  vous  dire.  Je  reçus  hier,  presque  en  même 
temps  que  la  lettre  du  grand  abbé,  un  billet  du  grand- 
papa,  qui  m'envoyait  la  réponse  de  M.  FoUard.  Je 
vous  fais  hommage  de  tous  les  bonheurs  qui  m'ar- 
rivent.  Les  intentions  du  grand-papa  vous  sont  di- 
rectement personnelles;  elles  vous  prouvent  son  ami- 
tié dans  les  marques  de  bonté  qu'il  me  donne.  J'ai 
fait  copier  son  billet;  j'y  joins  ma  réponse,  que  je 
trouve,  telle  qu'elle  est,  sotte,  plate,  et  dont  je  suis 
toute  honteuse.  Mais,  si  j'étais  avec  vous,  je  vous  la 
montrerais,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  marque  de  con- 
fiance que  je  ne  vous  donne,  au  risque  de  vous  ennuyer  ; 
ainsi,  je  vous  l'envoie. 

Je  fus  hier  à  la  première  représentation  du  Joueur. 
J'aurais  été  bien  aise  de  l'entendre  avec  vous  et  avec 
le  grand  abbé.  Je  crois  que  cette  pièce  se  soutiendra. 
En  sortant  de  la  comédie,  j'entendis  une  femme  qui 
disait  :  «  On  est  saisi  sans  être  touché.  »  Cela  est  vrai  ; 
c'est  son  effet;  elle  fut  beaucoup  plus  applaudie  entre 
chaque  acte  qu'elle  ne  le  fut  à  la  fin.  C'est  que  le  der- 
nier est  le  moins  bon.  Mole  y  joue  admirablement. 


*  Mademoiselle  Sanadon  était  la  nièce  du  père  Sanadon,  connu 
par  une  traduction  d'Horace  et  des  poésies  latines.  Elle  avait  reui- 
placé  auprès  de  madame  du  Di.'ITand  mademoiselle  de  Lcspinasse. 

■•^  Le  clicvalier  de  Listenay,  frère  du  prince  de  Beautromoiit,  el 
qui  en  jjril  le  litre  après  la  mort  de  celui-ci. 
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Tous  les  autres  acteurs  y  jouent  bien,  excepté  Pré- 
ville,  dont  le  rôle  est  d'un  grand  fourbe,  et  comme  il 
ne  peut  pas  se  défaire  du  ton  comique,  on  ne  trouve 
point  de  rapports  dans  les  choses  qu'il  dit,  avec  le  ton 
dont  il  les  dit,  et  celui  qu'il  séduit  paraît  absurde  de 
se  laisser  séduire. 


DE   L'ABBÉ  BARTHELEMY 


Chanteloup,  mai  17G8. 

J'avais  lu  quelquefois,  dans  des  ouvrages  impri- 
més en  pays  étrangers,  que  j'étais  un  savant,  et  j'en 
étais  fort  étonné;  mais  je  n'ai  lu  que  dans  votre  lettre 
que  je  suis  un  bel  esprit.  Au  nom  de  Dieu,  ne  publiez 
pas  cette  découverte,  qui  me  ferait  des  ennemis.  J'ai 
ouï  dire  à  quelqu'un,  je  crois  que  c'est  moi,  que  les 
prétentions  et  les  droits  au  titre  de  bel  esprit  sont  un 
ridicule  ou  un  crime.  Si  ma  vanité  m'avait  donné  une 
pareille  ambition,  un  autre  sentiment  m'en  aurait  bien- 
tôt dégoûté.  Si  j'avais  fait  des  romans,  ma  place  au- 
rait été  après  celle  du  chevalier  de  Mouhy  ;  etsij'avai^ 
fait  des  vers,  je  serais  resté  un  peu  au-dessous  de 
l'abbé  Pellegrin.  Je  n'ai  jamais  que  les  idées  de  tout  le 
monde,  et  quand  j'ai  voulu  en  approfondir  quelqu'une, 
j'ai  trouvé  qu'elle  tenait  à  d'autres  par  tantde  fils,  qu'il 
m'était  impossible  de  débrouiller  toute  cottefilasse  :  aussi 
rien  ne  me  peine  tant  que  de  définir  un  terme.  Voyez 
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la  grand'maman  :  le  mot  propre,  la  définition  exacte, 
ne  lui  coûte  qu'un  instant  de  réflexion.  J'aurais  pu 
vous  citer  un  exemple,  vous  donner  aussi  des  résultats 
très-justes,  non  par  discussion,  car  vous  n'aimez  pas  le 
travail,  mais  par  instinct,  ce  qui  est  très-heureux.  Je 
conclus  de  là  que  loin  d'être  un  bel  esprit,  je  n'ai  que 
très- peu  d" esprit,  et  le  peu  que  j'en  ai  est  acquis  par  la 
lecture  ou  par  la  conversation.  J'ai  obtenu  quelques  lé- 
gers succès  en  devinant  des  logogriphes  sur  les  anti- 
quités ;  mais  je  vous  assure  que,  avec  toutes  les  peines 
que  je  me  suis  données,  un  autre  aurait  été  plus  loin. 
Voilà  ma  confession,  qui  est  très-sincère,  et  qui  répond 
à  tous  les  éloges  que  vos  bontés  pour  moi  vous  inspi- 
rent. Vous  me  voyez  en  la  grand'maman,  comme  le 
père  Malebranche  voyait  tout  en  Dieu.  Je  n'ai  que  le 
mérite  ou  le  malheur  d'être  trop  attaché  à  ceux  que 
j'aime.  Je  dis  le  malheur,  parce  que  cette  extrême 
sensibilité  est  une  faiblesse,  ou  plutôt  une  espèce  de 
malaise,  et  la  plus  cruelle  à  mon  avis  de  toutes  celles 
qui  nous  iidligent;  mais  il  faut  toujours  revenir  à  cette 
belle  maxime  :  Vlà  qu'est  comme  v'ià  qu'est  '. 

J'ai  cru  devoir  une  fois  pour  toutes  vous  parler  à 
cœur  ouvert;  je  n'y  reviendrai  plus;  car  je  m'ennuie 
à  parler  de  moi.  Revenons  à  la  grand'maman,  qui  lit 
toutes  vos  lettres  avant  que  de  me  les  communiquer, 
qui  sourit  en  les  lisant,  qui  aime  toujours  plus  tendre- 
ment sa  petite-fille  et  qui  me  charge  de  lui  en  donner  la 
plus  vive  persuasion.  Après  le  petit  rhume  dont  je  vous 

•  l'roljaljleiueiil  un  diclon  provençal. 
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ai  parlé ,  il  lui  est  resté  pendant  quelques  jours  beau- 
coup de  maliiise  et  de  langueur;  mais  cela  est  passé 
encore.  Nous  sortons  tous  les  jours  en  voiture,  à  cause 
du  temps  affreux  que  nous  avons  depuis  quinze  jours. 
Il  pleut  à  verse  depuis  hier  :  tout  le  monde  est  dans  la 
constornafion.  La  moisson.donnait  les  plus  belles  espé- 
rances, et  la  voilà  prête  à  être  détruite.  C'est  inviter  à 
un  superbe  repas  des  gens  qui  meurent  de  faim,  et  les 
empêcher  de  manger.  La  grand'maman  donne  tout  ce 
qu'elle  a.  Elle  ramasse  avec  avidité  les  pièces  de  six 
sous  qu'elle  gagne  au  tric-trac.  Je  voudrais  que  vous 
vissiez  combien  elle  est  aimée  ici.  Il  n'y  a  pas  peut-être 
d'exemple  de  cette  adoration.  Elle  seule  en  est  étonnée. 
Le  grand-papa  arrivera  le  13,  et,  après  quelques  jours, 
nous  irons  vous  revoir.  J'aimerais  pourtant  mieux 
qu'elle  restât  encore  quelque  temps  ici  pour  sa  santé  ; 
mais  je  ne  vois  pas  que  les  choses  tournent  de  manière 
à  le  faire  espérer. 

Je  viens  de  parcourir  le  Mercure  de  ce  mois,  qui 
me  paraît  assez  bon.  Je  crois  que  le  fragment  sur  Tite- 
Live,  Salluste  et  Tacite,  est  de  M.  Linguet,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  mis  son  nom,  et  qu'il  l'ait  mis  au  morceau 
suivant.  J'ai  deviné  deux  ou  trois  énigmes  qui  sont 
très- claires:  j'ai  laissé  les  autres  parce  qu'elles  m'en- 
nuyaient. Nous  avons  à  présent  M.  et  madame  l'inten- 
dante de  Tours,  et  voilà  tout. 
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DE  LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL 


A  Chanteloup,  ce  13  juin  1768. 

M.  de  Choiseul  était  encore  ici,  ma  chère  petite- 
fille,  quand  j'ai  reçu  votre  lettre.  Mais,  hélas!  ce 
n'était  pas  pour  mon  bonheur.  Jamais  votre  pauvre 
grand'maman  n'a  été  si  tourmentée.  M.  de  Choiseul 
a  été  attaqué,  en  arrivant,  d'un  de  ses  accès  de  néphré- 
tique, le  plus  violent  qu'il  ait  encore  éprouvé,  et  qui 
n'a  cessé  qu'liier  matin,  un  peu  avant  son  départ.  11  a 
rendu  le  plus  énorme  et  le  plus  raboteux  gravier,  et  a 
retrouvé  en  un  moment  la  santé,  comme  s'il  n'avait 
jamais  été  malade,  à  la  faiblesse  près  que  lui  avaient 
laissée  la  douleur  passée  et  la  diète  précédente,  de 
sorte  que  le  jour  de  son  départ  a  été  le  plus  beau  de 
ceux  que  j'ai  passés  avec  lui,  ce  qui  ne  devait  assuré- 
ment pas  être.  11  ne  s'en  est  fallu  de  rien  que  vous  me 
vissiez  arriver  avec  lui.  Le  samedi  au  soir  j'avais  en- 
voyé un  courrier  jusqu'à  Paris  me  commander  des 
chevaux  sur  toute  la  route  ;  et  si  M.  de  Choiseul  avait 
encore  souffert,  je  l'aurais  suivi  à  son  insu,  car  il  ne 
voulait  pas  que  je  l'accompagnasse;  mais  la  certitude 
que  j'ai  eue  qu'il  ne  souffrait  plus  m'a  retenue  ici,  où  je 
resterai  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  et  à  mon  seigneur  et 
maître.  J'ai  eu  cette  nuit  un  de  ses  courriers  d'Orléans 
qui  m'a  donné  de  très-bonnes  nouvelles  de  sa  route, 
et,  ce  matin,  un  autre  que  j'avais  envoyé  pour  m'en 
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rapporter  de  sa  nuit.  J'en  attends  un  troisième  demain, 
qui  me  rendra  compte  de  l'arrivée.  Ah  !  ma  chère  pe- 
tite-fille, votre  grand'maman  a  été  bien  malheureuse 
pendant  ces  quatre  jours!  Cependant,  il  est  impossible 
de  souffrir  avec  autant  de  douceur  et  de  patience  que 
mon  malade;  mais  il  n'en  a  été  que  plus  attendrissant. 
A  présent  que  son  accident  est  passé  et  que  je  suis  hors 
de  toute  inquiétude,  il  ne  me  reste  que  le  regret  de  ce 
qu'il  a  perdu  l'objet  et  le  fruit  de  son  voyage;  mais 
j'aime  mille  fois  mieux  avoir  été  témoin  de  ses  souf- 
frances que  de  l'avoir  su  souffrant  à  soixante  Heues  de 
moi;  car,  quelque  diligence  que  j'eusse  faite  pour  le 
rejoindre,  je  serais  morte  d'inquiétude  avant  d'arriver. 

Il  faut  que  je  vous  raconte  (mais  pour  vous  seule) 
ce  qui  s'est  passé  à  cette  occasion.  Quand  j'ai  vu  M.  de 
Choiseul  si  malade,  je  me  suis  dit  :  «  Si  j'étais  à 
soixante  Heues  de  lui,  et  que  j'apprisse  qu'il  est  ma- 
lade, je  serais  au  désespoir  de  n'avoir  pas  de  détails 
sur  son  état,  et,  quoique  je  haïsse  '  madame  de  Gram- 
mont,  cela  ne  doit  pasm'empêcher  de  faire  pour  elle 
ce  que  je  voudrais  qu'on  fît  pour^moi  ;  et  sur  cela,  je 
lui  ai  écrit  un  billet  en  ces  termes  : 

«  Si  j'étais  à  soixante  lieues  de  M.  de  Choiseul,  et 
que  j'apprisse  qu'il  a  une  de  ses  attaques  de  colique, 
je  serais  inquiète  et  malheureuse  :  ainsi,  je  crois  vous 
devoir,  dans  cette  occasion,  l'attention  dont  je  vous 
aurais  de  la  reconnaissance,  si  vous  daigniez  l'avoir 


'  Cette  expression  n'avait  pas  dans  le  lanirage  habitue!  du  temps 
tout  à  fait  le  même  degré  d'énergie  quaujourd'hui. 
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pour  moi.  »  Puis  j'entre  dans  le  détail  de  son  état,  et 
je  finis  par  lui  dire  qu'elle  ne  doit  point  être  inquiète, 
puisque  je  ne  le  suis  pas.  En  effet,  il  n'y  avait  pas  su- 
jet de  l'être.  Ce  n'était  qu'un  sujet  de  peine  et  de 
compassion,  et  d'attendrissement,  dont  on  connaissait 
la  fin  nécessaire  et  point  dangereuse.  J'ai  continué  de- 
puis à  lui  envoyer  des  bulletins  tous  les  jours.  Mais 
que  croyez-vous  qu'elle  ait  fait?...  Elle  a  envoyé  le 
médecin,  ce  qui  est  assez  simple  •  mais  au  lieu  de  me 
répondre  ou  de  me  faire  dire  un  mot  de  remercî- 
ment,  elle  écrit  à  M.  de  Choiseul  peur  lui  reprocher 
de  ce  qu'il  ne  lui  a  pas  écrit  par  le  même  courrier  que 
moi  ;  de  sorte  que  M.  de  Choiseul  m'a  grondée.  Je 
me  suis  contentée  de  lui  répondre  devant  tout  le 
monde,  que  je  n'avais  pas  cru  que  l'inimitié  qui  était 
entre  madame  deGrammontetmoi  dût  m'empêcherde 
faire  pour  elle  ce  que  j'aurais  voulu  qu'elle  fît  pour 
moi;  et  hier,  en  descendant  à  Orléans,  M.  de  Choi- 
seul l'a  trouvée  qui  était  venue  l'y  attendre  plutôt  que 
d'arriver  de  suite  à  Glianteloup.  Comment  trouvez- 
vous  tout  cela?  Si  vous  en  entendez  parler,  je  vous 
prit'  de  me  mander  ce  qu'on  vous  en  dira.  Mon  mau- 
vais succès  ne  m'empêchera  cependant  pas  de'faire  tou- 
jours ce  que  je  croirai  bien;  et  si  jamais  j'ai  ce  malheur 
de  voir  M.  de  Choiseul  aussi  souffrant,  je  me  conduirai 
de  même  et  changerai  seulement  cette  phrase  à  mon 
préambule  :  «  Comme  j'ignore  si  vous  avez  été  con- 
tente ou  mécontente  des  nouvelles  que  je  me  suis  crue 
obligée  de  vous  donner  de  M.  de  Choiseul,  la  dernière 
fois  que  j'ai  eu  le  malheur  de  le  voir  malade,  je  con- 
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tinuerai  à  faire  pour  vous  ce  que  je  voudrais  que  l'on 
fît  pour  moi  en  pareille  occasion.  » 

En  voilà  bien  long  sur  cet  article,  ma  chère  en- 
fant ;  mais  je  ne  vous  en  fais  pas  d'excuse,  parce  que 
je  suis  persuadée  que  cela  vous  intéresse,  à  cause  de 
M.  de  Ghoisuul  que  vous  aimez  ,  et  parce  que  cela 
m'occupe  grandement.  Je  doute  qu'après  tous  ces  dé- 
tails il  en  reste  encore  quelques-uns  à  l'abbé  à  vous 
donner  sur  ce  triste  voyage.  Il  ne  vous  enverra  certai- 
nement pas  sa  mauvaise  plaisanterie  ;  mais  il  vous  la 
rapportera  sûrement... 


DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 


Chanteloiip,  15  juin  17G8. 

Vous  êtes  irritée  contre  moi,  madame,  car  vous 
m'yppelez  monsieur  l'abbé!  Daignez  m'entendre  et  vous 
verrez  que  votre  colère  a  tort.  Je  comptais  vous  écrire 
tous  les  jours  pendant  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  serait 
ici.  Il  arriva  le,  mercredi.  Le  soir  même  il  eut  un  de 
ses  accès  de  colique,  et,  le  lendemain  matin,  il  nous 
fit  promettre  à  tous  de  ne  pas  en  écrire  à  Paris.  La 
grand' maman  nous  le  répéta  plus  d'une  fois.  Le  len- 
demain de  son  départ,  elle  me  dit  qu'elle  vous  écri- 
vait ;  voilà  l'unique  cause  de  mon  silence.  J'en  ai  eu 
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du  regret  ;  mais  pouvais-je  faire  autrement,  et  méri- 
tais-je  d'être  traité  de  monsieur  l'abbé?  Je  n'ai  pas 
pu  lire  à  M.  le  chevalier  de  Listenay  l'article  de  votre 
lettre  qui  le  concerne.  Il  partit  hier  matin  pour  les 
Ormes,  et  n'en  reviendra  que  vendredi  ou  samedi.  Je 
lui  montrerai  votre  injustice  à  son  retour.  J'ai  distri- 
bué au  petit  oncle  la  petite  part  que  vous  lui  donnez 
dans  vos  reproches.  Il  m'a  dit  qu'il  était  interdit  de 
ses  fonctions  tout  comme  moi.  Vous  devez  être  con- 
tente de  ma  justification.  Si  vous  ne  l'étiez  pas,  j'en 
viendrais  peut-être  aux  injures,  et,  malgré  mon  respect 
pour  vous,  je  vous  appellerais  monsieur  l'abbé  ! 

Ce  voyage  que  nous  attendions  avec  tant  d'impa- 
tience, dont  nous  nous  promettions  tant  de  plaisir, 
nous  a  causé  bien  des  chagrins.  Votre   grand-papa 
n'est  sorti,  pendant  les  quatre  jours  qu'il  a  passés  ici, 
qu'une  petite  fois  en  carrosse.  Il  a  soulïert  jour  et  nuit 
des  douleurs  très-vives,  sans  qu'on  s'en  aperçût  qu'à 
la  sueur  de  son  front,  d'une  patience  et  d'une  douceur 
sans  exemple  dans  les  soulTrances,  d'une  gaieté  char- 
mante au  moindre  intervalle  de  repos.  Votre  grand'- 
maman  a  souffert  autant  que  lui;  elle  l'aurait  accom- 
pagné dans  son  voyage  si,  quatre  heures  avant  son  dé- 
part, il  n'avait  pas  rendu  ce  gravier  qui  nous  a  tant 
alarmés.  Enfin  l'orage  a   cessé,  et  nous  voilà  tran- 
quilles; mais  nous  avons  depuis  quinze  jours  le  plus 
vilain  temps  du  monde.  Nous  ne  pouvons  nous  pro- 
mener ni  à  pied,  ni  à  cheval.  J'en  suis  désolé  pour  la 
grand'maman,  à  qui  l'exercice  est  absolument  néces- 
saire, et  qui  n'a  point  encore  retiré  de  son  voyage  le 
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fruit  qu  elle  en  avait  obtenu  les  autres  années.  Elle  est 
très-faible  et  très-maigre,  et,  si  elle  ne  se  refait  pas 
pendant  le  séjour  qu'elle  fera  encore  à  Chanteloup,  je 
redouterai  Compiègne,  Fontainebleau,  Paris  et  Ver- 
sailles. C'est  un  grand  malheur  qu'elle  s'intéresse  si 
fort  à  la  santé  de  ses  amis  et  si  peu  à  la  sienne;  mais 
ne  lui  en  parlez  pas,  je  vous  en  conjure,  parce  que  nos 
sermons  ne  servent  qu'à  l'importuner,  et  qu'elle  paraît 
à  présent  vouloir  mettre  le  temps  à  profit.  Ne  vous 
alarmez  pas  non  plus  sur  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
mander;  car,  au  fond,  elle  n'a  aucune  indisposition, 
elle  ne  tousse  point,  elle  dort  et  mange  passablement 
bien;  il  ne  lui  faudrait  que  plus  de  forces  pour  n'être 
pas  si  susceptible  de  rhumes,  ou  d'autres  incommodi- 
tés. Elle  me  charge  de  vous  dire  :  quoi?  Que  M.  le 
chevalier  de  Listenay  n'a  pas  mangé  le  pot  de  confi- 
tures en  chemin.  Il  craignait  d'en  être  soupçonné, 
parce  qu'elle  a  toujours  oublié  de  vous  en  rejnercier, 
et  moi  de  vous  en  parler.  Nous  les  avons  mangées 
à  votre  santé,  ce  qui  a  ajouté  un  prix  à  leur  bonté 
naturelle.  Le  précis  historique  que  j'avais  fait  des 
petits  pois  est  si  ennuyeux  que  je  bâille  en  me  le 
rappelant.  Je  ne  sais  ce  que  j'en  ai  fait,  et  je  n'en 
regrette  point  la  perte.  Mais  j'ai  les  pièces  justifica- 
tives que  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  ou  de 
vous  porter. 

Recevez,  madame,  les  nouvelles  assurances  de  mon 
respect  et  de  mon  attachement.  Ayez  la  bonté  de  me 
marquerau  plus  tôt  vos  sentiments  à  mon  égard.  Si  vous 
n'êtes  plus  en  colère,  je  vous  aimerai  à  la  folie;  si  vous 
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y  êtes  encore,  je je  vous  aimerai  de  même,  mais 

en  vrai  quiétiste,  et  sans  espoir  de  retour. 


DE   LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chantcloup,  ce  17  juin  1768. 

Je  ne  comprends  pas,  en  effet,  ma  chère  petite-fille, 
quels  peuvent  avoir  été  les  motifs  de  prudence  de  ma- 
dame de  R...  qui  l'ont  déterminée  à  vous  cacher  que 
mon  bulletin  (ce  n'était  point  une  lettre)  était  adressé 
à  madame  de  Grammont;  car  il  me  semble  que  cette 
attention  n'était  injurieuse  ni  pour  l'une,  ni  pour 
l'autre,  et  il  paraît  que  madame  de  Grammont  ne  Ta 
pas  trouvé  elle-même,  puisqu'elle  l'a  montré  â  tout  le 
monde.  Mais,  dites-moi,  n'est-il  pas  étrange  qu'elle 
l'ait  en  effet  montré  à  tout  le  monde  et  qu'elle  ne  m'ait 
seulement  pas  fait  dire  :  «  Je  vous  remercie.  »  Je  lui 
dois  cependant  réparation  sur  le  voyage  d'Orléans. 
J'avais  écrit  qu'elle  était  venue  y  attendre  son  frère 
plutôt  que  de  pousser  jusqu'à  Chanteloup,  mais  j'ai 
appris  au  contraire  qu'ell<i  n'y  était  arrivée  qu'après 
lui,. et  alors  cela  devient  tout  simple. 

Vous  avez  beau  dire  :  c'est  moins  dans  cette  occa- 
sion que  dans  toute  autre  que  je  donnerai  à  votre  dame 
prudente,  le  nom  de  farine;  car  loin  d'êlre'insipide, 
elle  vous  picottail  extrêmement  par  cette  réserve  si 
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mal  placée,  et  celui  d'aspic  lui  aurait  alors  bien  mieux 
convenu,  quoique  assurément  son  dessein  ne  fût  pas  de 
vous  faire  de  la  peine;  car  il  faut  convenir  que  c'est  la 
meilleure  femme  du  monde,  et  si  elle  est  cjuelquefois 
un  peu  farine,  comme  vous  l'appelez,  tant  mieux  ! 
cela  est  nécessaire  dans  la  société,  et  tout  serait 
perdu,  s'il  n'y  en  avait  pas.  Je  n'aurais  pas  été  si  mal- 
heureuse, si  j'en  avais  trouvé  un  peu  plus  dans  les 
premières  sociétés  où  j'ai  vécu.  Mais  au  lieu  de  fa- 
rine, je  n'ai  trouvé  que  du  levain. 

Je  suis  charmée  que  vous  ayez  approuvé  ma  con- 
duite, cela  me  confirme  dans  l'opinion  que  j'avais 
qu'elle  était  bonne  en  effet.  Mais,  malgré  cela,  je  serais 
bien  étonnée  si  on  ne  cherchait  pas  à  l'empoisonner, 
et  je  vous  serai  bien  obligée  de  continuer  à  me  dire  ce 
que  vous  en  apprendrez. 


LE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

A  Chanteloup,  ce  dimanche  17  juin  1768, 

Je  devais  vous  écrire  hier,  madame,  j'en  étais  con- 
venu avec  la  grand'mamm,  qui  me  dit  une  heure 
après  qu'elle  vous  avait  écrit.  J'ai  cru  que  vous  ai- 
meriez mieux  avoir  deux  jours  de  suite  de  ses  nou- 
velles. Elle  me  charge  de  vous  renvoyer  le  billet  du 
gra!]d-papa,  et  d'y  joindre  des  vers  que  M.  Uupuys 
lui  a  fait  passer  de  la  part  de  M.  de  Voltaire,  et  qui 
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contiennent  un  trait  contre  M.  de  la  Bléterie'.  Elle 
vous  prie  de  ne  pas  les  communiquer,  parce  qu  elle  ne 
veut  pas  chagriner  l'abbé  de  la  Bléterie,  à  qui  vous 
savez  qu'elle  s'intéresse.  Voilà,  je  crois,  toutes  mes 
commissions  faites.  Le  mauvais  temps  continue,  il 
pleut  sans  cesse,  et  nous  ne  pouvons  sortir.  Vous  de- 
manderez ce  que  nous  faisons  tout  le  jour?  Croyez- 
vous  qu'avec  des  caractères  aussi  bruyants  que  le  petit 
oncle  et  M.  le  chevalier  de  Listenay,  on  puisse  être 
embarrassé?  Nous  jouons  au  trictrac  et  nous  avons  de 
la  musique;  quelquefois  nous  lisons  des  pièces  de 
théâtre.  Nous  avons  plusieurs  exemplaires  de  chaque 
pièce,  et  c'est  un  assez  joli  amusement;  mais  nous  n'a- 
vons pas  beaucoup  de  spectateurs.  Les  troupes  de  pro- 
vince ne  doivent  pas  s'attendre  à  de  grands  profits; 
cependant  la  grand'maman  et  M.  le  chevalier  de  Lis- 
tenay pourraient  jouer  sur  tous  les  théâtres  de  Paris. 
H  est  un  auditeur  que  nous  regrettons  souvent  et  dont 
nous  parlons  sans  cesse:  pourriez-vous  le  deviner? 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  de  la  part  de 
votre  grand'maman  qu'elle  a  reçu  un  billet  très-poli 
de  madame  la  duchesse  de  Grammont. 


*  Apostat  comme  ton  héros, 
Janséniste  signant  la  bulle, 
Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule. 
Je  t'excuse  et  ne  me  plains  pas; 
Mais  que  l'a  fait  Tacite,  hélas! 
Pour  le  tourner  en  ridicule  ? 

La  Bléterie  était  auteur  d'une  vie  de  Julien  et  d'une  traduction 
de  Tacite. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chant eloup,  ce  6  juillet  1768, 

Vous  nie  faites,  ma  chère  enfant,  un  vrai  présent 
en  m'envoyant  la  tragédie  du  président,  imprimée  par 
M.  de  Walpole  '  ;  nous  nous  préparons,  Tabbé,  le 
petit  oncle  et  moi,  à  la  lire  ce  soir.  Je  trouve  la  fran  - 
chise  de  M.  de  Walpole  envers  Voltaire  extrêmement 
noble,  et  j'aime  beaucoup  mieux  ces  manières-là; 
mais  pourquoi  me  dites-vous:  «  ne  vous  détachez  pas 
de  notre  ami?  »  vous  savez  combien  je  suis  disposée  à 
aimer  tous  ceux  que  vous  aimez  et  surtout  ceux  qui 
vous  aiment,  et  celui-là  plus  qu'aucun  autre,  parce 
que  son  personnel  me  plaît  infiniment  et  que  j'ai  très- 
bonne  opinion  de  son  cœur  et  de  son  âme. 

M.  de  Choiseul  m'avait  déjà  dit,  avant  de  partir, 
sur  votre  pension  ce  que  M.  de  Saint-Florentin  en  a  dit 
à  M.  de  Beauvau  ;  mais  comme  cela  ne  me  rassurait 
pas  entièrement,  je  lui  en  ai  écrit  encore  depuis  la 
mort  de  la  reine  et  n'ai  point  eu  de  réponse  à  cet  ar- 
ticle, apparemment  parce  qu'étant  bien  sûr  de  son  fait, 
il  n'a  plus  pensé  à  m'en  parler.  Voilà  pourquoi  je  vous 
en  ai  demandé  des  nouvelles,  et  je  suis  charmée  d'être 
tranquille  à  cet  égard. 

Je  ne  conçois  pas,  ma  chère  enfant,  quels  sont  ces 
gens  qui  prêchent  tant  contre  le  sentiment,  qui  n'en  sont 

*  Coniélie,  tragédie  du  président  Hénault. 

I.  9 
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pas  dénués  et  qui  en  ont  même  beaucoup  pour  moi, 
et  qui  vous  ont  chargée  de  me  dire  que  l'accident 
qu'avait  eu  le  grand-papa,  à  Chanteloup,  leur  avait 
tourné  la  tête.  Étaient-ils  aussi  à  Chanteloup?  oh  non, 
je  suis  une  bête;  c'est  M.  de  Beauvau  !  je  le  voudrais 
au  moins.  Mais  voyez,  ma  chère  enfant,  votre 
grand'maman  est  si  imbécile  et  devenue  si  provin- 
ciale, qu'il  faut  lui  dire  les  choses  tout  platement  pour 
qu'elle  les  entende. 

Quand  nous  souperons  en  petite  compagnie  avec 
M.  de  Choiseul,  et  qu'il  sera  en  gaieté,  nous  lui  ferons 
des  plaisanteries  sur  ce  qu'il  a  accordé  aux  beaux- 
frères  de  Vernage  ce  qu'il  refuse  à  M.  voire  neveu  ;  ce 
sera  le  meilleur  moyen  d'en  tirer  parti  sans  le  morti- 
fier. Je  voudrais  bien  être  au  moment  de  ces  charmants 
soupers  ;  vous  verriez  que  je  ne  suis  pas  cette  méchante 
.grand'maman,  comme  vous  m'appelez,  que  je  ne  tourne 
pas  si  fort  le  dos  au  sentiment  que  vous  le  dites,  et  bien 
moins  encore,  ma  chère  enfant,  à  tout  celui  que  vous 
méritez. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Compit'gne,  ce  7  août  1768. 

Voici,  ma  chère  enfant,  une  lettre  qui  m'est  arrivée  ► 
ce  matin  de  Lyon  à  mon  adresse.  Celle  qui  était  des- 
sous pour  vous  était  à  cachet  volant,  je  l'ai  lue  pour 
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remplir  l'intention  du  fondateur.  Oh  !  il  est  tout  à  fait 
de  mauvaise  humeur  de  la  protection  que  nous  accor- 
dons contre  lui  à  la  Bletterie,  et  ma  chère  petite-fille 
est  le  houssard  qu'il  fouette  pour  mon  billet  ;  je  crois 
que  nous  ferons  bien  de  le  laisser  tranquille,  car  pour 
moi  je  ne  veux  pas  entrer  dans  une  dispute  littéraire  '. 
Je  ne  me  sens  pas  en  état  de  tenir  tête  à  Voltaire.  Puis, 
Tanimadversion  des  gens  de  lettres  me  paraît  la  plus 
dangereuse  des  pestes.  J'aime  les  lettres,  j'honore 
ceux  qui  les  professent,  mais  je  ne  veux  de  société  avec 
eux  que  dans  leurs  livres,  et  je  ne  les  trouve  bons  à 
voir  qu'en  portrait.  J'entends  d'ici  la  petite-fille  qui 
dit  :  La  grand'maman  a  raison,  il  semble  qu'elle  ait 
mon  expérience  !  Avouez,  ma  chère  enfant,  qu'il  n'y  a 
que  notre  très-cher  et  bon  abbé  qui  se  soit  garanti  de 
leur  venin  ;  c'est  qu'il  n'a  sa  supériorité  que  pour  lui, 
son  bel  esprit  que  pour  nous,  et  son  bon  esprit  pour 
tout  le  monde.  Aussi,  les  craint-il  presque  autant  que 
nous.  Le  grand-papa  vous  embrasse.  11  dit  qu'il  vous 
enverra  la  suite  de  sa  traduction  à  mesure  qu'elle  sera 
faite.  J'embrasse  aussi  la  chère  enfant,  et  sur  ce,  je 
vais  me  coucher  sur  la  bonne  bouche. 


*  Voir  la  leUrede  madame  du  Deffand  àWalpolo,  du  11  août  1768. 
Il  s'agissait  d'une  discussion  que  cherchait  à  engager  Voltaire  avec 
M .  Walpole  sur  le  mérite  comparatif  de  Shakespeare  et  de  Racine. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  ClIOISErL 

A  Compiègne,  ce  23  août  1768. 

Je  comptais  vous  faire  demander  à  souper  pour  ven- 
dredi 29,  et  j'irai,  puisque  vous  le  voulez,  chez  le  prési- 
dent, quoique  je  sois  un  peu  embarrassée  d'y  être  tou- 
jours priée  par  vous.  Madame  de  Biron  sera  dans  ce 
temps-là  à  Paris,  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  fera  ;  je 
crois  qu'elle  serait  bien  embarrassée  de  le  dire  elle- 
même.  Je  ne  la  mène  pas,  comme  vous  savez,  mais  je 
vais  tant  qu'on  veut  à  sa  suite.  Elle  a  été  charmante 
ici  ;  plus  je  la  vois,  et  mieux  je  l'aime  ;  et  j'en  suis  bien 
fâchée.  Mais  comment  résister  au  plaisir  d'aimer? 
Puis,  je  serais  bien  étonnée  si  celle-là  m'en  faisait  ja- 
mais repentir,  aimons  donc  toujours  en  attendant; 
c'est  autant  de  pris  sur  l'ennemi;  car  le  mal  est  l'en- 
nemi du  genre  humain,  et,  de  tous  les  maux,  il  n'y  a 
que  la  haine  qui  soit  pire  que  l'indifférence  ;  ne  me 
demandez  donc  plus  si  je  vous  aime,  ma  chère  enfant. 
Allez,  je  serais  bien  embarrassée  de  faire  autrement 
que  d'aimer.  ]Ne  croyez  pas  cependant  que  j'aime  tout 
le  monde,  mais  croyez  que  quand  je  n'aimerais  per- 
sonne, je  vous  aimerais  encore. 
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DE    M.   DE   VOLTAIRE    (INÉDITE) 

/i  janvier  1769. 

Eh  bien,  madame!  j'écris  très-souvent  quand  j'ai 
des  thèmes;  faites-vous  Hre  la  lettre  de  M.  le  marquis 
de  Bélestat,  et  jugez  après  cela  si  c'est  avec  justice 
qu'on  m'a  imputé  son  ouvrage!  Jugez  si  j'ai  été  fidèle 
à  l'amitié  !  si  j'ai  été  offensé  du  mal  qu'on  disait  de 
M.  le  président  Hénault,  et  si  je  n'ai  pas  pris  son  parti 
beaucoup  plus  que  je  n'ai  jamais  pris  le  mien!  Voilà 
la  vérité  enfin  reconnue,  et  il  faut  que  le  président  en 
soit  instruit.  J'ai  cru  sentir  dans  ses  lettres  qu'il  me 
soupçonnait;  je  n'en  ai  eu  que  plus  de  zèle.  Oui,  ma- 
dame, je  suis  vif,  et  je  le  serai  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie,  quand  je  croirai  servir  l'amitié  et 
la  raison. 

La  Blelterie  est  encore  plus  coupable  que  le  mar- 
quis de  Bélestat;  puisqu'il  veut  être  de  l'Académie,  il  ne 
devait  pas  outrager  un  homme  de  quatre-vingt-deux  ans, 
(juifait  tant  d'honneur  à  notre  corps.  Rougissez  d'avoir 
pris  le  parti  de  ce  pédnnt  orgueilleux  ;  que  votre  petite- 
mère  ou  grand'mère  se  repente  de  l'avoir  protégé  ! 
Voilù  comme  sont  faits  tous  ces  animaux-là  !  ils  croient 
régenter  un  collège,  et  c'est  au  collège  qu'il  faut  les 
renvoyer.  Madame  la  duchesçe  de  Choiseul  m'a  écrit 
trois  pages  de  sa  main  pour  m'assurer  l'innocence  de 
ce  janséniste.  Je  mè  repensbien  d'avoir  répondu  gaie- 
ment, et  d'avoir  tourné  le  tout  en  plaisanterie,  .l'au- 
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rais  dû  lui  l'aire  connaître  un  méchant  homme,  qui 
abuse  de  sa  protection  pour  insulter  tout  le  monde. 
Comptez  que  la  Bletterie  ne  vaut  pas  mieux  que  Jean- 
Jacques  :  tout  cela  est  Texcrément  du  siècle.  Le 
royaume  du  bon  goût  et  de  l'esprit  est  tombé  en  que- 
nouille. Je  ne  prétends  dire  une  fadeur  ni  à  vous,  ni  à 
madame  la  duchesse  de  Choiseul.  Ce  n'était  pas  en 
Sorbonneque  le  roi  de  Danemark  devait  aller;  il  devait 
venir  souper  chez  vous  sans  façon. 

Je  suis  "un  de  ces  étrangers  qui  regrettent  de  n'a- 
voir pas  cet  honneur.  Mais  je  suis  bien  lîiieux  encore  ; 
je  suis  un  vieux  serviteur  attaché  à  votre  char  depuis 
quarante  ans,  vous  respectant  et  vous  aimant  de  toutes 
mes  forces. 


DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 


Thugny,  près  Réthel,  23  février  17G9. 


Enfin  nous  voilà  à  ce  Thugny  '  dont  le  châtelain  n'a 
cessé  depuis  hier  au  soir  de  demander  des  nouvelles  de 
la  petite-fille.  Que  fait-elle?  comment  se  porte-t-elle ? 
se  souvient-elle  de  nous?  et  tant  d'autres  questions 
qui  ont  été  éclaircies  à  sa  satisfaction.  Nous  eûmes  le 
premier  jour  un  si  beau  soleil,  un  temps  si  doux,* que 

*  Celait  la  terre  de  M.  de  Thiers,  «  le  petit  oncle.  » 
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nous  croyions'  être  en  Italie.  Le  second,  un  ciel  si  noir 
et  tant  dé  neige,  que  nous  nous  crûmes  en  Laponie. 
Nous  couchâmes  à  Soissons.  L'évêque  voulait  que  ce 
fût  chez  lui,  la  grand'maman  préféra  restera  la  poste 
pour  dormir  plus  vile.  L'évêque  assista  à  son  souper; 
il  est  Bourdeille  comme  Brantôme;  mais  quoique  ce 
soit  un  homme  de  bien,  il  ne  fait  pas  de  si  bons  contes. 
La  grand'maman  lui  dit  avec  beaucoup  d'onction, 
que  la  grâce  semblait  la  circonvenir,  et  que  la  plu- 
part de  ses  amies  étaient  dévotes:  madame  de  Choi- 
scul,  madame  d'Achy,  madame  de  Thiers.  Cette  ré- 
flexion lui  valut,  le  lendemain,  une  longue  messe  à 
l'évêché,  et  une  grande  tasse  de  café.  Pendant  tout  le 
voyage  nous  avons  parlé  du  grand-papa,  de  la  petite- 
fille,  dos  petits  soupers,  des  voleurs  de  grand  chemin, 
de  ceux  qui  sont  à  Paris  et  ailleurs,  je  ne  sais  de  quoi 
encore,  mais  le  chemin  n'a  pas  paru  trop  long. 

Nous  avons  enfin  les  livres  d'Angleterre.  La  grand'- 
maman me  charge  de  vous  raconter  une  scène  qui  nous 
fit  bien  rire.  Un  moment  avant  notre  départ,  elle  disait 
au  grand-papa  qu'on  avait  remis  chez  elle,  à  Ver- 
sailles, un  ballot  contenant  trois  exemplaires  d'un  ou- 
vrage imprimé  en  Angleterre,  et  qu'on  ne  retrouvait 
plus.  «  Je  l'ai  reçu,  dit  le  grand-papa,  et  j'ai  payé  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre  doux  cents  louis  pour  les 
trois  exemplaires. —  Et  qu'en  avez-vous  fait?  lui  dit  la 
grand'maman?... — J'en  a!  envoyé  un  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  un  second  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, j'ai  gardé  le  troisième.  »  Mais  ils  n'étaient  pas 
pour  vous;  ils  étaient  pour  la  petite-fille,  le  petit  oncle 
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et  l'abbé.  »  Et  sur  cela  des  rires  sans  fin.  J'arrive,  et  j(î 
prétends  que,  outre  les  deux  cents  louis,  il  faut  quon 
rembourse  au  général  Erwin  les  dix-sept  louis.  Nous 
demandons  pourquoi  l'ambassadeur  d'Angleterre  est 
mêlé  dans  cette  affaire.  Au  milieu  de  cet  imbroglio, 
M.  de  la  Ponce  nous  dit  qu'on  lui  avait  remis,  il  y  a 
plus  de  trois  semaines,  un  ballot  contenant  en  effet 
trois  exemplaires  d'un  ouvrage  in-folio.  C'est  précisé- 
ment notre  ballot.  Celui  qui  a  coûté  deux  cents  louis 
contient  des  généalogies  dorées,  enluminées,  guirlan- 
dées,  etc.  Je  vous  raconte  tout  cela  assez  mal  ;  mais 
vous  pouvez  aisément  vous  représenter  cette  suite  de 
questions,  de  surprises  et  d'embarras.  On  frappe  à  ma 
porte,  je  vous  quitte  pour  aller  ouvrir,  et  je  n'ai  que 
le  temps  d'ajouter  mille  tendres  choses  de  la  part  de  la 
grand'maman,  du  petit  oncle  et  de  la  mienne. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  chevalier  de  Lis- 
tenay  que  M.  et  madame  de  Thiers  l'attendent  avec 
impatience;  qu'il  peut,  en  partant  à  neuf  heures, 
venir  coucher  à  Soissons  el  le  lendemain  à  Thugny  ; 
que  de  Soissons  il  ira  à  Reims,  de  Reims  à  Isle,  et 
d'Isleici.  Les  chevaux  de  cette  poste  sont  d'habitude 
de  mener  à  Thugny,  qui  n'est  qu'à  une  petite  demi- 
lieue  de  Rhetel. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE   CnOISEUL 

Ce  24  février. 

Vous  avez  raison,  je  suis  une  grande  oublieuse,  et 
je  ne  me  pardonne  pas  de  l'être  pour  les  choses  qui 
vous  intéressent.  J'ai  reparlé  au  grand-papa,  d'après 
votre  lettre,  de-votre  pension  ;  il  avait  oublié  aussi  de 
la  rappeler  à  M.  Perrault  ;  mais  il  vient  de  me  pro- 
mettre encore  de  lui  en  parler.  A  l'égard  de  Saint- 
Cucufin,  iln'apasachevédele  lire;  il  me  le  rendra  dès 
qu'il  l'aura  lu,  pour  vous  l'envoyer.  Quant  à  ma  ré- 
ponse à  M.  Guillemet ,  que  je  lui  avais  envoyée  aussi 
pour  la  donner  à  M.  Hennin,  comme  il  me  l'avait  lui- 
même  proposé,  il  l'a  fait  mettre  tout  simplement  à  la 
poste,  d'où  elle  sera  arrivée  à  Lyon,  où  il  n'y  a  jamais 
eu  de  M.  Guillemet.  Cependant,  j'ai  fait  écrire  pour  la 
ravoir;  mais  il  se  peut  qu'elle  ne  parvienne  jamais  à 
Voltaire.  Vous  voyez  qu'il  y  a  autant  d'oubli,  dans  le 
ménage,  d'un  côté  que  de  l'autre,  et  tout  ce  que  produi  - 
sent  nos  oublis. 

L'abbé  m'a  raconté  une  partie  de  tout  ceci^  de  tout 
cela.  Tout  ceci,  tout  cela  me  fait  pitié.  Une  de  celles-là 
est  venue  ici,  je  lui  ai  donné  à  souper;  mais  j'ai  évité 
de  me  trouver  seule  avec  elle,  parce  que  je  ne  voulais 
pas  qu'elle  parlât  de  tout  ceci,  de  tout  cela;  que  je  ne 
puis  pas  tout  approuver,  que  je  ne  veux  pas  improuver, 
et  que  sur  toute  chose  je  veux  éviter  les  tracasseries  *. 

*  C'était  le  moment  de  la  plus  grande  agitation  à  la  cour,  au 
sujet  de  la  présentation  de  madame  du  Barry. 
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J'ai  été  bien  fâchée  de  ne  pas  aller  mardi  à  Paris, 
parce  que  je  vous  y  aurais  donné  à  souper.  A.u  lieu  de 
cette  bonne  compagnie,  j'ai  soupe  absolument  seule, 
et  j'ai  rempli  ma  soirée  en  écrivant  une  lettre  à  l'in- 
tendant de  Chanteloup,  dont  je  pensais  en  l'écrivant 
que  vous  auriez  ri,  si  vous  l'aviez  lue.  Tout  y  était  : 
les  cochons,  les  moutons,  les  vaches,  les  vignes,  les 
semailles,  les  petits  garçons,  les  petites  filles,  les 
vieillards,  les  femmes  en  couches,  les  ponts,  les  édi- 
fices, le  chanvre,  les  orties,  les  manufactures,  la  ville, 
la  campagne,  enfin  jusqu'à  la  messe...  tout  y  entrait. 
J'espère  ne  pas  passer  ma  soirée  à  écrire  de  si  belles 
choses  mardi  prochain,  mais  m'en  dédommager  en 
en  entendant  de  meilleures,  car  je  compte  aller  à  Paris 
et  vous  y  donner  à  souper;  faites  donc  avertir  nos  amis 
et  croyez,  ma  chère  enfant,  qu'il  me  tarde  d'être  à  ce 
jour  très-fortuné  pour  moi,  puisque  je  vous  verrai. 


A   LA  DUCHESSE  DE  CHGISEUL 

Ce  lundi  1"  mai  17G9. 

J'espère  avoir  demain  de  vos  nouvelles,  chère 
grand'maman.  Mon  capitaine'  écrira  au  petit  oncle, 
et  que  sait-on?  peut-être  aussi  à  la  petite-fille.  11  fera 

*  L'abbé  Barthélémy. 


\ 
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un  récit  du  voyage,  il  dira  à  quelle  heure  vous  êtes  ar- 
rivée, vous  avez  soupe  et  vous  vous  êtes  couchée  ; 
combien  d'heures  vous  avez  dormi.  Tout  cela  n'em- 
plira qu'une  demi-page,  et  pour  cette  première  mis- 
sive je  m'en  contenterai;  mais,  pour  la  suite,  je 
demande  la  feuille  in-folio,  où  chacun  griffonnera,  jus- 
qu'an  petit  de  l'Indre.  On  me  parlera  des  brebis,  des 
moutons,  et  la  grand' maman  se  souviendra  que  les 
bœufs  et  les  moutons  ne  sont  pas  les  maris  des  brebis 
et  des  vaches,  pas  môme  leurs  musiciens,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  la  voix  belle  ;  mais  ce  sont  de  ces  messieurs 
qui  tiennent  compagnie  aux  dames  du  sérail  *. 

La  plus  illustre  des  comtesses  ■  est  sur  la  liste.  Je  ne 
sais  rien  du  salon.  Madame  la  comtesse  de  la  Marche 
part  ces  jours-ci  pour  Barèges.  On  a  commandé  trente- 
cinq  chevaux.  Elle  aura  six  carrosses;  le  voyage  coûtera 
cent  mille  écus.  Voilà  ce  qui  fut  dit  hier  chez  moi. 
Le  typographique  y  soupa.  Nous  parlâmes  de  la 
grand'maman.  Il  viendra  régulièrement  chez  moi  cher- 
cher de  ses  nouvelles.  Je  vis  le  baron  l'après-dînée. 
J'irai  vendredi  avec  lui  et  le  petit  dévot  à  Chàtillon, 
chez  les  Trudaine.  J'espérais  hier  voir  le  petit  oncle,  il 
ne  vint  point.  J'espère  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  au- 
jourd'hui. On  tendra  demain  ce  lit  qui  vous  a  tant  fait 
rire.  On  ôtera  mon  tapis  et  les  doubles  chaises,  et  j'irai 
dîner  chez  le  président,  avec  mon  baron  danois,  votre 
peintre  suédois,  Tourville,  etc. 

*  On  connaît  ce  mot  de  Fontcnelle  :  Les  bœufs  ne  sont  que  les 
oncles  des  veaux. 

*  Madame  du  Barry. 
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Vous  voyez  quelle  est  ma  disette.  Mais  comme  rien 
ne  peut  vous  remplacer,  tout  m'est  égal  en  votre 
absence. 


DE  L'ABBÉ  BAIlTEÉLE:^n'   ET  DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Chanteloup,  G  mai  1769. 

Ici  commencent  les  grandes  chroniques  de  Chan- 
teloup, contenant  les  naïvetés,  repos,  silences,  occu- 
pations et  autres  événements  remarquables  de  la  vie 
passive  qu'on  y  mène. 

Le  4. 

Jour  de  la  benoîte  ascension,  on  a  dit  la  messe,  et 
le  reste  de  la  journée  on  n'a  pas  dit  grand' chose. 

Les. 

Un  gros  moine,  curé  de  son  métier,  chanceUade  de 
profession,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  .s'est 
glissé  furtivement  à  la  toilette  de  madame  la  duchesse, 
et  lui  a  entonné,  d'une  voix  forte,  une  grosse  harangue 
aussi  propre  à  endormir  que  celles  de  l'Académie.  J.e 
soir  on  est  monté  à  cheval. 

Le  0. 

On  s'est  levé,  on  a  dîné,  on  a  joué  au  tric-lrac,  on 
a  monté  à  cheval,  on  a  soupe,  on  s'est  couché. 

Le  7. 

Une   belle  messe   avec  haut-bois,   bassons,    vio- 


DE   .MADAMi:  DU  DEFFAND.  141 

Ions,  etc.  Le  vent  n'a  pas  permis  de  se  promener.  Le 
Mercure  est  arrivé  ;  on  s'est  occupé  pendant  deux 
heures  des  énigmes  et  des  logogriphes  ;  on  a  découvert 
le  mot  du  premier  logogriphe.  C'est  bourreau,  puis- 
qu'il coupe  le  cou. 

LA   DUCHESSE 

Le  8. 

Quoique  je  n'aie  pas  le  talent  de  l'abbé  pour  les  jour- 
naux, les  plaisanteries,  les  polissonneries,  je  veux  aussi 
mettre  la  main  à  la  plume,  ou  la  plume  à  la  main  ; 
voyez  ce  que  vous  aimez  le  mieux.  Aujourd'hui  la  jour- 
née a  commencé  par  une  partie  de  volant,  et  finira 
vraisemblablement  par  une  partie  de  tric-trac.  Le  dé- 
corateur est  arrivé,  il  se  plaint  de  n'avoir  pas  beau- 
coup d'ouvrage.  Cependant  la  pluie  est  venue  ;  elle 
lui  est  favorable. 

Mes  fraisiers  ont  la  maladie  du  baron . 

La  gouvernante  du  haras,  qui  a  quatre-vingt-dix 
ans,  veut  se  remarier,  parce  qu'elle  dit  que  c'est  une 
bien  triste  chose  qu'une  femme  toute  seule  dans  sa 
chambre. 

l'abbé 

La  grand'maman  s'imagine  que  vous  avez  autant 
d'esprit  qu'elle,  et  que  vous  connaîtrez  au  simple  ex- 
posé la  maladie  des  fraisiers.  Il  faut  vous  dire  que 
cette  maladie  est  produite  par  des  vers  blancs  qui  leur 
coupent  la  racine.  Or,  voyez  le  danger  que  court  le 
pauvre  baron;  car,  entre  autres  risques,  ces  vers  blancs 
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produisent  des  hannetons,  et  s'il  n'y  prend  garde,  les 
métamorphoses  se  feront  dans  son  estomac,  et  quel- 
que jour  nous  lui  verrons  sortir  des  hannetons  par  la 
bouche!... 

Autre  anecdote  du  jour  :  Vous  savez  que,  vis-à-vis 
de  Chanteloup,  est  un  château  nommé  Nazelles,  célè- 
bre dans  l'histoire,  car  des  gens  qui  s'en  souviennent 
disent  que  ce  lieu  fut  le  rendez-vous  des  compagnons 
de  la  Renaudie  '.  Le  seigneur  du  château  a  fait  des 
vers  toute  sa  vie,  et  quelquefois  des  enfants.  Il  a  une 
fille  très-jolie  qui  a  quatorze  ans,  et  un  fils  très-espiè- 
gle qui  en  a  dix.  La  fille  est  en  pension  à  Tours,  chez 
un  chanoine.  Elle  est  revenue  à  Nazelles.  Son  frère  l'a 
embrassée  ;  le  père,  attendri,  a  fait  aussitôt  une  églogue 
qui  commence  par  la  joie  de  ses  enfants,  et  qu'ils  sont 
venus  réciter  cette  après-m.idi  à  la  grand'maman.  Ils 
étaient  habillés  en  bergers.  Le  père  y  était;  la  mère  y 
était  ;  le  chanoine  y  était.  On  se  préparait  depuis  huit 
jours  à  cette  scène.  Jamais  déclamation  plus  lente, 
plus  triste,  plus  maniérée,  plus  gauche.  Oh!  Marcel 
avait  raison  de  dire  qu'on  n'a  de  goût  qu'à  Paris!  Dans 
cette  églogue  était  un  grand  compliment  pour  le 
grand-papa,  un  autre  pour  la  grand'maman,  un  autre 
pour  Chanteloup  ;  d'autres  pour  la  double  colonnade, 
pour  la  frégate  qui  est  sur  la  pièce  d'eau  ;  pour  moi 
cjui  y  parais  tantôt  sous  la  figure  d'Apollon,  tantôt  sous 
celle  de  Mentor;  et  puis  Auguste,  et  puis -Virgile,  et 

1  Chef  de  la  conspiration  d  Aniboise  où  il  fut  tué.  Le  nom  de 
du  Barri,  le  même  que  celui  de  la  Renaudie,  venait  d'acquérir  une 
illustration  d'un  autre  genre. 
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puis  Ariane,  Thésée,  A.maryllis.  La  grand'inaman  est 
tour  à  tour  Diane,  Cérès,  Minerve.  Mais,  dit  ensuite 
le  poëte  : 

Ne  lui  compare  point  l'attrayante  Vénus, 

La  reine  des  amours  ne  l'est  pas  des  vertus  I... 

Cette  églogue  ou  élégie  a  plus  de  deux  cents  vers  et 
elle  a  duré  près  d'une  heure  ! 

Le  9. 

La  grand'maman  se  lève  à  dix  heures,  dîne  à  trois 
heures  et  demie,  soupe  à  dix,  se  couche  à  minuit.  Nous 
en  faisons  chacun  de  notre  côté  à  peu  près  autant.  Elle 
passe  sa  matinée  à  sa  toilette  ou  à  écrire;  M.  de  Cas- 
tellane  à  lire  ou  à  se  promener;  Gatti  à  jouer  avec  le 
petit  de  l'Indre  ;  moi,  à  la  bibliothèque,  que  j'arrange 
depuis  quatre  ans. 

Permettez-moi  de  vous  demander  qui  est  le  plus  ai- 
mable de  Prie-Dieu  ou  de  Fourchette?  Quant  à  nous, 
nous  pouvons  vous  assurer  que  Fourchette  est  char- 
mant. Il  se  tient  pour  l'ordinaire  au  pied  du  coteau  op- 
posé à  celui-ci.  De  là,  il  regarde  sans  cesse  Ghanteloup 
et  la  plaine  qui  l'en  sépare  ;  il  a  une  allée  de  noyers  à 
sa  droite,  une  grande  allée  de  marronniers  à  sa  gauche  ; 
il  a  de  l'apparence,  mais  point  de  faste  ;  de  l'agrément, 
sans  étude  et  sans  art.  Vous  l'aimeriez  à  la  folie.  Nous 
ne  pouvons  pas  dire  la  même  chose  de  Prie-Dieu,  qui 
se  tient  toujours  à  Tours  et  que  nous  n'avons  jamais 
vu.  La  grand'maman  prétend  que  vous  n'entendez 
rien  à  ceci  ;  eh  bien,  pauvre  d'esprit  !  apprenez  donc 
que  Fourchette  est  un  château  très-joli  que  nous  avons 
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été  voir  ce  matin,  et  que  le  maître  du  château  s'ap- 
pelle M.  de  Prie-Dieu. 

LA     DUCHESSE 

Et  moi,  ma  petite-fille,  je  dis  qu'il  est  temps  de  met- 
tre fin  au  journal,  qui,  malgré  les  galanteries  de  ces 
messieurs  et  la  faconde  de  l'abbé,  pourrait  devenir 
fastidieux. 

P.  S.  Devinez,  madame,  qui  est  celui  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  respecter  autant  qu'il  vous  aime  '  ?... 

1  Ces  dernières  lignes  sont  de  Gatti.  Le  passage  suivant  d'une 
lettre  inédite  du  marquis  de  Mirabeau  à  madame  de  Rochefort, 
l'ancienne  amie  de  madame  du  Deffand,  fait  connaître  d'une  ma- 
nière piquante  le  caractère  de  ce  médecin  florentin  qui  fut  très  à 
la  mode  dans  le  siècle  dernier,  et  qui  contribua  à  propager  l'ino- 
culation : 

«  Quant  à  Gatty,  il  ne  peut  quitter  Fleury.  Sa  naïveté  folle  est 
»  toujours  et  en  tout  état  intéressante  pour  ses  amis  ;  mais,  à  pré- 
»  sent,  il  devient  fort  aimable.  Tout  est  simple  ici,  et  par  consé- 
»  quent  lui  convient  singulièrement.  L'après-midi  il  joue  deux 
»  sols  à  une  partie  de  dames,  et  quand  on  lui  en  souiïle  une,  il 
»  pleure  et  se  roule  comme  un  enfant.  A  la  promenade,  s'il  trouve 
»  une  branche  cassée  et  la  peut  mettre  en  équilibre  sur  sa  main, 
»  il  fait  un  quart  d'heure  en  zig-zag  avec  cette  compagnie,  roule 
»  comme  un  égaré  dans  le  salon,  et  s'attrape  vingt  fois  en  pin- 
»  çant  la  lumière  et  la  portant  à  sa  bouche  parce  que  ce^t  de  la 
»  chandelle.  Mais  il  a  vu  et  sait  tant  de  choses,  fait  d'ailleurs  tant 
»  de  raisonnements  que  vous  connaissez,  il  est  au  fond  si  honnête 
»  et  si  bienveillant,  si  amoureux  de  la  vie,  de  l'air,  des  proine- 
»  nades,  et  prend  tant  d'intérêt  a  qui  déloge  le  soir,  qu'il  est  ex- 
»  cellent.  Aujourd'hui  il  a  été  à  Paris,  et  il  a  fallu  le  pousser  dnns 
»  son  cabriolet.  11  doit  revenir  dîner,  et  si  l'abbé  Barthélémy  ne 
»  l'enlève,  il  manquera  à  ce  Compiégne  dont  il  adonné  parole 
»  mesdames  de  Choiseul  et  de  Grammont.  Voilà  l'homme!..  » 
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A  LA  DUCHESSE  PE  CHOISEUL 

Paris,  ce  mercredi  2!i  mai  17G9. 

Chère  grand'niaman,  vous  trouvez  le  secret  de  ren- 
dre Tabsence  supportable,  et  vos  lettres  me  font  un  si 
grand  plaisir,  que  l'instant  où  je  les  reçois  peut  se 
comparer  à  entendre  votre  voix  ;  cependant,  je  ne  dé- 
sire pas  moins  vivement  votre  retour. 

Je  soupai  hier  avec  la  maréchale  ma  voisine  '  ;  l'au- 
tre maréchale"  vint  à  une  heure  après  minuit  ;  elle  ve- 
nait de  souper  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre,  avec 
le  grand-papa,  mesdames  de  Grammont  et  de  Laura- 
guais,  de  Beuvron,  tout  le  corps  diplomatique,  etc. 
Oh  !  ma  grand'maman,  que  ne  puis-je  vous  parler  li- 
brement !  j'ai  eu  les  oreilles  déchirées  par  ce  qu'elles 
m'ont  fait  entendre;  fi!  fi!  du  monde,  de  ses  pompes 
et  de  ses  œuvres.  S'il  ne  fallait  qu'y  renoncer  et  les 
détester,  le  paradis  me  serait  bien  assuré  ! 

Notre  chevalier'  a  toujours  la  tranquillité  de  l'âge 
d'or.  Je  ne  sais  pas  si  ses  mœurs  en  ont  toute  la  pu- 
reté. Les  lois  que  les  hommes  ont  faites  peuvent  rendre 
quelques-uns  de  ses  déportements  peu  cori-ects,  mais 
la  loi  naturelle  ne  peut  trouver  rien  à  redire  en  lui.  Je 
trouve  que  son  âme  est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  : 

*  De  Mirepoix. 

'  De  Luxembourg. 

*  De  Listenay. 

I.  10 
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c'est  son  enfant  favori,  son  prédestiné  !  Il  y  a  long- 
temps qu'il  jouit  de  la  rosée  du  ciel.  Il  va  jouir  de  la 
graisse  de  la  terre;  il  n'en  résultera  aucun  change- 
ment. Le  prince  de  Beauffremont  sera' notre  chevalier 
de  Listenay.  Il  aura  soixante  mille  livres  de  rente  de 
la  substitution.  Le  grand-papa  ne  lui  laissera  pas  at- 
tendre le  régiment  et  le  gouvernement.  Il  se  mariera 
sans  doute  ;  il  n'a  pas  encore  jeté  le  mouchoir.  Toutes 
les  mères  le  postulent  pour  leurs  filles.  D'où  vient  ma- 
demoiselle de  Senneterre?  ne  vous  plaît-elle  pas?  Il 
vous  a  peut-être  rendu  compte  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde. Il  m'a  dit  vous  avoir  écrit  une  très-longue 
lettre;  les  quatre  pages  si  remplies  qu'il  n'y  avait 
plus  de  place  pour  dire  un  mot  à  l'abbé.  Oh  !  cet  abbé 
peut  être  tranquille,  s'il  désire  d'être  aimé  de  lui  et  de 
moi  !  nous  parlons  de  lui  sans  cesse. 

Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  entendu  parler  du 
grand-papa  et  que  je  n'en  entendrai  pas  parler  avant 
votre  retour.  On  pourra  chanter  demain  à  votre  maré- 
chale :  Sancjaride  ce  jour,  etc.  '  Quelle  est  celle  qui  lui 
répondra,  et  qu'est-ce  qu'elle  lui  dira?  On  prétend 
que  ce  sera  God...  Cod...  Godette;  qui  chantera  Coq- 
n'co.'^...  on  s'en  doute. 


1  II  était  question  d'une  entrevue  avec  la  favorite.  Le  duc  de 
Lévis  dit  dans  ses  souvenirs  :  «  On  blâma  la  complaisance  qu'eut 
»  la  maréchale  de  Mirepoix.  de  se  montrer  en  public  avec  madame 
»  du  Barry  ;  mais  ce  fut  uiiiquemcnl  par  reconnaissance  pour  le  roi 
»  qu'elle  prit  ce  parti  peu  conforme  à  la  bienséance,  et  du  moins 
»  sut-elle,  dans  cette  situation  même,  conserver  toujours  des  ma- 
»  nières  nobles  et  convenables...  » 
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Adieu,  grand'maman,  je  suis  tant  soit  peu  pesante  et 
engourdie. 

^     Bonjour,  petit  oncle  ;  bonjour,  grand  abbé  ;  vous  se- 
riez bien  ingrats  de  ne  me  pas  aimer. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chaiiteloup,  le  28  mai  1769. 

Ce  que  vous  dites  du  chevalier  est  de  toute  vérité  ; 
oui,  il  c?t  bien  l'enfant  gâté  de  la  nature;  mais  comme 
il  ne  sait  pas  qu'il  est  gâté,  il  n'est  point  fat;  il  jouit 
de  tous  ses  dons,  en  s'y  abandonnant  seulement,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  si  aimable. 

Vous  demandez  ce  que  j'ai  contre  mademoiselle  de 
Senneterre?  madame  de  Villeroy,  qui  a  ce  titre,  s'em- 
parerait de  notre  pauvre  chevalier  et  l'excéderait.  Je 
veux  que  notre  chevalier  soit  toujours  libre,  heureux 
et  à  nous. 

Je  vous  dirai  pour  toute  nouvelle  que  je  suis  de  fort 
belle  humeur  aujourd'hui;  j'aime  le  roi  plus  que  ja- 
mais, et  c'est  beaucoup  dire.  Le  cardinal  Ganganelli, 
cordclier,  est  pape;  et  cela  me  fait  plaisir  encore,  parce 
que  j'ai  des  cordelicrs  à  Amboise,  et  peut-être  aussi 
pour  d'autres  petites  raisons.  M.  de  Choiseul  sera  ici. 
mercredi  ;  je  le  gronderai  de  ne  vous  avoir  pas  été 
voir.  Je  tâcherai  de  vous  l'envoyer  à  son  retour.  Je 
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lui  dirai  que  je  vous  aime,  car  c'est  toujours  ma  pre- 
mière pensée,  parce  que  c'est  mon  dernier  sentiment  ; 
dernier  ne  veut  pas  dire  ici  moindre.  C'est-à-dire,  ma 
chère  enfant,  celui  qui  est  permanent,  par  lequel  on 
finit,  auquel  on  revient  toujours. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  jeudi  1"  juin,  à  3  heures  après-midi. 

Vous  avez  donc  le  grand-papa  et  vous  aimez  le  roi 
plus  que  jamais.  En  lisant  cet  article,  j'ai  pensé  crier: 
«Vive  le  roi  !  »'0h  !  qu'il  m'a  fait  plaisir.  J'en  avais  le 
pressentiment. 

Savez-vous  ce  que  je  crois,  c'est  que  le  grand-papa 
pourrait  bien  n'être  plus  avec  vous  quand  vous  re- 
cevrez cette  lettre.  On  débitait  hier  des  nouvelles  de 
Corse,  qui  l'auront  peut-être  forcé  à  retourner  sur  ses 
pas.  On  dit  que  nous  nous  sommes  emparés  de  Corté, 
que  nous  avons  tué  1,200  hommes,  fait  300  prison- 
niers; quePaoli  a  pensé  être  pris;  on  ajoute  que  nous 
avons  perdu  600  soldats  et  60  officiers.  J'ai  envoyé 
aux  nouvelles  ce  matin  et  je  n'ai  pu  rien  apprendre. 
Je  suis  inquiète  de  M.  de  Lauzun  et  de  deux  ou  trois 
personnes;  je  plains  tous  les  autres,  et  cela  trouble  la 
joie  du  succès. 

L'élection  du  père  Canganelli  me  fait  beaucoup  de 
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plaisir.  N'est-elle  pas  de  noire  façon?  Enfin  tout  nous 
prospère.  Mais  portez-vous  bien,  si  vous  voulez  que  je 
sois  parfaitement  contente.  Je  veux  absolument,  à 
votre  retour,  trouver  vos  petits  bras  bien  ronds,  vos 
belles  petites  joues  bien  pleines,  ne  plus  entendre  votre 
vilaine  petite  toux.  Je  ne  suis  pas  encore  au  milieu  du 
terme  de  l'absence.  Mon  baron  '  ira  vous  trouver  d'au- 
jourd'hui en  huit -.jadis  il  ne  devait  être  admis  que  par 
moi,  je  devais  être  le  prétexte  de  la  préférence  que 
vous  lui  accorderiez!... 

«  Que  les  temps  sont  changés  depuis  cet  heureux  jour  !...» 

Je  voudrais  vous  faire  un  vers  qui  dît  que  l'abbé 
m'interdit  ce  séjour,  et  je  n'en  puis  venir  à  bout. 
Je  l'abandonne  pour  parler  de  mon  petit  prince.  Il 
est  plus  aimable  que  jamais;  aussi  calme,  aussi  tran- 
quille, au  milieu  d'un  chaos  d'affaires,  qu'il  l'était  en 
avalant  une  écuelle  de  lait  et  mangeant  un  fromage  à 
la  crème  à  Chanteloup,  Il  ne  prendra  une  femme  que 
de  votre  main.  Il  veut  qu'elle  soit  votre  courtisane. 
Si  ce  mot  vous  choque,  lisez  esclave;  enfin,  il  veut 
qu'elle  soit  un  lien  de  plus  entre  vous  et  lui.  Oh  !  nous 
sommes,  lui  et  moi,  vrais  croyants,  et  nous  ne  commu- 
niquons qu'avec  les  gens  de  notre  secte!... 

Je  ne  vous  dis  rien  pour  le  grand-papa,  1°  parce 
que  je  crois  qu'il  n'est  plus  avec  vous;  2°  parce  que, 
s'il  y  est,  je  le  boude.  Oh  !  il  est  trop  méprisant,  il 
donne  trop  dans  le  bel  air  ;  on  a  des  amis  à  tous  prix,  et 

'  Le  haron  de  Gleicheu,  envoyé  extraordinaire  du  roi  de  Dane- 
mark. 
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pour  ne  pas  valoir  cinquante  francs,  on  n'est  pas  à 
dédaigner.  Oli  !  réellement,  je  suis  un  peu  en  colère. 

Adieu,  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  si  ce  n'est  au  petit 
oncle;  je  veux  absolument  qu'il  m'aime. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  ti  juin  1769. 

Je  n'ai  pu  m'acquitter  de  la  commission  que  vous 
m'avez  donnée  pour  M.  de  Choiseul,  puisqu'il  était 
déjà  reparti.  Je  l'ai  du  moins  prévenu,  en  le  grondant 
de  n'avoir  pas  été  vous  voir.  Je  vous  assure  qu'il  n'est 
point  du  tout  dans  l'impénitence  finale;  je  l'ai  trouvé 
contrit  et  repentant., 

II  m'a  promis  de  réparer  ses  torts  après  Marly, 
c'est-à  dire,  ma  chère  petite-fille,  qu'il  se  l'est  promis  à 
lui-même.  11  arrive  ce  soir  à  Marly,  il  y  est  arrivé  peut- 
être.  C'est  un  beau  moment  pour  lui  ;  sa  force  est  écrite 
sur  son  front,  la  rage  est  peinte  sur  celui  de  ses  enne- 
mis; vous  avez  bien  raison,  tout  nous  prospère  en  dé- 
pit de  l'envie.  Le  plus  mauvais  ministre  que  la  France 
ait  eu,  comme  disent  quelques-uns,  celui  qui  a  perdu 
le  royaume,  a  pourtant  pacifié  l'Europe,  rétabli  la  ma- 
rine, réformé  le  militaire,  diminué  les  subsides  en  con- 
servant nos  alliés,  contenu  l'Angleterre,  armé  le  Turc, 
effrayé  la  Russie,  opéré  une  révolution  en  Suède,  et 
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acquis  deux  provinces  à  la  France  en  temps  de  paix. 
Je  vous  ai  déjà  dit  tout  cela.  Il  m'est  permis  de  rabâ- 
cher sur  des  objets  dans  lesquels  mon  orgueil  se  com- 
plaît d'autant  plus  que  le  principe  en  est  cher  à  mon 
cœur.  Je  vous  envoie  un  paquet  de  brochures  que 
M.  de  Ghandieu  m'a  adressées  pour  vous.  Vous  y  re- 
trouverez encore  les  lettres  d'Araabed.  Il  y  en  avait  un 
pareil  pour  moi.  Uites-moi,  je  vous  prie,  pourquoi  il  y 
joint  V Histoire  de  la  Félicité  qui  est  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  mauvaises  productions  de  l'abbé  de 
Voisenon  ? 

Je  serai  charmée,  ma  chère  enfant,  de  voirie  baron  ; 
mais  croyez  que,  de  tout  ce  qui  est  ici,  j'aimerais  mille 
fois  mieux  vous  y  voir. 

Enfin  la  pauvre  maréchale  est  donc  perdue  tout  à 
fuit.  C'est  grand  dommage  ! 


A  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUL 

Paris,  ce  mercredi  7  juin  17G9. 

Voilà  mon  baron  ',  chère  grand'maman  ;  je  vous  en 
fais  le  sacrifice,  sachez-m'en  autant  de  gré  que  si  j'a- 
vais été  maîtresse  de  le  retenir.  L'intention  fait  tout,  et 
il  vous  dira  si  j'en  ai  d'autres  que  de  vous  plaire. 

»  De  Gleichen,  envoyé  extraordinaire  de  Danemark. 
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Je  suis  comblée  de  joie  de  l'état  présent.  Il  y  a  bien 
des  visages  allongés.  Que  le  vôtre  devienne  plus  re- 
bondi !  Nul  bonheur  n'est  pareil  au  vôtre;  il  n'y 
manque  aucune  circonstance.  Le  personnel  est  un  Pa- 
radis. Tout  est  inelTable  en  vous,  excepté  la  santé. 
L'époux  triomphe,  et  de  quelle  manière  !  L'abbé  1  dites 
tout  ce  que  je  pense  ;  je  ne  puis  m' exprimer.  La  pauvre 
maréchale  est  bien  triste,  bien  troublée!...  Elle  veut 
faire  bonne  contenance,  et,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  elle  éprouve  l'embarras.  Je  la  plains.  Elle  est 
humiliée,  et  de  ce  qu'elle  fait,  et  du  triomphe  de  ceux 
qui  ne  font  pas  de  même.  Elle  frappe  à  bien  des  portes 
pour  ne  pas  rester  seule,  et  je  ne  prévois  pas  qu'elles 
lui  soient  ouvertes  ;  et  quand  elles  le  seraient,  elle  n'en 
retirerait  aucun  avantage.  Oh  !  l'esprit  sans  le  senti- 
ment n'est  pas  un  bon  guide. 

Le  baron  vous  dira  de  quel  ouvrage  je  vous  ai 
parlé  ;  mon  plus  grand  désir  serait  que  vous  l'enten- 
dissiez. Est-il  vrai  que  vous  avez  des  comédies?  que  le 
petit  oncle  a  fait  venir  Tonton  ?  Ne  m'en  parleriez- 
vous  pas  de  peur  d'augmenter  mes  regrets?  Non, 
non  !  Vous  savez  trop  bien  que  le  chagrin  d'être  éloi- 
gné de  ce  qu'on  aime,  ne  peut  être  augmenté  par  de 
pareilles  circonstances.  Je  suis  charmée  si  vous  avez 
cet  amusement.  Je  voudrais  vous  envoyer  notre  petit 
prince',  et  m'en  dépouilleren  votre  faveur;  mais,  jus- 
qu'à présent,  il  ne  lui  paraît  pas  possible  de  s'éloigner. 
Il  sera  forcé  de  faire  un  tour  en  Franche-Comté;  il  ne 

*  De  Beauffremont,  auparavant  chevalier  de  F.istenay. 
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veut  penser  à  son  mariage  qu'à  son  retour  ;  on  lui  fait 
chaque  jour  une  nouvelle  proposition.  Celle  qui  le 
tente  le  plus  ne  vous  déplaira  pas.  Mais  je  crois  que 
ce  n'est  pourtant  pas  la  même  que  celle  que  j'imagine 
être  la  vôtre.  C'est  le  mémo  nom,  mais  pas  la  même 
personne.  Je  fus  samedi  dernier  à  Versgiilles  avec  lui. 
Nous  irons  demain  à  Ruel  '  ensemble.  Nous  parle- 
rons de  la  grand' maman  tout  à  notre  aise,  c'est-à-dire 
tout  le  long  du  chemin.  Le  grand-papa  vint  hier  à 
Paris;  le  président  et  madame  de  Jonsac  -  le  rencon- 
trèrent chez  madame  Rouillé.  Ah  !  je  remets  à  le  re- 
voir à  votre  retour.  Je  n'ai  plus  personne  aujourd'hui 
à  qui  parler;  ce  qui  me  console,  c'est  que  je  n'ai  plus 
rien  à  dire. 

Adieu,  je  sais  et  je  sens  que  je  vous  aime. 

J'ai  reçu  vos  brochures,  je  vous  en  remercie.  C'est, 
ce  me  semble,  bien  peu  de  chose. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  dimanche  11  juin  1700. 

Je  regrette  mon  baron.  C'était  le  seul  bien  qui  me 
restait  «  et  d'Hector  et  de  Troie  !  »  Mais  cependant, 


1  Chez  la  duchesse  douairière  d'Aiguillon. 

2  Nièce  du  présidenl  Ilénault,  et  dont  le  mari  était  frère  du 
maréchal  d'Auheterre. 
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chère  grand'niaman,  je  vous  en  renouvelle  à  tout  mo- 
ment le  sacrifice.  Je  ne  trouve  de  bonheur  que  dans  le 
vôtre  ;  je  vois  tout  en  vous  ;  vous  êtes  pour  moi  ce 
qu'était  je  Verbe  divin  pour  le  père  Mallebranchc. 
Gardez-vous  de  me  pousser  sur  cette  application,  vous 
me  jetteriez  dans  un  grand  embarras.  • 

Mon  Dieu,  que  j'aurai  de  plaisir  quand  je  pourrai 
causer  avec  vous  !  Les  lettres  sont  un  faible  dédomma- 
gement; on  a  une  langue  sans  pouvoir  parler,  des 
oreilles  qui  ne  font  rien  entendre  ;  il  ne  reste  qu'un 
cœur  qui  fait  tout  sentir,  tout  désirer  et  tout  craindre. 

J'ai  fait  un  voyage  à  Paiel ,  j'ai  été  parfaitement 
contente  de  la  dame  du  château  '.  Tousses  sentiments 
sont  honnêtes;  et  comme  elle  parle  toujours  sans  ja- 
mais écouter,  tous  les  serpents  du  monde  ne  sauraient 
la  séduire.  J'aurais  voulu  qu'elle  eût  été  notre  première 
mère,  nous  vivrions  éternellement. 

Oh  !  ma  grand'maman,  revenez,  je  ne  puis  plus  me 
passer  de  vous,  mon  courage  est  à  bout.  Yotre  cheva- 
lier souffre  de  votre  absence;  mais  c'est  à  sa  manière 
et  non  à  la  mienne.  La  patience  lui  est  naturelle,  et 
elle  est  en  moi  un  grand  effort. 

Ce  vilain  grand  abbé  ne  m'écrira  donc  plus,  et  je 
vais  être  actuellement  très-mal  soignée,  parce  qu'il  se 
reposera  sur  le  baron,  le  baron  sur  lui,  et  il  faudra,  si 
vous  ne  voulez  pas  que  votre  petite-fille  soit  aban- 
donnée, que  vous  seule  entreteniez  la  correspondance. 
J'y  gagnerais  beaucoup,  mais  ce  serait  une  fatigue 

•  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  douairière. 
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pour  VOUS  qui  diminuerait  mon  plaisir  et  ma  satisfac- 
tion. Le  baron  a  bien  débuté,  je  doute  qu'il  persévère. 
Il  avait  besoin  d'épancher  sa  joie.  Il  aurait  parlé  aux 
échos  s'il  ne  m'avait  écrit.  Je  lui  répondrai  demain.  Il 
ne  trouvera  plus  les  fâcheux  à  son  retour  ;  c'est  la  fa- 
mille des  Tomasseau;  je  crois  que  c'est  lui  qui  me  les 
attirait,  car  je  ne  les  ai  jamais  vus  qu'en  sa  présence. 

Adieu.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  d'Angleterre 
qui  n'est  point  d'un  fâcheux.  On  me  dit  à  la  suite  d'un 
raisonnement  :  a  11  n'y  a  que  la  bonne  tête  et  le  cœur 
encore  meilleur  de  la  grand' maman  qui  savent  résistera 
toutes  les  illusions!  » 

Il  y  a  dans  cette  lettre  une  comparaison  de  l'éduca- 
tion à  l'inoculation,  qui  est  très-triste  et  très-ingé- 
nieuse. J'ai  une  admiration  stupide  pour  tout  ce  qui 
est  spirituel. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISETL 

Ce  mardi  27  juin  1769. 

«  Imagination  brillante^  esprit  fertile  !...)»  Et  c'est  de 
moi  que  vous  parlez  !  Ah  !  chère  grand' maman,  si  vous 
n'étiez  pas  la  bonté  même,  je  prendrais  ces  éloges  pour 
la  plus  grande  ironie.  Mais  je  veux  croire,  et  même  je 
le  crois,  que  c'est  l'amitié,  la  reconnaissance  et  l'habi- 
tude  de  dire  tout  ce  qui  peut  être  le  plus  agréable  qui 
conduisent  votre  plume. 
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Vous  vous  passez  de  moi  ;  je  ne  le  trouve  point- 
extraordinaire.  Quelle  place  puis-je  occuper  dans  votre 
âme?  Elle  est  trop  bien  et  trop  hermétiquement  rem- 
plie pour  que  je  ne  doive  pas  être  étonnée  et  ne  pas 
vous  savoir  un  gré  infini  des  soins  que  vous  prenez 
pour  satisfaire  en  quelque  sorte  mes  sentiments  pour 
vous. 

Gardez  mon  baron.  Il  est  difficile  que  je  tire  un 
grand  mérite  de  ce  consentement.  Il  est  du  genre  des 
sacrifices  qu'on  fait  à  Dieu  :  il  s'en  contente,  et  vous 
faites  de  même.  Je  souffre  de  bon  cœur  ce  que  je  ne 
peux  empêcher. 

J'écrivis  l'autre  jour  un  billet  au  grand-papa.  Je  lui 
proposais  de  venir  souper  chez  moi  samedi  prochain. 
Sa  réponse  est  très-jolie.  Il  me  marque  plus  de  désirs 
qu'il  ne  me  donne  d'espérance.  Je  ne  compte  point 
qu'il  y  vienne,  et  pourquoi  y  viendrait-il?  Ah!  je  ne 
suis  point  injuste. 

M.  de  Pontchartrain  est  beaucoup  mieux  ;  on  espère 
qu'il  ne  mourra  pas.  "Je  crois  vous  avoir  mandé,  ou 
bien  h  l'abbé,  que  madame  deValentinois  m'avait  priée 
à  souper  samedi  dernier,  avec  les  deux  maréchales  ; 
j'avais  l'intention  d'y  aller,  et  je  m'en  faisais  un  grand 
plaisir.  J'appris  que  le  comte  de  Luzan,  M.  de  Sponheim 
y  devaient  être.  Cela  changeait  l'objet  que  je  m'étais 
proposé,  et  je  n'y  fus  pas.  A  la  place,  je  fus  prendre 
le  thé  l'après-dînée  avec  madame  de  Mirepoix  ;  le  sou- 
per fut  bien  remplacé,  et  j'eus  toute  la  satisfaction  que 
je  désirais. 

Ah  !  je  fis  l'application  d'un  trait  de  madame  de 
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Sévigné.  Elle  dit  que  la  vérité  est  toujours  triomphante, 
tandis  que  la  fausseté  reste  accablée  sous  un  monceau 
de  paroles.  Rien  n'inspire  tant  de  pitié  que  de  voir 
quelqu'un  qui  se  noie,  qui  s'accroche  à  tous  les  roseaux 
qu'il  entraîne  après  soi  1... 

On  dit  que  le  roi  part  le  11  pour  Chantilly;  qu'il 
sera  le  13  à  Compiègne;  mais  vous  savez  tout  cela 
mieux  que  moi.  Ce  que  je  voudrais  savoir,  c'est  ce  que 
vous  comptez  faire  et  quel  est  le  jour  que  je  puis  es- 
pérer de  vous  apercevoir. 

Vous  a-t-on  mandé  un  trait  de  M.  de  Richelieu, 
assez  plaisant?  Je  suppose  que  non.  A  un  voyage  de 
Saint-Hubert,  pendant  le  wisk,  il  établit  un  petit 
lansquenet  pour  enseigner  ce  jeu  à  ceux  qui  ne  le  sa- 
vaient pas.  Il  y  perdit  250  louis.  Les  acteurs  du  wisk 
se  moquèrent  de  lui.  On  ne  comprenait  pas  comment, 
à  un  si  petit  jeu,  il  avait  pu  perdre  une  telle  somme. 
«  Ah  !  »  dit-il,  en  faisant  des  épaules  et  des  coudes  les 
grâces  et  les  contorsions  que  vous  lui  connaissez,  et 
pesant  sur  chaque  mot,  '<  le  plus  sage  s'enflamme  et 
s'engage  sans  savoir  comment  !  »  Le  wisk  trouva  la 
plaisanterie  bonne  et  en  rit  beaucoup.  Je  tiens  ceci  de 
madame  de  Mirepoix. 

'Adieu,  chère  grand'maman.  Depuis  sept  ou  huit 
jours  mes  insomnies  sont  revenues  ;  elles  me  rendent 
triste,  bète,  de  mauvaise  humeur  et  incapable  de  vous 
entretenir. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Chanteloup,  ce  30  juin  1769. 

Le  baron  m'a  montré  sa  lettre,  ma  chère  petite- 
fille;  elle  est  charmante,  et  les  miennes  très-plates. 
Je  suis  accoutumée  à  la  supériorité  de  Tabbé,  et  je  la 
lui  pardonne  ;  mais  celle  des  autres  m'humilie.  Je  m'en 
suis  vengée  sur  votre  lettre  en  critiquant:  (hermétique- 
ment remplie.  »  C'est  une  critique  à  la  Beauvau... 

Ne  criez  plus  après  votre  baron;  vous  l'aurez  diman- 
che, et  il  vous  portera  toutes  les  tendresses  de  la 
grand'maman.  Malgré  la  jalousie  que  sa  prose  m'ins- 
pire, je  suis  obligée  de  convenir  qu'il  a  été  très-con- 
venable ici,  et  que  je  le  vois  partir  avec  regret. 

Nous  avons  passé  notre  journée  à  commenter  la 
plaisanterie  de  M.  de  Richelieu,  dont  nous  n'enten- 
dons pas  la  fin  ;  elle  ne  serait  bonne  qu'autant  que  ce 
serait  une  épigramme,  et  si  c'est  une  épigramme,  ce 
n'était  pas  à  lui  à  la  faire.  Ce  n'était  pas  aux  gens  qui 
en  ont  ri  à  en  rire  '  ;  et  ce  n'était  pas  à  la  personne 
qui  vous  l'a  rapportée  à  la  conter'-;  si  ce  n'était  pas 
une  épigramme,  il  n'y  avait  pas  le  mot  pour  rire.  Ex- 
pliquez-nous donc  cette  énigme,  nous  n'avons  pas  l'es- 
prit de  la  deviner.  Les  provinciaux  ont  l'esprit  lourd 
et  grossier,  mais  les  Parisiens,  et  les  courtisans  surtout, 


'  Au  roi. 

*  A  la  maréchale  de  Mirepoix. 
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à  ce  que  je  vois,  l'ont  fui  et  délicat.   Ils  entendent 
finesse  à  tout  et  ont  toujours  le  mot  pour  rire. 

Mandez-moi  le  succès  de  vos  billets  au  grand-papa. 
Il  n'y  a  point  de  souper  que  je  ne  quittasse  pour 
le  vôtre,  point  de  bons  mots  auxquels  je  ne  fermasse 
l'oreille  pour  en  entendre  de  votre  bouche,  point  de 
vanité  littéraire  que  je  ne  sacrifiasse  au  plaisir  de  vous 
dire  tout  simplement,  tout  bêtement,  tout  grossière- 
ment, mais  très-sensiblement,  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 


Ce  dimanche  2  juillet  1769. 

A.h!  oui,  chère  grand' maman,  vous  êtes  un  peu  rouil- 
lée!  Quoi!  vous  croyez  la  décence  nécessaire  à  un  bon 
mot, et  c'est  positivement  l'indécence  qui  fait  tout  le 
sel  de  celui-ci.  Celui  qui  l'a  dit,  celui  à  qui  il  a  été  dit, 
celle  qui  l'a  raconté,  c'est  tout  cela  qui  le  rend  piquant. 
C'est  ce  maudit  abbé  qui  vous  a  empêchée  d'en  sentir 
le  plaisant.  Je  n'ai  vu  que  lui  au  monde  allier  deux 
choses  aussi  contraires  :  le  pédantisme  dans  ses  juge- 
ments et  la  facihlé,  la  grâce,  la  gaieté,  la  simpli- 
cité, etc.,  etc.,  dans  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  écrit;  il 
dira  :  Pourquoi  m' appelle -t-elle  maudit?  Parce  que  vous 
Têtes  par  moi,  monsieur  l'abbé,  entendez-vous  ?  Vous 
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êtes  abominable  de  retenir  la  grand'maman,  de  ne  vou- 
loir pas  que  sa  petite-fille  partage  avec  vous  le  plaisir  de 
la  voir.  Vous  êtes  un  envieux,  un  jaloux,  enfin  je  vous 
déteste.  Vous  vous  amusez  à  faire  de  la  grand'maman 
votre  écolière.  Elle  place  dans  sa  lettre  sur  le  mot  her- 
métiquement deux  lignes  qui  auraient  été  bien  mieux 
remplies  par  ces  paroles  :  «  Ma  petite- fille,  je  m'en- 
nuie trop  de  ne  vous  point  voir  pour  rester  ici  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  J'arriverai  au  plus  tard  le  9,  je 
resterai  avec  vous  cinq  ou  six  jours,  et  le  plaisir  que  je 
vous  causerai  me  paraît  p^^férable  à  la  [Aaie  et  au  vent 
de  Chanteloup.  »  Voilà,  monsieur  l'abbé,  ce  qu'il  fallait 
laisser  dire  à  la  grand'maman.  Mais  c'est  que  vous 
voudriez  qu'elle  ne  fût  hermétiquement  qu'à  vous,  et 
qu'il  n'y  eût  de  place  pour  personne!... 

Oui,  je  verrai  mon  baron  ce  soir.  Que  de  questions 
je  lui  ferai  et  combien  sa  lenteur  m'impatiente;  il  ne 
trouvera  pas  les  fâcheux,  mais  madame  de  Chateau- 
renaud,  qui  me  fait  fort  bien  k  cause  de  vous. 

Vous  voulez  savoir  le  succès  des  billets  au  grand- 
papa?  Vous  vous  en  doutez  bien;  aucune  suite;  on  le 
voit  à  l'Opéra,  chez  madame  Rouillé,  que  sais-je? 
partout;  et  moi  je  n'en  entends  pas  parler.  A  l'égard 
du  souper  d'hier,  ce  n'est  pas  sa  faute  ;  il  ne  vint 
point  à  Paris;  il  y  avait  conseil.  Ce  souper  se  tourna 
tout  de  travers  ;  la  princesse  '  a  des  hémorroïdes  qui 
l'empêchèrent  de  venir,  et  qui  l'empêcheront  d'aller  en 
Lorraine.  J'avais  la  meilleure  chère  du  monde,  et  nous 

*  Do  Bcauvau. 
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ne  fûmes  que  trois  qui  soupâmes  :  le  Toulouse  ',  le 
chevalier  et  moi  ;  le  prince  et  l'aîné  Chabot  avaient 
dîné.  En  sortant  de  table,  nous  montâmes  en  carrosse 
et  nous  fûmes  visiter  la  princesse  chez  qui  nous  trou- 
vâmes la  princesse  belle-fille  -  et  M.  de  Bezenval.  Je 
fais  mon  possible  pour  retenir  mon  chevalier  ^  jus- 
qu'au mercredi  12,  en  le  flattant  de  l'espérance  de 
vous  revoir.  Si  vous  m'écrivez  promptement,  et  que 
je  puisse  lui  dire  le  jour  de  votre  arrivée,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  vous  attende.  Vous  recevrez  cette  lettre 
mardi  au  soir,  je  puis  recevoir  votre  réponse  vendredi 
matin.  L'abbé  hausse  les  épaules  et  s'étonne  qu'on 
puisse  mettre  tant  de  vivacité  aux  choses  qui  ne  lui 
font  rien.  Mais,  monsieur  l'abbé,  à  votre  place  je 
penserais  de  même  ;  rien  ne  vous  manque;  vous  êtes 
satisfait  de  tout  point  ;  vous  diriez  comme  madame  de 
Chalais,  qui  répondait  à  quelqu'un  qui  se  plaignait  de 
la  colique,  que  pour  elle,  elle  se  portait  bie?i. 

M.  le  maréchal  de  R."*  donne  ce  soir  un  grand  sou- 
per à  trois  dames  qui  sont  :  du  Barry,  de  Tallemont% 


*  M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  depuis  cardinal  de 
Loméuie. 

*  La  princesse  de  Poix. 

^  De  I.istenay,  prince  de  Beauffremont. 

*  Le  maréchal  de  Richelieu. 

s  La  princesse  de  Tallemont,  polonaise,  alliée  à  la  reine  Marie 
Leczinska,  avec  qui  elle  vint  en  France,  où  elle  avait  épou.«^é  en 
premières  noces  un  prince  de  la  maison  de  Bouillon.  EUe  était  fort 
de  la  société  de  madame  du  Deffand  qui  a  fait  son  portrait,  fort 
spirituelle  et  surtout  fort  hizarre,  longtemps  maîtresse  du  pré- 
tendant. 

11 
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de  Valentinois.  On    espère  madame  la  princesse  de 
Conti.  Il  y  aura  dix-huit  personnes. 

Adieu,  chère  grand' maman,  cette  lettre  est  assez 
longue,  elle  est  assez  remplie,  je  vais  la  sceller  hermé- 
tiquement. 


DE  L'ABBE  BARTHÉLÉMY  AU  BARON  DE  GLEICHEN 

Chanteloup,  5  juillet  1769. 

Vous  n'êtes  plus  avec  nous,  mon  cher  baron  ;  cette 
idée  m'afflige  sensiblement,  et  quand  nous  irons  vous 
rejoindre,  vous  serez  peut-être  à  Compiègne.  Voilà  le 
cercle  de  la  vie,  on  se  cherche  sans  se  trouver,  ou  bien 
on  se  trouve  pour  se  quitter.  Nous  vous  avons  suivi 
depuis  votre  départ.  Dimanche  au  soir  nous  disions  : 
«  Voilà  qu'il  entre  à  Saint- Joseph,  voilà  la  petite-fille 
qui  fait  un  cri  ;  voilà  le  baron  sur  sa  chaise  ;  »  et  tout 
de  suite  nous  faisions  les  demandes  et  les  réponses. 
Mais  malgré  de  nouveaux  efforts,  nous  ne  sentions  pas 
mieux  le  mérite  de  la  réflexion  du  M.  '.  Votre  lettre 
nous  donne  un  petit  jour,  et  peut-être  que,  après  une 
longue  méditation,  nous  entendrons  mieux  cette  plai- 
santerie.  Vous  n'avez  pas  connu  l'abbé  le  Beuf  de 

•  Du  maréchal  de  Richelieu.  (Voir  les  lettres  des  27,  30  juin  et 

2  juillet.) 
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TAcadérnie  des  belles-lettres?  Il  a  fait  plus  de  cinquante 
volumes  dont  la  petite-iille  n'a  jamais  ouï  parler  ;  il 
connaissait  à  merveille  tous  les  détails  de  l'histoire  du 
moyen  âge;  il  vous  aurait  dit  dans  quelle  année  et 
peut-être  dans  quel  mois  la  chasuble  a  commencé 
d'être  ouverte  par  les  côtés,  et  le  manipule  a  cessé 
d'être  un  mouchoir.  Il  était  prodigieusement  savant,  il 
avait  lu  tous  les  chroniqueurs,  tous  les  légendaires, 
mais  n'avait  jamais  rien  lu  de  Racine,  de  Quinault,  de 
La  Fontaine,  etc.  Un  jour  que  M.  Duclos  discourait  à 
l'Académie,  je  ne  sais  sur  quel  sujet,  il  dit  en  passant 
que  les  lettres  et  les  plaisirs  rapprochaient  tou§  les 
états  *.  J'étais  auprès  de  l'abbé  le  Beuf.  Il  ouvrait  tant 
qu'il  pouvait  les  yeux,  la  bouche  et  les  oreilles.  Un  gros 
quart  d'heure  après,  et  pendant  que  la  lecture  conti- 
nuait, je  vis  le  bon  abbé  le  Beuf  éclater  de  rire  ;  je  lui 
en  demandai  la  raison  :  «  Je  ris,  me  dit-il,  de  ce  qu'a 
dit  M.  Diiclos,  que  les  gens  de  lettres  ont  bien  du  plai- 
si)-;  il  a  raison  !  »  Mon  cher  baron,  je  vous  avoue  que, 
dans  bien  des  occasions,  je  suis  comme  Tabbé  le  Beuf, 
je  n'atteins  pas  ce  qui  est  trop  fin,  et  je  vois  souvent 
louche  où  les  autres  voient  clair.  Mais  je  me  sais  bon 
gré  d'une  chose,  c'est  que  je  laisse  là  tout  ce  que  je  ne 


•  Duclos,  plus  qu'aucun  des  auteurs  de  ce  temps,  se  plaisait  à 
parler  de  ce  rapprochement  des  hommes  de  lettres  et  des  grands 
seigneurs,  et  aimait  à  afficher  ses  relations  avec  la  haute  société; 
sa  vanité  en  amenait  facilement  loccasion.  Par  exemple,  quand  on 
lui  demandait  son  opinion  sur  quelque  ouvrage  qui  venait  de  pa- 
raître :  «  Voici,  répondait-il,  ce  que  j'en  disais  au  duc  de...  qui  me 
faisait  la  même  question.,.  » 
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comprends  pas,  à  moins  que  ce  ne  soit  du  phénicien. 
Si  Ton  n'avait  pas  dit  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des 
goûts,  je  crois  que  je  l'aurais  dit.  Mais  j'aurais  ajouté 
qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  faits,  parce  qu'il  vaut 
mieux  les  éclaircir,  ni  des  jugements,  parce  que  cha- 
cun juge  comme  il  voit,  ni  de  rien,  parce  que  rien  au 
monde  ne  mérite  qu'on  en  dispute,  à  moins  qu'on  ne 
trouve  du  plaisir  à  disputer,  et,  dans  ce  cas,  on  peut 
disputer  de  tout.  Mais,  mon  cher  baron,  je  bâille  en 
vous  écrivant  tout  ceci,  et  je  pense  que  vous  en  faites 
autant  en  le  lisant.  Eflaçons  vite  cette  impression.  La 
grand'maman  vous  fait  mille  compliments,  Gatti  tant 
que  vous  en  voudrez.  La  présidente  a  souri  tendrement 
à  votre  souvenir.  M.  de  Castellane  et  M.  de  Thiers 
sont  partis  ce  matin,  M.  de  Sarcofield  hier.  Nous  res- 
tons avec  nous,  nous  parlons  de  la  petite-fille  et  de 
vous.  Chanteloup  est  toujours  aimable.  Adieu. 


A  LA  DUCHESSE   DE  CHoISEUL 


Ce  samedi  8  juillet  1709. 

J'ai  reçu  votre  lettre  hier  matin,  chère  grand'- 
maman. Notre  chevalier  était  parti  de  la  veille  avec 
un  grand  regret  de  n'avoir  pu  vous  attendre.  11  court 
de  fâcheux  bruits  sur  votre  retour.  Je  soupai  hier 
chez  les  Trudaine.  On  parle  d'un  départ  pour  le  22, 
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d'une  arrivée  pour  le  20  ;  que  la  place  que  laissera 
le  2i2  sera  remplie  par  le  '20  qui  arrivera.  Le  21  sera 
pour  qui  il  appartiendra.  Je  serai  de  ceux-là.  Ne  vous 
en  dédites  pas,  je  vous  prie  ;  je  ne  sais  en  vérité  ce  que 
je  deviendrai  si  je  suis  toujours  séparée  de  vous.  Mais 
je  ne  veux  pas  vous  attrister  ;  je  connais  la  bonté  de 
votre  cœur  ;  vous  faites  pour  votre  petite-fiUe  tout  ce 
qui  dépend  de  vous.  Ce  sont  les  circonstances  qui  me 
sont  contraires.  Je  pourrais  me  plaindre  du  mystère 
qu'on  m'a  fait.  J'avais  conçu  des  espérances  qui  sont 
toutes  renversées,  je  ne  vois  dans  l'avenir  que  des  ab- 
sences continuelles.  Je  reste  toute  isolée,  toute  aban- 
donnée; ah!  chassons  ces  idées!... 

J'eus  hier  une  frayeur  épouvantable.  Le  président 
fit  une  chute;  la  nuit  d'avant  celle-ci,  contre  l'ordi- 
naire, personne  n'avait  couché  dans  sa  chambre;  il  eut 
besoin  de  sa  table  de  nuit.  Elle  n'était  point  auprès  de 
son  lit,  il  se  leva  pour  l'aller  chercher.  Ensuite  voulant 
remonter  dans  son  lit,  il  n'en  eut  pas  la  force.  Il  tomba 
tout  de  son  long  sur  le  parquet,  et,  ne  pouvant  se  re- 
lever, il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  naturellement 
dans  sa  chambre,  au  bout  de  deux  heures  qu'il  avait 
resté  dans  cette  situation.  Heureusement  la  tête  n'a 
point  porté.  11  vint  chez  moi  l'après-dînée  ;  je  le  trouvai 
comme  à  son  ordinaire;  cet  accident  n'aura  point  de 
suite,  et  fera  prendre  de  plus  grandes  précautions  à 
l'avenir. 

Croiriez-vous  que  le  baron  avait  fait  le  projet  d'être 
huit  jours  sans  me  voir,  pour  rendre,  me  disait-il,  ses 
devoirs  à  d'autres  amis?  mais  j'ai  trouvé  hier,  en  ren- 
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trant,  un  petit  billet  qui  m'annonce  qu'il  abandonne  ce 
méchant  projet.  J'en  suis  bien  aise.  11  n'y  a  que  lui 
que  j'aie  du  plaisir  de  voir,  parce  que  nous  parlons  sans 
cesse  de  vous. 

Le  général  Erwin  arrivera,  je  crois,  ces  jours-ci. 
M.  Walpole  s'annonce  pour  le  mois  d'août.  Je  ne  suis 
point  fâchée  qu'il  arrive  si  tard,  parce  que,  devant  être 
peu  de  temps  ici,  son  voyage  aurait  été  très-mal  placé 
s'il  était  venu  dans  les  premiers  jours  de  votre  séjour  à 
Compiègne. 


DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

Chanteloup,ce  10  juillet  1769. 

J'ai  fait  tout  mon  possible  pour  être  fâché  contre 
vous  ou  plutôt  contre  vos  accusations  qui  ne  sont  pas 
vous.  Je  ne  voulais  plus  vous  écrire,  mais  alors  vous 
seriez  fâchée  contre  moi,  et  je  ne  puis  pas  supporter 
cette  idée.  Cependant,  comme  je  veux  me  venger,  je 
veux  vous  faire  un  récit  qui  peut-être  vous  ennuiera. 

Sur  les  bords  de  la  Loire,  à  moitié  chemin  de  Chan- 
teloup  à  Tours,  est  une  butte  fort  élevée  sur  laquelle 
est  un  petit  village  nommé  Bondésir,  qui  appartient 
aujourd'hui  au  grand-papa,  et  qui  avait  appartenu  à 
madame  la  comtesse  de  Ficheen-Bas.  C'est  le  nom  que 
les  habitants  donnent  à  madame  de  Furstemberg.  Là 
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est  une  chapelle  dédiée  à  la  bonne  Vierge,  où  Ton  as- 
sure qu'il  s'est  fait  quantité  de  miracles.  On  y  venait 
en  procession  de  par-ci,  de  par-lc\,  de  toute  la  Touraine. 
Elle  était  desservie  par  trois  chanoines  qu'on  vient  de 
réunir  au  chapitre  d'Amboise.  Les  habitants  en  sont 
au  désespoir.  Or,  nous  allâmes  à  Bondésir  la  semaine 
dernière.  Le  peuple  s'assembla  autour  de  la  grand'ma- 
man,  et  la  prit  pour  la  bonne  Vierge  qui  venait  les  re-- 
voir.  Nous  vîmes  dans  la  foule  une  jeune  fille  fort  jo- 
lie, âgée  de  seize  ans,  très-timide,  très-intéressante.  La 
grand'mamnn  lui  fit  quelques  caresses.  Nous  vîmes 
ensuite  le  concierge,  qui  est  un  jeune  paysan  de  vingt- 
deux  ans,  très-bien  fait,  qui  meurt  de  peur  de  tirer  à 
la  milice,.et  d'envie  de  se  marier.  Hier, en  nous  rappe- 
lant cette  course,  nous  dîmes  qu'il  faudrait  marier  le 
joli  paysan  h  la  jolie  paysanne;  aussitôt  la  grand'ma- 
man  demande  des  chevaux,  des  voitures;  mais  il  pleut 
à  verse,  il  tonne  à  faire  trembler  !...  N'importe,  il  faut 
se  mettre  en  route.  Nous  allons  travailler  au  bonheur 
de  ces  enfants,  il  faudra  bien  que  la  pluie  et  le  tonnerre 
cessent.  Nous  partons,  et  vous  sentez  bien  que  pen- 
dant le  voyage  nous  ne  parlâmes  d'autre  chose.  «  11 
faut  les  marier  tout  à  l'heure,  disait  la  grand'maman  : 
ces  deux  pauvres  enfants  s'aimeront  bien,  ils  s'aiment 
déjà,  ils  feront  les  plus  jolis  enfants  du  monde  !...  On 
leur  achètera  un  petit  coin  de  terre,  nous  ferons  un 
petit  trousseau  à  la  mariée.  »  Après  une  marche  de  trois 
lieues,  nous  arrivons;  nous  parlons  à  la  mère  delà  fille, 
qui  consent  h  la  marier.  Le  paysan  n'était  pas  dans  le 
village  ;  on  sonne  toutes  les  cloches,  il  vient  aussitôt. 
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La  grand' maman  le  prend  en  particulier  :  «  Je  viens  ici 
pour  vous  marier.  —  Madame,  vous  me  faites  bien  de 
l'honneur,  — Si  l'on  vous  donnait  une  jolie  fille  avec 
une  dot,  la  prendriez-vous?  —  Madame,  je  ferai  ce 
qui  vous  plaira.  —  Mais  n'avez-vous  pas  quelque  in- 
clination? —  Oui,  madame.  — Et  qui?  — C'est  la  fille 
d'un  vigneron  qui  demeure  à  une  lieue  d'ici.  —  L'ai- 
mez-vous beaucoup  ?  —  Oui,  madame.  —  Vous  n'en 
prendriez  donc  pas  une  autre?  —  Ce  sera,  madame, 
tout  comme  il  vous  plaira.  —  Mais  je  ne  veux  pas  gê- 
ner votre  inclination:  ainsi,  vous  épouserez  celle  que 
vous  aimez.  »  Nous  avions  encore  une  espérance,  c'est 
que  la  jolie  petite  paysanne  aurait  aussi  une  inclina- 
tion. Elle  n'en  avait  point.  J^a  grand'maman  eut  beau 
lui  demander  son  secret  en  particulier  et  en  présence  de 
Ja  mère,  tout  fut  inutile.  Il  fut  donc  décidé  que  le  ma- 
riage du  paysan  se  ferait  incessamment,  et  que  la  mère 
de  la  fille  lui  chercherait  un  mari  pour  l'année  pro- 
chaine. Le  jeune  paysan  viendra  ce  matin  présenter 
sa  prétendue,  qui  certainement  sera  bien  laide.  Voilà 
comment  se  termina  notre  course  dont  la  perspective 
nous  a  fait  passer  des  moments  très-agréables.  Hier  au 
soir  la  grand'maman  reçut  votre  lettre  qui  nous  amusa 
beaucoup,  parce  que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 
comprendre  le  22  qui  part,  le  20  qui  arrive,  le  21  qui 
reste,  et  nous  crûmes  d'abord  que  c'était  un  secret 
d'État,  ensuite  un  terne  pour  la  loterie  de  l'École  mi- 
litaire ,  ensuite  une  explication  théologique.  La  grand'- 
maman vous  en  parlera.  Gatti  part  de, nain,  et  nous 
la  semaine  prochaine. 


D  K  .M  A  U  A  M  E  DU  D  E  F  ï  A  N  D.  lO'.i 

Monsieur  le  baron,  je  vous  fais  mille  compliments; 
mademoiselle  Sanadon,  je  vous  présente  mes  respects. 
Quant  à  la  peLite-fille,  je  la  supplie  de  croire  que  j'ai  , 
pour  elle  tous  les  sentiments  qu'elle  mérite,  et  que  son 
capitaine  est  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs. 


LE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Chanteloup,  ce  11  juillet  1769. 

J'aurais  voulu,  chère  petite-fille,  qu'on  ouvrît  votre 
lettre  à  la  poste.  Certainement  on  aurait  cru  que  le  20 
et  le  22  étaient  les  plus  grands  personnages  de  TÉtat, 
et  que  le  remplacement  de  l'un  par  l'autre  cachait  les 
mystères  de  la  plus  profonde  politique.  Je  me  divertis 
à  imaginer  M.  Jannel  cherchant  à  déchiffrer  cette 
énigme,  n'en  pouvant  venir  à  bout,  et  disant  au  roi  : 
0  Cela  cache  quelque  chose  d'important^,  sire  ;  il  faut 
examiner  toutes  les  correspondances  de  la  grand'mère 
et  de  la  pet i te- fille  !  On  ne  ferait  peut-être  pas  mal 
d'examiner  leur  conduite  ;  enfin ,  on  ne  peut  veiller  de 
trop  près  les  personnes  suspectes...  »  Et  nous  voilà  dé- 
cidées suspectes,  ma  chère  enfant,  dans  le  conseil  de 
M.  Jannel  !...  Voilà  ce  qu'aura  produit  votre  prudence  à 
ne  pas  vouloir  nommer  les  masques.  Ne  vous  souve- 
nez-vous plus  ce  que  vous  disiez  à  M.  de  Bernstoff, 
qu'il  était  «  circonspect  et  suspect?  »  Eh  bien,  il  vous 
est  arrivé  la  même  chose.  Vous  avez  voulu  être  cir- 
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conspecte  avec  M.  Wiard,  et  vous  êtes  devenue  sus- 
pecte à  M.  Jannel,  et  presque  à  moi.  Je  ne  comprenais 
rien  aux  20,  21,  22,  et  sans  l'abbé  Barthélémy,  qui 
est  accoutumé  à  déchiffrer  toutes  les  langues,  j'aurais 
cru  que  la  tête  vous  avait  tourné  ou  à  votre  secrétaire. 
Vous  allez  lever  les  épaules  et  dire  :  La  grand'maman 
est  bien  bête.  «  Oh  !  ce  n'est  pastoiit,  ma  chère  enfant  ; 
vous  allez  encore  dire  :  Elle  est  bien  imprudente  I  »  Car 
je  vais  répondre  en  clair  à  votre  chiffre.  {En  clair,  je 
vous  prie   de   croire   que   c'est   le  terme  de   l'art.) 
J'arriverai    le  19  au  lieu   du  20,  et  je  serai  le  20 
à   Compiègne,  au  lieu    d'être  à  Paris  le  21  ;  mais, 
ingrate  que  vous  êtes,  loin  d'être  une  marâtre,  comme 
vous  le  faites  entendre,  de  vous  négliger,  de  vous  ou- 
blier, je  ne  suis  occupée  que  de  vous,  et  ce  sera  à  vous 
que  je  donnerai  cette    seule  soirée  du    19   que  je 
passerai  5  Paris  où  vous  souperez  chez  moi,  si  M.  de 
Choiseul  peut  m' envoyer  un  marmiton  pour  nous  don- 
ner une  côtelette.  Sinon,  ce  sera  vous  qui  me  donne- 
rez à  souper,  au  risque  que  je  vous  porte  toute  ma 
maussaderie,  ma  fatigue  et  ma  poussière.  Mais  je  vous 
prie  de  songer  que,  dans  tous  les  cas,  je  ne  puis  voir 
que  vous.  Après  cela,  direz-vous  que  vous  êtes  aban- 
donnée,  et  doutez-vous  de  toute  la  tendresse  de  la 
grand'maman? 

J'ai  partagé  votre  frayeur  de  la  chute  du  pauvre 
président.  J'ai  eu  une  lettre  du  chevalier  avant  son 
départ.  Je  suis  bien  aise  de  l'arrivée  du  général,  mais 
mille  fois  plus  de  celle  de  mon  Horace.  Voici  une  fort 
mauvaise  brochure  que  Voltaire  m'a  envoyée,  quoi- 
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qu'elle  ne  soit  pas  de  lui.  J'y  joins  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite  en  même  temps. 

Comme  je  ne  sais  qu'y  répondre  et  qu'il  me  parle  de 
vous,  vous  lui  répondrez  pour  moi  et  nous  y  gagne- 
rons tous  les  trois. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  vendredi  14  juillet  1760. 

Dans  un  instant,  grand' maman,  je  répondrai  à  votre 
lettre  que  Gatti  ui'a  rendue  hier.  Mais  il  faut,  aupara- 
vant, que  je  vous  débride  toutes  les  pensées  qui  m'ont 
occupée  cette  nuit.  Je  l'ai  passée  sans  fermer  l'œil. 
Elle  n'a  pas  été  bien  longue,  à  la  vérité.  Je  n'ai  quitté 
madame  de  Beauvau,  chez  qui  j'avais  soupe,  et  oii 
étaient  la  maréchale  de  Luxembourg,  la  marquise  de 
Boulïlers  et  le  comte  de  Chabot,  qu'à  quatre  heures  du 
matin.  Ce  n'est  point  à  ce  que  nous  avions  dit  que  j'ai 
pensé,  cela  n'en  valait  pas  la  peine;  mais  j'ai  réfléchi 
sur  le  désir  que  nous  avons  de  trouver  le  bonheur. 
Quel  moyen  avons-nous  pour  l'attraper?  Connaissons- 
nous  ce  qui  peut  nous  le  procurer?  Oh!  oui,  nous  le 
connaissons,  et  je  suis  bien  sûre  que  nous  sommes  du 
même  avis.  11  ne  tient  jamais  qu'à  un  seul  objet;  tout 
ce  qui  n'est  pas  cet  objet,  tout  ce  qui  n'y  a  pas  de 
rapport,  n'est  que  palliatif,  distraction  !...  Madame  de 
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Prie  est  morte  du  besoin  de  gouverner  TÉtat;  un  autre 
mourra  de  la  diminution  de  ses  richesses  ;  mais  vous, 
mais  moi,  nous  ne  mourrons  pas  de  ces  maladies-là  !... 
Notre  objet  n'est  point  des  êtres  imaginaires;  ce  sont 
des  individus  qui  ont  chair  et  os,  que  nous  aimons, 
dont  nous  voulons  être  aimées  ;  point  de  bonheur  sans 
celui-là.  Mais  à  quoi  connaît-on  qu'on  est  aimé?  Ah! 
voilà  où  Ton  se  trompe,  et  voilà  ce  qui  m'a  occupée. 
Pour  m'en  distraire  je  vais  relire  votre  lettre  et  y  ré- 
pondre. 

Je  suis  ravie,  charmée  de  mon  style  de  Nostrada- 
mus.  11  vous  a  tenu  lieu  de  Mercure  et  m'a  valu  une 
réponse  dont  le  style  est  divin.  Vous  attrapez  la  per- 
fection sans  perdre  la  facilité  et  le  naturel.  Oh!  vous 
êtes  une  singulière  grand'maman.  Comment  avez-vous 
pu  faire  une  si  sotte  petite-fille  ?  Pourtant  vous  lui 
avez  passé  une  petite  portion  de  votre  tact  et  de  votre 
bon  goût.  Oui,  monsieur  l'abbé,  rien  n'est  si  vrai!  Ne 
haussez  point  les  épaules,  et  ne  dites  point  :  «  Voilà 
une  créature  bien  vaine.  »  Je  vous  confondrai  en  vous 
nommant,  pour  preuve  de  ce  que  je  vous  dis.  Voyez 
quelles  sont  les  gens  que  j'estime  et  que  j'aime,  en  com- 
mençant par  vous  qui  êtes  à  la  tête  et  en  finissant  par 
mon  baron  qui  est  à  la  queue.  Cette  queue  est  souvent 
tortillée  et  je  n'ai  pas  le  projet  de  la  redresser.  Ce  ba- 
ron partira  le  jour  que  la  grand'maman  arrivera.  Mais 
vraiment  voici  une  belle  aventure  dont  il  faut  vous 
prévenir.  Madame  de  Chateaurenaud  m'est  arrivée, 
tandis  que  Gatti  était  chez  moi.  Après  avoir  demandé 
de  vos  nouvelles,  elle  a  voulu  savoir  le  jour  de  votre 
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retour.  «  Mercredi,  a-t-il  dit.  — Ah!  j'irai  l'attendre 
chez  elle.  —  Mais,  madame,  ai-je  dit,  elle  pourra  arri- 
ver bien  tard  et  ne  vouloir  voir  personne.  —  Oh! 
qu'est-ce  que  cela  fait,  je  l'attendrai...  »  Je  vous  en 
préviens;  faites  donner  des  ordres  à  votre  suisse. 

Vous  envoyez  donc  des  extraits  de  mes  lettres,  et 
vous  me  faites  des  tracasseries.  M.  de  Gontaut  a 
montré  à  madame  de  Luxembourg  ce  que  je  vous 
avais  écrit  de  M.  de  Lauzun.  Vous  voulez  me  mettre 
mal  avec  tout  le  monde  ;  nous  nous  brouillerons  tout 
à  fait  mercredi;  mais  ce  sera  sans  éclat  ;  je  ne  veux 
de  confident  que  M.  Jannel. 

Je  n'ai  encore  lu  que  la  préface,  l'épître  dédicatoire 
et  la  première  scène  des  Guèbres.  Je  crois  la  préface  et 
l'épître  de  Voltaire  ;  les  vers  ne  me  paraissent  point  ri- 
dicules, nous  verrons  comment  sera  la  suite. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  donner  à  souper.  En 
vérité,  cette  proposition  est-elle  raisonnable?  Il  faut 
que,  en  arrivant,  vous  vous  mettiez  dans  votre  lit,  que 
vous  ayez  un  poulet,  pour  vous,  l'abbé  et  moi.  Je  ne 
pourrais  pas  vous  supporter  dans  ma  chambre.  Je 
croirais  que  j'achèverais  de  vous  tuer,  et  puis  j'aurais 
le  déplaisir  de  vous  voir  partir;  je  ne  veux  point  être 
promptement  quittée.  Capitaine,  n'allez  pas  penser  que 
je  ferai  veiller  la  grand' maman?  Non,  je  me  retirerai 
quand  vous  me  l'ordonnerez;  mais  je  veux  que  ce  soit 
moi  qui  parte;  enfin,  je  veux  la  quitter  à  mon  tour. 

Adieu,  grand' maman,  adieu  l'abbé.  Que  je  serai 
aise  mercredi!  Songez  que  j'ai  bien  à  jabotor:  adieu, 
adieu. 
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A  M.  DE  VOLTAIRE 

Paris,  ce  IG  juillet  1769. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  présents,  monsieur,  par  la 
grand'maman.  Elle  a  joint  au  dernier  la  copie  de  la 
lettre  de  M.  Guillemet,  où  il  est  fait  mention  de  moi. 
J'avais  résolu  de  ne  point  écrire  à  M.  Guillemet,  jusqu'à 
ce  qu'il  me  fît  quelque  agacerie  ;  je  me  souvenais  qu'il 
m'avait  dit  qu'il  écrivait  volontiers  quand  il  avait  un 
thème,  mais  qu'il  n'aimait  pas  à  écrire  quand  il  n'avait 
rien  à  dire.  C'était  une  leçon  qu'il  me  faisait  ;  je  m'y 
soumettais  avec  peine;  mais  je  me  serais  fait  scrupule 
de  ne  la  pas  suivre.  Vous  avez  levé  l'interdiction  ; 
ainsi,  prenez-vous  en  à  vous-même  si  je  vous  importune. 

Vos  lettres  d'Amabed  m'ont  fuit  beaucoup  de  plaisir. 
I^a  préface  et  l'épître  dédicatoire  des  Guèbres  ne  me 
paraissent  pas  de  la  même  main  que  la  tragédie.  La 
petite-fille  aime  toujours  les  vers  ;  mais  ce  sont  les  vers 
de  M.  Guillemet  qu'elle  aime.  Elle  trouve  que  les  Guè- 
bres vaudraient  bien  mieux  s'ils  parlaient  en  prose  et 
du  même  style  que  la  préface  et  l'épître  dédicatoire. 

Monsieur  de  Voltaire,  ayez  pitié  de  moi!  tous  les 
vivants  m'ennuient;  indiquez-moi  quelques  morts  qui 
puissent  m'ainuser.  J'ai  relu  vingt  fois  les  livres  qui  me 
plaisent,  et  je  suis  toujours  obligée  d'y  revenir.  Je 
voudrais  une  brochure  de  vous  toutes  les  semaines.  Je 
suis  persuadée  que  vous  pouvez  fournir  ù  cette  dépense. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  certaine  dose  d'imagination 
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pour  chaque  siècle,  et  qui  est  éparpillée  dans  les  dilTé- 
rentes  nations.  Vous  vous  en  êtes  emparé  subtilement, 
et  n'en  avez  pas  laissé  un  grain  à  personne.  C'est  donc 
à  vous  à  distribuer  vos  richesses,  et  dans  vos  largesses 
il  faut  préférer  votre  bonne  et  ancienne  amie. 

La  grand'maman  est  à  Chanteloup  depuis  le  29  avril. 
Son  absence  a  mis  le  comble  à  mes  ennuis.  Elle  arrive 
mercredi,  mais  pour  aller  tout  de  suite  à  Gompiègne. 
Si  vous  connaissiez  cette  grand'maman,  vous  en  seriez 
fier  !  Elle  est  comme  vous  ;  elle  a  tout  envahi.  Ah  !  son 
siècle  n'est  pas  digne  d'elle  !... 

Je  crois  que  M.  Guillemet  ne  se  flatte  pas  qu'on  lui 
écrive  des  gazettes.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  mon  talent, 
et  de  plus,  la  nouvelle  du  jour  est  détruite  par  celle  du 
lendemain.  11  y  a  un  livre  ici  qui  fait  beaucoup  de  bruit, 
dont  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  exemplaires.  Je  ne  l'ai 
pas  encore  lu;  on  dit  qu'il  est  de  main  de  maître.  J'ai 
pris  des  mesures  pour  l'avoir.  Nous  avons  eu  ici  un 
opéra-cornique  qui  a  eu  un  succès  inouï;  c'est  le  Dé- 
serteur; il  vous  ferait  plaisir.  Les  paroles  sont  de 
Sedaine.  Je  ne  sais  si  les  ouvrages  de  cet  auteur  passe- 
ront à  la  postérité.  Je  lîe  sais  s'il  ne  serait  pas  dan- 
gereux qu'il  devînt  modèle.  Les  genuit  dégénèrent 
toujours.  Mais  ce  Sedaine  a  un  genre  qui  fait  un  grand 
effet.  Il  a  trouvé  de  nouvelles  cordes  pour  exciter  la 
sensibilité;  il  va  droit  au  cœur,  et  laisse  là  tous  les  dé- 
tours d'une  métaphysique  que  je  trouve  détestable  en 
tout  genre.  On  la  place  aujourd'hui  partout,  même  en 
musique.  Plus  la  musique  est  recherchée  et  travaillée, 
plus  elle  a  "de  succès.  Il  y  a  ici  un  fameux  joueur  de 
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violon  qui  fait  des  prodiges  sur  sa  chanterello.  Un 
homme  disait  à  un  autre  :  «  Monsieur,  n'êtes-vous  pas 
enchanté?  Sentez- vous  combien  cela  est  difficile?...  » 
«  Ah  !  monsieur,  dit  l'autre,  je  voudrais  c^ue  cela  fût 
impossible!...  »  C'est  ce  que  je  dirais  de  tous  les  au- 
teurs qui  sautent  à  pieds  joints  sur  le  bon  sens,  pour 
nous  faire  des  raisonnements  fatigants,  ennuyeux  et 
faux.  Je  mettrais  à  leur  tête  M.  Jean-Jacques,  et  puis 
tous  ses  prosélytes. 

Adieu,  monsieur.  Cette  lettre  est  d'une  insupportable 
longueur;  ne  craignez  pas  la  récidive;  vous  me  ferez 
toujours  taire  quand  vous  voudrez. 


DE  M.   WALPOLE  A  GEORGES   MONTAGU» 

Paris,  7  septembre  1769. 

Ma  chère  vieille  amie  a  été  charmée  de  votre  sou- 
venir et  m'a  fait  promettre  de  vous  envoyer  mille 
compliments.  Elle  ne  comprend  pas  pourquoi  vous  ne 
voulez  pas  venir  ici.  Ne  sentant  en  elle-même  aucune 
différence  entre  la  vivacité  de  soixante-treize  ans  et 
celle  qu'elle  avait  à  vingt-trois  ans,  elle  croit  qu'il  n'y 
a  aucun  empêchement  pour  faire  ce  qu'on  veut,  excepté 

*  On  donne  ici  celte  lettre  écrite  par  M.  Walpole  pendant  le  sé- 
jour de  six  semaines  qu'il  fit  à  Paris,  à  cause  des  détails  quVlle 
renferme  sur  l'état  rni  il  a  trouvé  niadamp  du  DefTand. 
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la  privation  de  la  vue.  Si  elle  n'en  était  pas  privée,  je 
crois  que  rien  ne  pourrait  l'empêcher  de  me  faire  une 
visite  à  Strawberry-Hill.  Elle  fait  des  chansons,  les 
chante,  et  se  rappelle  tout;  ayant  vécu  dans  le  siècle  le 
plus  agréable  jusqu'au  plus  raisonneur,  elle  a  tout  ce 
qui  était  aimable  dans  l'autre  avec  ce  qui  est  sensé 
dans  celui-ci,  sans  la  vanité  du  premier  ni  la  pédante 
impertinence  du  dernier. 

Je  l'ai  entendue  discuter  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  je  ne  l'ai  jamais 
vue  dans  le  faux.  Elle  humilie  les  savants  et  trouve  une 
conversation  pour  chacun.  Affectueuse  comme  madame 
■  de  Sévigné,  elle  n'a  aucun  de  ses  préjugés,  mais  elle  a 
un  goût  plus  universel,  et  avec  la  santé  la  plus  déli- 
cate, son  activité  la  pousse  à  une  vie  fatigante  qui 
me  tuerait  si  je  restais  ici.  Si  nous  revenons  à  une 
heure  du  matin  de  souper  à  la  campagne,  elle  propose 
d'aller  sur  le  boulevard  ou  à  la  foire  Saint-Ovide,  parce 
qu'il  est  trop  tôt  pour  se  coucher.  J'ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  lui  persuader,  hier  au  soir,  n'étant  pas  bien 
portante,  de  ne  pas  rester  levée  jusqu'à  deux  ou  trois 
heures  du  matin  pour  voir  la  comète.  Elle  avait  fait 
dire  à  un  astronome  d'apporter  son  télescope  chez  le 
président  Hénault,  pensant  que  cela  m'amuserait. 

En  tout,  sa  bonté  pour  moi  est  si  excessive  que  je  ne 
me  sens  pas  honteux  de  produire  une  personne  dessé- 
chée, dans  un  cercle  de  divertissements  que  j'ai  aban- 
donnés chez  moi.  Je  vous  fais  un  conte.  Je  me  sens 
honteux  et  je  soupire  après  mon  tranquille  château  et 
mon  cottage,  mais  je  sens  de  l'angoisse  lorsque  je 

I.  •  12 
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réfléchis  que  je  n'aurai  probablement  jamais  assez  de 
résolution  pour  faire  un  autre  voyage,  afin  de  revoir 
cette  amie  si  bonne  et  si  sincère,  qui  m'aime  autant 
que  ma  mère  m'aimait.  Mais  c'est  folie  de  penser  à 
l'avenir.  Qu'est-ce  que  l'année  prochaine?  Une  bulle 
d'eau  qui  peut  crever  ou  pour  elle  ou  pour  moi  avant 
même  que  l'année  qui  s'enfuit  arrive  au  bout  de  l'al- 
manach.  Faire  des  projets  dans  une  vie  aussi  précaire 
que  la  nôtre  ressemble  aux  châteaux  enchantés  des 
contes  de  fées*  où  chaque  porte  était  gardée  par  des 
géants  et  des  dragons. 

La  mort  ou  la  maladie  barrent  chaque  porte  oii  nous 
voulons  passer,  et  quoique  nous  puissions  parfois  sur- 
monter l'obstacle  et  parvenir  à  la  dernière  chambre, 
c'est  d'un  aventurier  absurde  de  placer  ses  espérances 
au  bout  d'une  telle  avenue. 

.4dieu,  mon  cher  Georges,  etc. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL 

Ce  vendredi  14  octobre  1769. 

Vous  ne  croiriez  pas,  chère  grand'maman,  qu'ayant 
reçu  votre  lettre  avant-hier,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
d'y  répondre  ;  c'est  pourtant  vrai.  Hier,  je  fus  hors  de 
chez  moi  toute  la  journô'  ;  on  tendit  mon  lit  d'hiver, 
on  mit  des  doubles  châssis,  on  calfeutra,  etc.  Je  reçus 
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mon  capitaine  chez  madame  Cholmondley.  Aucune 
de  vos  bontés  ne  lui  échappe.  Elle  sent  la  délicatesse 
et  la  politesse  infinies  de  vos  attentions  ;  elle  me  soup- 
çonnait d'exagération  quand  je  lui  parlais  de  vous;  ac- 
tuellement, elle  trouve  qu'on  reste  toujours  en  arrière.-' 

Nous  avons  tenu  un  conseil,  discuté  et  raisonné  suri 
tout  ce  qu'il  faut  pour  la  poupée.  Je  vous  rendrai 
compte  de  l'exécution.  '  i*> 

Savez-vous  l'aventure  de  votre  petit-llls  '.  11  arrît^à' 
à  Calais  le  samedi  au  soir,  il  comptait  s'embarquer  •le' 
dimanche  de  bonne  heure.  Le  vent  retint  les  vaisseaux 
à  Douvres,  et  il  n'en  arriva  à  Calais  que  lundi  au  soir. 
Je  compte  qu'il  s'est  embarqué  mardi,  mais  je  n'en 
aurai  des  nouvelles  que  dimanche. 

Votre  loge  à  la  Comédie  me  fait  grand  plaisir  ;  les 
Richemont  y  vont  tous  les  jours:  ce  sont  les  meilleurs 
amis  de  M.  Walpole.- Ainsi,  directement  ou  indirecte- 
ment, il  n'y  a  point  de  sortes  d'obligations  que  je  ne 
vous  aie.  Ce  sont  bien  vos  bontés  qui  sont  Teterliîté 
pour  moi  ;  elles  sont  si  continues,  que  je  n'eïi'  p'ùlâ  séti- 
tir  la  succession.  Si  le  baron  n'est  pas  toujours  à  vos' 
pieds,  s'il  ne  représente  pas  pour  le  pèfit' oncle" le 
grand  abbé  et  moi,  je  lui  déclare  que  la  petite  chaise' 
sera  pour  le  premier  venu,  pour  les  Bé(iéesj''(és''San-' 
chan,  etc.  Il  sera  infiniment  au-dessous  è'éùxV  si'tfâns 
les  moments  où  il  peut  être  avec  vous,  îrbftt  assez  (dé- 
pourvu de  bon  sens,  d'esprit  et  de  goût  pour  être  ail- 
leurs. 

«  M  Walpole.  ,^,y^  bnai-Mii&i'.i ali-yù 
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Les  oiseaux  sont  envolés,  il  faut  qu'ils  soient  retournés 
à  Steinkerque  '  ;  depuis  dix  jours  je  n'en  entends  plus 
parler.  11  y  en  aura  demain  huit  que  vous  êtes  partie; 
dans  quelques  semaines  je  pourrai  vous  revoir,  n'est- 
ce  pas?  Que  j'aurai  du  plaisir  à  me  trouver  dans  votre 
pptit  appartement,  à  côté  de  votre  fauteuil  !  Vous  aurez 
k  princesse  dimanche  ou  lundi;  elle  attend  demain  ou 
après-demain  sa  bonne  amie  de  cinquante  francs;  dès 
qu'elle  aura  passé  une  soirée  avec  elle,  elle  ira  trouver 
celle  qui  n'a  point  de  prix. 


(l'.'i;     ','i 


LE  LA  DUCHESSE  DE  CHOTSEUL 
-■i!-j'nil;l!.i  A  Fontainebleau,"  ce  16  octobre  1769. 

Je  ne  suis  point  étonnée,  ma  chère  petite-fille,  que 
vous  n'ayez  pas  le  temps  de  m'ccrire,  car  je  ne  l'ai 
point  non  plus. 

,Ne  faites  point  d'imprécations  contre  le  baron,  il  a 
pour  moi  les  meilleurs  procédés  du  monde;  il  mérite 
toutes  vos  bontés  et  il  est  plus  digne  que  jamais  de 
conserver  la  distinction  de  la  petite  chaise  auprès  de 
voti'e  tonneau., A  propos  de  votre  tonneau,  les  oiseaux, 

-iif.  -Aib  MlJOq  In 

'  Les  oiseaux  de  Steinkerque.  I,a  marquise  de  Boiilllers,  sa 
fille,  iiiadaine  de  Boisgelin  et  sa  nié  e  madame  de  Cuiibis  sont 
souvent  désignées  ainsi  dans  des  lettres,  sans  que  le  pri'fi'xte  de 
celle  plaisanterie  soil  connu. 
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dites-vous,  sont  envolés?  Comment,  tout  de  suite,  sans 
raison?  Cela  ressemble  bien  en  efTct  à  des  oiseaux. 
J'avoue  que  je  n'en  suis  pas  trop  fâchée.  Vous  savez 
que  je  ne  partage  pas  le  goût  de  madame  de  La  Val- 
lière  pour  les  oiseaux  ;  leur  légèreté  rie  convient  point 
à  \me  grand'mère.  Si  ces  oiseaux  vous  amusaient  ce- 
pendant, je  désire  qu'ils  vous  reviennent;  on  ne  peut 
disconvenir  qu'ils  n'aient  un  très-joli  ramage.  J'ima- 
gine que  le  retour  du  chevalier  aura  été  leur  épouvan- 
tail.  Envoyez-le-moi  donc,  ce  pauvre  chevalier,  je 
meurs  d'impatience  de  le  voir. 

L'abbé  me  mande  qu'il  vous  a  trouvée  toute  triste 
de  la  flotte  russe  ;  cela  m'a  fait  ressouvenir  d'une  comé- 
die que  j'ai  vue  à  Rome,  intitulée  lo  Spéciale.  Faites- 
vous-la  raconter  par  l'abbé.  Heureusement  vous  vous 
êtes  bientôt  consolée  des  Russes  avec  la  poupée.  C'est 
un  parti  fort  sage;  rien  de  si  philosophique  que  de 
jouer  à  la  poupée.  Je  vous  remercie,  VQi!i;s  et  madame 
de  Cholmondley,  de  towsjea  soins  que  vous  y  donnez, 
■'ijj)  lyiioio'j  'Ai   ;:)/;n(l  nu  iiuid  au  Jti';iii 
>.iii  ')|   fii>.i)o'j  inîii!   n  Tjiiiioi.i  'jf»  Jitif,v|-bitr,"i;q 
Jil"jlM(|iii(''i)  lui<)(])i'ii  J'jItJ/jiL)  jjb  AI  ïd  .vnjji/iuir) 
.•ii";7iii  Ji--.  ji')  jjii;jv''n(j  oiJ-')  Jioj)  Ju-jr-jodi')  -ib  oub  ul  ,(H3 
'''•■' '^  'î  A'M'ADiiME 'iJA  î)iTriïTi;s?E  de  cnoiSEUL  "*'J  ••*'  ^'J 

lî'Hi  ni.ni  ')!)  Li'iib  un  lu  iiil  mj^mkii '">  >  *  <<  \'\-^'.-\ 

Ce  hindi  16  octobre  1769. 

j  »  ,Kii()V  ni  r*n"'»l 'M!i)  iiliuiy  Jt!  :   ' 
piJ'aiiideux  .grandes  affaires  ^  , traiter  avec  vous:  la 
première  de  vous  prier  d'obtenir  du  gr;ind-papa  sa- 
loge.  ,îv  J'Qi^ér^L  poUii;  tqus  les  jours  qu'il  n'en  a  pas 
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disposé;  la  seconde  de  vouloir  bien  faire  écrire  à 
M.  Français  de  faire  partir  successivement,  par  le  cour- 
rier, deux  livres  de  thé  qu'on  lui  a  remises  depuis  plus 
d'un  mois.  Elles  sont,  je  crois,  à  votre  adresse;  si  elles 
n'y  sont  pas,  elles  doivent  être  à  la  mienne  ou  à  celle 
de  madame  Cholmondley.  Pardon  de  la  liberté  grande. 
Bon,  voici  encore  une  autre  demande.  Je  vous  prie  de 
traiter  de  haut  en  bas  M.  l'envoyé  de  Danemark, 
ci-devant  mon  baron;  il  perdra  à  tout  jamais  ce  titre 
s'il  a  la  fatuité  de  ne  vouloir  m'écrire  qu'en  réponse. 
J'exige,  et  il  le  sait  bien,  qu'il  me  donne  au  moins  deux 
fois  la  semaine  des  nouvelles  de  ma  chère  grand'maman, 
de  mon  bon  grand-papa  ;  il  pourrait  y  ajouter,  sans  faire 
trop  l'important,  quelques  petites  nouvelles  qui  m'amu- 
sassent. Je  ne  le  prie  point  de  me  mander  ce  qu'il  sait 
de  la  tlotte  russe,  quoique  j'en  sois  inquiète,  mais  les 
nouvelk^s  de'  Forrt'ainebleau,  que  je  n'apprends  jamais 
qiifî'l'ô'sini'end'e'nfialn  qu'elles  sont  arrivées. 
•■''■Vt^àil^ilélit-a'PJfagitbîëtTcPaiitre  chose.  C'est  un  régi- 
ment ou  bien  un  brevet  de  colonel  que  je  supplie  le 
grand-papa  de  donner  à  mon  cousin  le  marquis  de 
Chavigny.  Si  M.  du  Ghâtelet  n'a  point  trompé  ledit  cou- 
sin, le  duc  de  Choiseul  doit  être  prévenu  en  sa  faveur, 
et  le  couç^n  doit  av<)ir  beaucoup  diesii)çr^wpe<  Il  s'est 
obstiné  à  obtenir  ma  puissante  protection.  Malgré  ma 
résistance  et  tout  ce  que  je  lui  ai  pu  dire  de  mon  peu 
de  crédit,  il  a  absolument  voulu  une  lettre  ;  la  voici,  et 
pour  vous  gagnei^  par  les  'piments;  iKvôuS'pforte  Un 
sac  de  petits  grains.  '•     '':     ■'        "    "  •■ '''''i 

Je  ne  doute  pas,  chère  grand' maman,  que  vous  ae 
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fassiez  connaître  ù  mon  cousin  que  je  m'intéresse  fort 
c\  lui  et  que  vous  voudrez  bien  lui  accorder  votre  pro- 
tection. Quelle  importunité  je  vous  cause,  et  puis  on 
désire  des  enfants!... 


A  LA  DUCUESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  jeudi   19  octobre  1769. 

Ma  grand'maman,  je  suis  toute  embarrassée,  dé- 
contenancée, déconcertée  :  je  viens  de  recevoir  une 
lettre  du  baron  sublimement  sèche.  N'entend-il  point 
la  plaisanterie?  et  aurait-il  pris  de  travers  mes  plain- 
tes et  mes  menaces?  lime  dit  qu'il  est  l'être  le  plus 
libre,  le  plus  révolté  ;  qu'il  ne  s'est  jamais  assujetti  à 
écrire  à  son  cher  père  et  sa  chère  mère  autant  qu'il 
m'a  écrit,  qu'il  va  à  la  campagne  et  me  fait  ses 
adieux!..  Voilà  ce  qui  le  regarde. 

Venons  à  un  autre  article,  les  oiseaux  de  Steinker- 
que.  L'abbé  aura  pu  vous  mander  qu'il  les  a  vus  et 
que  leurs  visites  sont  longues.  Mais  que  faire?  Rien, 
ce  me  semble,  ne  doit  vous  être  plus  indifférent  ;  si 
cela  ne  vous  l'était  pas,  je  renoncerais  sur-le-champ  à 
cette  volatile  ;  leur  ramage  ne  m'enchante  pas  assez 
pour  que  ce  sacrifice  me  coûte  beaucoup.  Je  ne  pré- 
vois rien  de  dangereux  dans  leur  commerce  :  les  opé- 
ras, les  comédies,  les  ouvrages  tant  anciens  que  mo- 
dernes, les  robes.-  les  rubans,  les  pompons,  voilà  les 


184  CORRESPONDANCE 

sujets  de  nos  conversations.  Je  ne  prends  jamais  votre 
nom  en  vain,  je  me  contente  d'être  flattée  et  honorée 
de  vos  bontés,  de  votre  amitié.  Mais  la  vanité  ne  me 
fait  point  chercher  à  m'en  vanter,  ni  à  m'en  préva- 
loir. Je  crois  que  cette  explication  n'était  pas  néces- 
saire, aussi  ne  la  fais-je  pas  comme  remède,  mais 
comme  préservatif.  Votre  enfant  vous  aime  unique- 
jnent,  et  comme  il  vous  convient  d'être  aimée.  Soyez-en 
à  tout  jamais  persuadée. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  THOISEUL 


A  Fontainebleau,  ce  21  octobre  1769. 

Si  le  baron,  ma  chère  petite-fille,  vous  a  donné  de 
l'inquiétude  par  le  ton  der  sa  réponse,  c'est,  n'en  dé- 
plaise à  son  esprit,  par  sottise  qu'il  s'est  mal  exprimé  ; 
car  je  suis  sûre  que  vous  n'avez  pas  pu  lui  déplaire, 
et  je  vous  en  réponds,  quoique  je  ne  l'aie  pas  vu,  parce 
qu'il  est  à  la  c.impagne.  S'il  vous  a  mal  rendu  mes 
commissions,  c'est  que  je  les  ai  mal  données,  l'ayant 
fait  très-précipitamment.  Je  vous  ai  envoyé,  pour  ven- 
dredi dernier,  le  billet  de  la  loge  à  l'Opéra.  J'avais 
chargé  le  baron  de  vous  mander  que  je  ne  voulais  pas 
la  demander  in  (jloho  au  grand'papa,  parce  qu'elle  lui 
est  quelquefois  demandée,  et  qu'il  serait  gêné  de  ne 
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pouvoir  plus  en  disposer,  qu'ainsi  il  valait  mieux  que 
vous  la  lui  demandassiez  chaque  fois  que  vous  en  au- 
rez envie  ;  il  ne  l'aura  plus  que  de  demain  en  huit  pour 
le  reste  de  la  semaine... 

M.  de  Saint-Florentin  m'a  remis  aujourd'hui  l'or- 
donnance de  votre  pension:  je  l'ai  donnée  sur-le-champ 
à  madame  d'invault,  en  la  priant  très-instamment 
d'engager  son  mari  à  l'acquitter  le  plus  tôt  possible. 
J'irai  l'en  solliciter  moi-même  dès  que  je  pourrai 
sortir. 

Votre  sac  est  la  plus  jolie  chose  du  monde,  je  vous 
en  remercie.  Je  suis  fâchée  de  n'avoir  point  vu  M.  de 
Chavigny,  qui  a  pris  la  peine  de  me  l'apporter.  Mais 
j'étais  dans  ma  chambre,  il  y  avait  du  monde.  Je  n'ai 
pu  lire  votre  lettre  que  quand  ce  monde  a  été  sorti,  et 
alors  M.  de  Chavigny,  qui  était  l'objet  intéressant  de 
la  lettre,  n'était  plus  dans  le  salon.  Ce  malheur  a  été 
réparé,  parce  que  j'ai  fait  lire  la  lettre  au  grand- 
papa.  C'était  la  meilleure  recommandation  que  je  pusse 
faire.  Voilà,  je  crois,  tout  ce  que  vous  vouliez  savoir? 
Ah!  si  fait,  il  faut  encore  répondre  aux  oiseaux  de 
Steinkerque.  Tranquillisez-vous,  je  vous  assure  qu'ils 
ne  me  nuisent  pas  plus  qu'ils  ne  me  duisent.  Voilà 
tout  ce  que  le  baron  vous  aurait  dit  s'il  était  ici  à 
faire  son  devoir  de  secrétaire.  Il  y  aurait  ajouté  beau- 
coup d'esprit  et  de  grâce  que  je  retranche,  parce  que 
je  ne  saurais  où  les  prendre,  et  que  je  n'ai  pas  le  temps 
de  les  chercher,  parce  qu'il  faut  me  coucher;  car  vous 
saurez  que  c'est  toujours  sur  mon  sommeil  qu'il  me 
faut  prendre  le  temps  d'écrire.  Je  me  contenterai  donc 
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de  vous  embrasser,  ma  chère  enfant,  et  de  vous  em- 
brasser bien  tendrement. 


DE  L'ABBÉ  BARTHELEMY  A  LA  DUCHESSE  DE   CnOISEUL 

26  décembre  1769. 

Je  vis  hier  la  petite-fille  fort  occupée  du  roi  de  Por- 
tugnl  dont  on  parle  beaucoup;  du  roi  d'Angleterre, 
contre  lequel  on  vient  de  publier  à  Londres  une  ré- 
clamation brûlante,  pleine  d'injures  et  de  menaces  ; 
enfin  de  la  poupée  *  que  vous  lui  avez  demandée.  Il  a 
fallu  la  refaire,  parce  qu'on  avait  déjà  cassé  la  tête  de 
l'ancienne.  La  marchande  produisit  la  nouvelle  avec 
une  éloquence  emphatique  ;  mais  elle  mit  encore  plus 
d'emphase  dans  le  prix  qu'elle  en  exigeait  ;  elle  ne 
peut  la  donner  à  moins  de  cent  francs.  Grande  fureur 
de  la  part  de  la  petite-fille  :  —  «  Non,  mademoiselle, 
je  ne  la  prendrai  point  à  ce  prix-là  ;  il  faudrait  être 
fol!...  —  Madame,  je  ne  puis  pas  la  laisser  à  moins, 
et  je  n'en  suis  pas  embarrassée.  —  Tenez  ,  mademoi- 
selle, tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  en  donner 
quatre-vingt-seize  francs,  mais  il  seraitsouverainement 
ridicule  de  vous  en  donner  cent  francs.  —  Non,  ma- 
dame, je  ne  puis  pas  en  rabattre  un  sol.  —  Eh  bien, 

«  Que  la  duchesse  de  Choiseul  destinait  à  sa  nièce,  fille  de  la 
comtesse  de  Choiseul-Stai avilie. 
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mademoiselle,  vous  n'avez  qu'à  l'emporter  ;  qui  a 
jamais  payé  une  poupée  cent  francs?..  —  L'abbé, 
parlez  donc.  »  Alors  je  parle  et  je  dis  à  la  marchande  : 
—  «11  est  vrai  que  la  poupée  ne  vaut  pas  cent  francs  ; 
mais  vous  pourriez  la  laisser  à  quatre-vingt-dix-neuf 
francs,  parce  que  cela  fait  quatre  louis  et  un  petit  écu. 
Monsieur,  comme  vous  êtes  un  honnête  ecclésias- 
tique, je  m'en  rapporte  à  votre  jugement.  »  La  petite- 
fille,  enchantée,  ditàWiard  de  compter  vite  quatre- 
vingt-dix-neuf  francs  ;  mais  la  marchande  s'avise  de 
demander  pour  la  fille  de  boutique  les  vingt  sols  qu'on 
lui  a  ôtés.  Nouvelle  scène  de  la  part  de  la  petite-fille, 
qui  consent  enfin  à  donner  vingt  sols  de  sa  poche. 
Pendant  qu'on  faisait  le  compte,  nous  calculons  ce 
qu'a  pu  coûter  la  mousseline  et  le  droguet,  et,  d'après 
ce  calcul ,  on  appelle  la  marchande  :  «  Mademoi- 
selle, avez-vous  le  détail  de  vos  fournitures?  —  Ma- 
dame, je  n'en  donne  jamais.  —  Vous  n'en  donnez  ja- 
mais, mademoiselle?  et  moi  je  ne  donne  point  d'argent 
à  ceux  qui  ne  donnent  point  de  détails;  emportez  votre 
poupée,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question.  »  Aussitôt  elle 
rend  l'argent,  emporte  la  poupée  et  disparaît.  Il  faut 
observer  que  cette  poupée  avait  le  panier  et  le  jupon 
de  l'ancienne,  de  manière  que  mademoiselle  de 
Choiseul  n'a  plus  de  poupée  à  présent.  Alors  madame 
de  Narbonne  arrive  ;-  on  lui  fait  le  récit  de  l'aventure, 
on  crie  beaucoup  cQj)treJ4.iTiarch,ç|nc|e,  et  on  conclut 
qu'il  faut  envoyer  acheter  ce  matin  la  poupée  sous  un 
nom  emprunté.  ,  . 

Madame  de  La  Vallière  reçutyil  y  a  deux  jours,  un 
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pot  pourri  ;  elle  passa  chez  madame  de  Forcalquier, 
qirelle  soupçonnait  de  le  lui  avoir  envoyé  et  fit  écrire 
à  sa  porte  : 

Ce  pot  pourri 

Est  si  joli 

Qu'il  semble 

Qu'il  vous  ressemble  *. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEL'L 


A  Chanteloup,  ce  13  mai  1770. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  petite-fille,  une  requête 
que  Voltaire  m'a  envoyée.  Vous  verrez  qu'elle  est 
adressée  au  roi,  et  qu'il  dit  en  note  que  l'instance  est 
au  conseil.  Cet  écrit,  comme  vous  pensez  bien,  n'est 
pas  fait  pour  être  amusant,  mais  le  sujet  en  est  très- 
intéressant.  La  cause  qu'il  défend  est  certainement 
bonne  en  soi  -;  mais  je  crains  bien  que  la  manière  un 

1  Madame  de  Forcalquier  aurait  pu  rendre  madrigal  pour  ma- 
drigal, en  rappelant  à  madame  de  La  Vallière  celui  qu'elle  avait 
inspiré  à  madame  d  lloudelot.  Elle  avait  alors  cinquante  ans  : 

La  nature,  prudente  et  ^^e,  ,,  ,.j.j.,^.  niU\0&w7[  'jb 
Force  le  teinps  à  respecter 

Les  charges  de  te  beau  vîsagfe''  <i'^<-''JIJJ^'.>d  li'vn    lu 
.lU  if.UOH  ;;•  •  iQ'fc'ellein.'aHiî^it  pufep4i;e|-!.!,_)j)  T-^^oviio  Jjji;"I  li'jip 

2  II  s'agissait  d'encouragements  à  donner  au  cornrncréè'H'fidrlô-^' 
gérie,  dOnt  iVallaife  avait!  étalbli  une  manufacturé  à  Versoy.l     ' 
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peu  trop  philosophique  dont  elle  est  traitée  et  le  nom 
de  Voltaire  y  nuisent  beaucoup.  Gomme  il  ne  m^a  point 
écrit  en  me  l'envoyant,  je  suis  ravie  de  n'avoir  point  à 
lui  répondre  à  ce  sujet  ;  mais  comme  le  commerce  de 
lettres  que  vous  avez  avec  Voltaire  est  plus  régulier 
que  le  mien,  je  vous  prie,  la  première  fois  que  vous 
lui  écrirez,  de  lui  accuser  pour  moi  la  réception  de 
cette  requête  et  de  l'en  remercier.  Dites-lui  en  même 
temps,  vous  qui  êtes  en  droit  de  lui  tout  dire,  que  vous 
ne  lui  conseillez  pas  de  badiner  avec  le  roi,  qne  les 
oreilles  des  rois  ne  sont  pas  faites  comme  celles  des 
autres  hommes,  et  qu'il  faut  leur  parler  en  langage 
plus  mesuré  '. 

Je  vous  prie  aussi  d'envoyer  la  requête  au  grand- 
popa,  dès  que  vous  l'aurez  lue;  je  la  lui  annonce,  et 
j'aime  mieux  la  lui  faire  passer  par  vous  que  vous  la 
faire  passer  par  lui,  parce  qu'il  l'aura  sûrement  et 


*  La  duchesse  de  Choiseul  n'était  pis  seule  à  donner  cet  avis  à 
Voltaire...  «  Êtes-vous  sage  à  soixante-dix  ans,  »  lui  écrivait  le 
19  mai  1759  le  roi  de  Prusse,  «  apprenez  donc  à  votre  âge  de  quel 
»  style  il  vous  convient  de  m'écrire.  Comprenez  qu'il  y  a  des  li- 
»  bertés  permises  et  des  impertinences  intolérables  aux  gens  de 
»  lettres  et  aux  beaux  espritsl...  »  Cette  fois,  en  effet,  Voltaire 
avait  dépassé  toutes  les  bornes  :  «  Comptez,  avait-il  écrit  au  roi 
»  philosophe,  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour  vous  aimer.  » 
Qu'aurait  dit  son  royal  correspAidant  s'il  avait  eu  connaissance 
d'une  lettre  adressée  la  même  année  par  Voltaire  à  d'Argental  ? 
«  Je  n'aime  point  Luc,  il  s'en  faut  beaucoup.  Je  ne  lui  pardonnerai 
»  jamais  ni  son  infâme  procédé  avec  ma  nièce,  ni  la  hardiesse 
»  qu'il  a  de  m'écrire  deux  fois  par  mois  des  choses  flatteuses,  sans 
»  avoir  jamais  réparé  ses  torts.  Je  désire  beaucoup  sa  profonde 
»  humiliation.  » 


190  COliRESPONDANCE 

promptement  de  cette  manière,  et  que  je  ne  répondrais 
pas  que  vous  l'eussiez  jamais  de  l'autre. 

Dites-moi,  ma  chère  pelite-fiUe,  le  grand-papa  est-il 
remonté  mercredi,  après  m'avoir  mise  dons  mon  car- 
rosse? a-t-il  parlé  de  moi?  qu'en  a-t-il  dit  et  de  que^ 
ton?  11  me  semble  qu'il  commence  à  n'être  plus  hon- 
teux de  moi,  et  c'est  déjà  un  grand  point  de  ne  plus 
blesser  l'amour-propre   des  gens  dont  on  veut  être 
aimé!...  Avouez,  ma  chère  petite-fille,  que  c'est  un 
excellent  homme  que  ce  grand-papa  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout  d'être  le  meilleur  des  hommes,  je  vous  assure  que 
c'est  le  plus  grand  que  le  siècle  ait  produit.  On  s'ap- 
privoise avec  sa  bonhomie,  et  on  ne  remarque  pas  les 
talents  supérieurs  et  les  qualités  sublimes  qui  sont  au- 
près et  que  sa  modestie  couvre  ;  on  les  reconnaîtra 
quand  il  n'y  sera  plus;  et  il  sera  bien  plus  grand  dans 
l'histoire  qu'il  ne  nous  le  paraît,  pai'ce  qu'on  n'y  verra 
pas  ses  faiblesses,  relevées  du  public  son  contemporain, 
parce  qu'il  est  jaloux  du  bonheur  de  ceux  qui  en  pro- 
fitent; faiblesses  qui  sont  le  fruit  d'un  caractère  facile, 
d'un  cœur  trop  sensible,  d'une  âme  franche  et  tout  à 
découvert  ;  faiblesses  dont  les  inconvénients  ne  portent 
sur  aucune  chose  essentielle  et  ne  peuvent  le  dégrader 
dans  l'histoire,  où  le  souvenir  ne  s'en  conservei'a  même 
pas.  Je  ne  crois  point  que ^ce  jugement  soit  l'clTet  de 
l'aveuglement  du  sentiment  ou  de  la  vanité.  Vous,  dont 
j'estime  la  justesse  et  la  justice,  je  désire  que  vous  le 
confirmiez.  11  est  ridicule  peut-être  de  parler  de  son 
mari,  et  il  est  plus  ridicule  encore  de  le  vanter;  mais  je 
parle  à  ma  petite-fille  qui  m'aime  et  qui  aurait  de  l'in- 
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diligence  même  pour  une  faiblesse.  Doutez-vous  de 
mon  sentiment,  ma  chère  enfant,  après  cette  confiance? 
Montrer  tout  ce  que  l'on  pense,  tout  ce  que  l'on  sent, 
me  paraît  en  être  ta  plus  grande  preuve,  et  vous 
êtes  peut-être  la  seule  du  monde  à  qui  j'osasse  la 
donner  '  !... 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL  / 

Paris,  ce  mercredi  16  mai  1770. 

La  bergère  n'eut  pas  plutôt  quitté  son  troupeau 
qu'il  fut  dispersé  ;  il  n'y  a  que  son  retour  qui  puisse  le 
rassembler.  La  brebis  la  plus  tendre  et  la  plus  fidèle  se 
vit  abandonnée;  elle  ne  cesse  de  gémir.  Vous  com- 
prenez bien  que  le  grand-papa  ne  renoonta  point,  et, 
qu'excepté  le  prince,  je  ne  revis  plus  personne. 

Je  viens  d'écrire  au  grand- papa  en  lui  envoyant  la 
requête  ;  je  voudrais  que  les  avocats  en  imitassent  le 
style.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  au  jugement  que  vous  en 
portez.  Ce  n'est  en  vérité  que  parce  que  mes  jugements 
sont  toujours  soumis  aux  vôtres,  que  je  me  crois  de  la 
justesse. 

•  Dans  cette  société  si  frivole,  et  dans  ce  temps  de  désordres,  on 
aime  à  trouver  l'expression  si  évidemment  sincère  d'une  affection 
légitime.  Presque  toutes  les  intimités  étaient  alors  si  peu  respec- 
tables, que  ce  sentiment  exalté  de  la  duchesse  de  Choiseul  pour 
son  mari  lui  donne  un  caractère  et  un  charme  particuliers. 
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Ce  que  vous  me  dites  sur  le  grand-papa  est  char- 
mant. Il  y  a  un  article  qui  m'a  fait  venir  les  larmes  aux 
yeux.  //  me  semble  qu'il  commence  an  être  plus  honteux 
de  moi,  etc.  Quelle  modestie,  quelle  tendresse,  quelle 
délicatesse,  quel  vernis  le  véritcible  amour  donne  à 
toutes  les  vertus!...  Si  le  grand-papa  ne  sentait  pas 
son  bonheur,  je  ne  lui  accorderais  aucune  estime;  mais 
il  le  connaît,  il  le  sent;  et  je  suis  bien  sûre  de  ne  pas 
me  tromper  en  croyant  que  vous  êtes  ce  qu'il  aime  le 
mieux,  et  peut-être  uniquement.  Mais  comment,  l'ai- 
mant autant  que  vous  faites,  pouvez- vous  vous  en 
séparer  volontairement?  Quelles  raisons,  quels  pré- 
textes aurez-vous  le  mois  prochain?  J'admire  en  tout 
votre  conduite,  excepté  dans  cette  occasion,  oii  elle  me 
semble  ineffable.  J'ai  peut-être  tort,  mais  on  ne  voit 
que  par  ses  lunettes;  il  me  paraît  impossible  de  se  ré- 
soudre à  l'absence  quand  on  peut  l'éviter. 

Ma  grand'maman,  vous  ne  vous  souciez  pas  que  je 
vous  parle  de  fêtes,  ni  de  tout  ce  qu'on  dira  de  madame 
la  dauphine  ;  je  m'ennuierai  si  fort  à  en  entendre  parler 
que  je  serais  trop  ennuyeuse  à  le  répéter. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Clianteloup,  ce  17  mai  1770. 

Croiriez-vous  que  M.  Leclerc  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  me  répondre  à  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite 
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pour  le  prier  de  payer  votre  ordonnance.  Vous  voyez 
la  grande  considération  que  j'ai  dans  les  bureaux  de  la 
finance;  mais  puisque  vous  êtes  payée,  je  prends  le 
même  parti  que  vous,  de  ne  point  m'attacher  aux 
formes. 

A  propos  de  formes,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Voltaire, 
adressée  à  ma  femme  de  chambre  ;  il  m'envoie  six 
montres  qui  ont  été  faites  à  T'erney  par  les  émigrants 
de  Genève.  Il  veut  que  le  roi  les  achète  pour  les  pré- 
sents qu'il  a  à  faire  à  des  gens  en  sous-ordre,  à  l'occa- 
sion du  mariage.  Je  les  ai  envoyées  bien  vite  à  M,  de 
Choiseul,  en  le  menaçant  de  les  prendre  toutes  sur 
mon  compte,  s'il  ne  les  prend  pas  sur  celui  du  roi.  Je 
vous  enverrai  la  lettre  de  Voltaire  dès  que  ma  femme 
de  chambre  lui  aura  répondu. 

Je  laisse  à  l'abbé  le  soin  et  le  plaisir  de  vous  donner 
des  nouvelles  de  mes  moutons,  de  mes  manufactures 
de  laine,  de  soie,  de  cuirs,  etc.  Tout  cela  est  tfop  mé- 
taphysique pour  m.oi.  Je  ne  suis  bonne  qu'à  vous  aimer, 
je  ne  me  plais  qu'à  vous  le  dire. 


A   LA   DUCHESSE  DE  CHUISEUL 


Paris,  ce  samedi  2G  mai  1770. 


Voilà  le  prince,  chère  grand'maman;  recevez-en  le 
sacrifice  comme  Dieu  reçoit  ceux  qu'on  lui  fait.  11  dai- 
gne en  savoir  gré,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  volontaires. 


13 
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J'ai  plus  de  mérite  vis-à-vis  de  vous,  car  s'il  était  en 
mon  pouvoir  de  retenir  le  prince,  je  ne  le  retiendrais 
pas  un  seul  instant.  Je  voulais  vous  envoyer  la  copie 
de  ma  lettre  à  Vollaire,  ainsi  que  celle  que  j'ai  écrite 
au  grand-papa.  Je  les  lus  hier  au  prince,  je  les  trouvai 
infiniment  plates.  Il  vous  dira  que  j'avais  raison.  Je 
les  ai  cependant  envoyées,  parce  que  cela  était  néces- 
saire ;  mais  il  ne  l'est  pas  de  vous  ennuyer  en  pure 
perte.  Je  dis  un  mot  au  grand-papa  sur  l'affaire  de 
M.  de  Richemond,  je  lui  annonce  vos  sollicitations  ;  vous 
voudrez  bien  lui  en  faire.  Vous  sentez  bien  que  ce 
n'est  pas  la  personne  de  M.  de  Richemond  qui  m'inté- 
resse ;  mais  le  succès  de  cette  affaire  décidera,  je  crois, 
du  retour  de  M.  Walpole. 

On  disait  que  madame  de  Grammont  ne  partira  que 
le  "20  du  mois  prochain  et  Marly  sera  à  peu  près  dans 
le  même  temps;  on  y  restera  quinze  jours  ou  trois 
semaines.  Aussi  Compiôgne  pourrait  n'être  que  le 
15  juillet.  Ce  terme  est  bien  éloigné  et  ne  me  laisse 
l'espérance  de  vous  voir  qu'à  la  fin  d'août  ou  au  com- 
mencement de  septembre.  Je  ne  sais  dans  quel  état 
vous  me  trouverez.  11  me  semble  que  ma  tête  s'affaiblit 
beaucoup  et  que  je  m'achemine  à  arriver  au  point  où 
en  est  le  président.  11  est  certain  que  depuis  quelques 
jours  je  suis  toute  hébétée.  11  n'y  aurait  pas  grand 
mal  si  on  ne  s'apercevait  pas  soi-même  de  son  chan- 
gement :  mais  il  est  triste  de  se  survivre. 

Le  prince  vous  parlera  de  tous  les  tracas  '  ;  il  est  du 

'  Sur  la  prébéance  au\  fêles  <iui  eurenl  lieu  à  l'occasion  du  fii.i- 
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parti  des  révoltés,  et  moi  je  les  blâme.  Je  crois  M.  de 
Mercy  extrêmement  piqué;  au  moins  il  doit  l'être.  Je 
n'ai  encore  vu  personne  qui  ait  pu  me  mettre  au  fait  de 
l'intrinsèque  de  toute  cette  afTaire.  Jusqu'à  présent  je 
n'ai  pas  entendu  nommer  le  grand-papa,  et  ce  n'est 
que  pour  lui  que  je  m'y  intéresse,  ainsi  qu'à  l'afïaire  de 
M.  d'Aiguillon.  J'ai  entendu  dire  que  le  roi,  depuis 
Texamen  qu'il  a  fait  des  pièces  du  procès,  n'est  pas 
content  de  la  conduite  de  M.  de  Saint-Florentin,  et 
que  pour  le  punir,  il  aura  un  brevet  d'honneurs. 

Vous  savez  que  les  grandes  et  petites  entrées  chez 
M.  le  dauphin  sont  ôtées.  On  est  enchanté  de  madame 
la  dauphine,  et  je  ne  doute  pas,  sur  tout  ce  qu'on  en 
dit,  qu'elle  ne  soit  la  plus  aimable  du  monde. 

Savezvous  la  forme  cju'on  avait  donnée  au  monstre 
qui  veut  dévorer  Andromède?  Celle  de  ce  poisson  qui 
noie  les  singes  quand  ils  veulent  p'asser  pour  Kommes  ' . 

Je  vous  quitte;  engagez  l'abbé  à  m'écrire  au  moins 
une  fois  la  semaine;  ne  craignez  point  que  mes  lettres 
à  venir  ressemblent  à  celle-ci,  je  ne  m'y  donnerai  pas 
la  môme  licence. 

Dans  cet  instant  il  m'arrive  une  lettre  de  l'abbé;  ah  ! 
quelle  lettre  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  lue,  et 


riage  du  Daupliin,  depuis  Louis  XVI,  avec  iMarie-Anloinette  d'Au- 
triclie.  Le  menuet  que  devait  danser  à  la  cour  mademoiselle  de 
Lorraine,  fdle  de  madame  de  Brionne,  sœur  du  prince  de  Lambesc, 
avait  provoqué  de  vives  réclauiations  et  porté  les  pairs,  joints  à  la 
noblesse,  à  présenter  au  roi  une  requête  contre  les  prétentions  des 
princes  loirains. 
*  Voir  la  fable  de  La  Fontaine  :  lo  Singe  elle  Dauphin. 
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que  vous  n'en  ayez  été  aussi  charmée  que  moi.  Quel 
extrême  bonheur  d'avoir  pour  ami  un  tel  abbé!  Je 
l'aime  par  toutes  les  lettres  de  l'alphabet:  par  F,  parce 
qu'il  est  fou;  par  S,  parce  qu'il  est  sage;  je  lui  écrirai 
ces  jours-ci,  sans  l'espérance,  et  encore  moins  sans  la 
prétention  de  lui  rendre  jamais  le  plaisir  qu'il  me 
donne.  Je  le  prie  de  faire  mes  compliments  à  Cathé- 
drale', j'aime  son  affabilité  et  son  usage  du  monde  ;  il 
ne  s'étourdit  de  rien,  rien  ne  lui  en  impose.  Ah  !  je  me 
trompe,  les  petits  chiens  lui  font  faire  la  culbute.  Ce 
n'est  peut-être  pas  par  peur,  mais  pour  être  plaisant. 


DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

Chanteloup,  ce  l"  juin  1770. 

Je  me  suis  reproché  tous  les  soirs  de  ne  pas  vous 
avoir  écrit  dans  la  journée,  et  le  matin  je  n'en  ai  pas 
le  temps.  Je  vous  avouerai  même  que  je  ne  savais  que 
vous  dire,  et  je  ne  le  sais  pas  mieux  aujourd'hui.  Je  ne 
suis  pas  assez  gai  pour  vous  dire  des  folies,  ni  assez 
triste  pour  vous  parler  avec  sagesse.  Je  laisserai  donc 
aller  ma  plume,  qui  vous  dira  tout  ce  qui  lui  viendra  à 
l'esprit.  L'esprit  d'une  plume!...  Pourquoi  pas?  Je 


'  On  avait  donné  ce  nom  à  un  beau  liélier  dn  troupeau  deClian- 
telunp. 
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crois  qu'on  a  dit  quelquefois  l'esprit  de  Dacier,  l'esprit 
de  l'abbé  Trublet,  et  qu'il  doit  y  avoir  des  rapports 
entre  une  plume  et  un  commentateur.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  vous  dites  du  bien  de  mes  lettres;  mais  je  sais 
bien  pourquoi  on  n'en  saurait  trop  dire  des  vôtres,  qui 
font  nos  délices. 

La  petite  sainte'  est  arrivée,  le  prince  sans  pair  est 
arrivé;  nous  sommes  cinq  en  tout,  si  je  sais  bien 
compter.  Ce  n'est  pas  la  cour  de  Caussin,  mais  c'est 
une  cour  douce  et  généreuse,  et  si  éloignée  de  l'in- 
trigue, que  je  n'y  ai  jamais  vu  la  moindre  dispute  sur 
le  rang.  Pour  toutes  nouveautés,  nous  sommes  par- 
venus à  n'avoir  qu'un  service,  soit  à  dîner,  soit  à 
souper.  On  a  tout  ce  dont  on  a  besoin,  et  on  n'a  pas 
au  delà  du  besoin.  Le  prince  s'abreuve  de  lait  et  de 
crème  ;  il  vous  écrira  un  de  ces  jours,  s'il  peut  cepen- 
dant triompher  de  la  paresse.  Nous  avons,  depuis  cinq 
à  six  jours,  un  très-vilain  temps,  et  nous  ne  sommes 
pas  montés  à  cheval.  Nous  avons  remplacé  le  cheval 
par  madame  de  Nemours,  dont  nous  avons  lu  les  mé- 
moires sur  la  Ligue.  Ils  sont  amusants,  quoique  abré- 
gés dans  les  détails,  et  quelquefois  prolixes  dans  le 
style;  mais  ils  sont  écrits  simplement,  et  ils  font  assez 
bien  connaître  quelques-uns  des  principaux  person- 
nages. 

Savez-vous  que  la  pieuse  fille  que  nous  devions 
marier  l'année  dernière,  et  qui,  depuis  un  an,  cherche 
un  mari,  ne  l'a  pas  trouvé  encore.  Elle  est  venue  dc- 

1  La  comtesse  de  Choiseiil-Slainville. 
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mander  encore  une  année.  Je  la  plains  ;  car  rien  ne 
doit  être  si  ennuyeux  que  de  penser  si  longtemps  à 
faire  un  choix. 

11  y  a,  aux  environs  de  Chanteloup,  un  homme  ver- 
tueux, plein  de  mérite,  peu  connu,  et  qui  ne  désire  pas 
de  Tètre.  11  est  chargé  d'une  a-ssez  grande  adminis- 
tration, dont  il  s'occupe,  depuis  cinq  heures  du  matin 
jusqu'à  dix  heures  du  soir,  sans  se  distraire  par  aucun 
amusement,  aucun  désir  étranger  à  ses  devoirs.  11  ne 
connaît  d'autre  besoin  que  de  satisfaire  ses  maîtres;  et, 
comme  ils  sont  toujours  contents  de  lui,  il  l'est  aussi 
de  lui-même,  et  ne  croit  pas,  pour  cela,  valoir  mieux 
qu'un  autre.  Tous  ceux  qui  travaillent  sous  lui  sem- 
blent participer  à  son  bonheur.  11  leur  distribue,  de 
ses  propres  mains,  leur  nourriture  et  leur  entretien, 
sans  la  moindre  préférence  de  sa  part,  sans  la  moindre 
jalousie  de  la  leur.  L'exercice  modéré  qu'il  leur  pres- 
crit les  rend  extrêmement  forts,  et  cependant  tout  ce 
qu'ils  font  est  plein  de  candeur  et  de  douceur.  11  passe 
une  partie  de  la  journée  dans  un  laboratoire,  où  il  pré- 
pare des  remèdes  p'bur  ceux  qui  sont  malades  et  pour 
ceux  qui  se  portent  bien;  mais  ses  préparations,  loin 
d'avoir  rien  d'amer  et  de  dégoûtant,  sont  préférables 
aux  meilleurs  ragoûts.  Cet  homme  s'appelle  Christophe. 
Il  a  soin  de  la  laiterie  et  des  vaches  de  Chanteloup.  11 
n'a  pas  découvert  l'Amérique,  comme  Christophe 
Colomb  ;  mais  il  fait  la  meilleure  crème  et  les  meilleurs 
fromages  de  France. 
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DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

Chantelouf),  ce  7  juin  1770. 

Votre  dernière  lettre  m'a  tellement  saisi  de  froid 
que  je  n'ai  pu  me  récliaulTer,  surtout  le  vent  de  bise 
étant  survenu  tout  à  coup.  Vous  m'appelez  monsieur, 
et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  J'ai  fait  mon  examen  en 
commençant  par  les  péchés  mortels;  je  n'en  ai  commis 
aucun  contre  vous.  Je  ne  parle  pas  dvs  véniels,  il  y  en 
a  t;int!  On  est  si  plat  qucind  on  veut  les  éviter,  et  puis 
je  sais  qu'un  acte  d'amour  suffit  pour  en  effacer  cent 
mille.  Seriez-vous  fâchée  de  ce  que  j'ai  dit  que  vos  let- 
tres font  nos  délices?  Est-ce  mo  faute  si  rien  au  monde 
n'est  plus  vrai  ?  Je  Tai  dit,  je  le  dis  encore,  dussiez-vous 
m'appeler  monseigneur,  et  si  vous  vous  en  fâchez  de 
nouveau,  je  vous  appellerai  madame. 

La  grand'maman  se  porte  un  peu  mieux,  excepté 
que  depuis  trois  jours  elle  se  plaint  de  ne  pas  trop  bien 
dormir  ;  elle  a  bon  visage  et  est  assez  gaie.  M.  de 
Lauzun  est  venu  pour  la  voir;  il  part  aujourd'hui  et 
nous  le  regrettons.  On  attend  incessamment  mesdames 
de  Beizuncc  c[ui  vont  aux  eaux.  La  grand'maman  leur 
écrivit  sur  la  route  pour  les  prier  de  venir  se  reposer 
ici  ;  elles  ont  accepté  ;  elles  arriveront  peut-être  aujour- 
d'hui. Nous  attendons  aussi  M.  et  madame  de  Thicrs. 

Le  massacre  de  Paris  '  fait  horreur,  on  devrait  bien 


*  L'accident  arrivé  au  feu  d'artifice  tiré  par  la  ville  à  l'occasion 
du  mariage  du  Dauphin. 
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se  dégoûter  de  toutes  ces  fêtes.  La  meilleure  qu'on 
pourrait  donner  au  peuple,  ce  serait  de  lui  ôter  quel- 
ques petits  droits  d'entrée,  et  ensuite  de  le  faire  dan- 
ser dans  les  jardins  publics,  sur  les  boulevards,  aux 
Champs-Elysées.  Trois  ou  quatre  cents  violons,  trois  ou 
quatre  cents  gardes-françaises,  et  trois  ou  quatre  cents 
barriques  de  vin  suffiraient  pour  exciter  la  joie  publi- 
que et  coûteraient  trois  ou  quatre  cents  fois  moins  que 
ce  qu'on  fait.  Vous  m'avez  parlé  grec,  je  vous  parle 
politique. 

Hier  nous  fûmes  à  la  chasse.  Rien  de  si  beau  que 
ce  spectacle.  Nous  avions  à  notre  tête  M.  de  Perce  val, 
capitaine  des  chasses,  qui  a  été  longtemps  de  celles 
du  roi  en  qualité  de  garde  du  corps.   Il  avait  un  petit 
surtout  de  taffetas,  couleur  de  rose„et  un  grand  cheval 
qui  de  temps  en  temps  s'arrêtait  et  tournait  quatre  à 
cinq  fois  sur  lui-même.  Après  yenait  le  lieutenant  des 
chasses,  qui  avait  la  voix  et  la  figure  d'un  petit  doc- 
teur que  j'ai  vu  à  la  Comédie  italienne;  un  premier  pi- 
queur  avec  son  cor  autour  du  col,  et  qui  ressemble  à 
M.  Western  de  Tom-Jones  ;  trois  ou  quatre  autres 
piqueurs,  cinq  à  six  gardes  et  sept  à  huit  chiens  su- 
perbes et  un  peu  plus  grands  que  la  petite  chienne  de 
la   grand'maman.   Nous   lançâmes   un   chevreuil    et 
tuâmes  un  loup,  à  peu  près  comme  les  généraux  ga- 
gnent des  batailles,  c'est-à-dire  que  nous  entendîmes 
le  coup,  que  nous  courûmes  au  bruit,  que  nous  vîmes 
l'ennemi  étendu  sur  le  carreau,  que  nous  en  eûmes 
pi'ur,  et  que  nous  nous  retirâmes  en  bon  ordre.  Dans 
ce  moment,  la  petite  sainte,  qui  était  restée  dans  la  ca- 
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lèche,  avertit  qu  elle  avait  vu  passer  le  chevreuil  dans 
une  petite  route.  Tous  les  chasseurs  s'assemblèrent  au- 
près d'elle.  Ou  vérifia  le  fait.  Ce  chevreuil  était  un 
lièvre.  Le  sonneur  de  cloches  d' \mbbise,  qui  se  trou- 
vait là  par  hasard,  dit  qu'il  avait  vu  un  sanglier  s'en- 
foncer dans  un  taillis  voisin  ;  nous  l'entourâmes,  et 
sans  une  grosse  pluit^  qui  tombait  depuis  une  heure 
sur  nous,  nous  l'aurions  forcé.  Je  crois  pourtant  que  ce 
sanglier  était  un  hanneton.  Tout  le  monde  fit  des  mer- 
veilles. La  grand'maman,  le  prince  sans  pair  et  M.  de 
Lauzun  couraient  avec  un  courage  effroyable  quand  le 
chemin  était  beau.  Gatti  trottait  ses  deux  poings 
appuyés  sur  sa  selle  et  le  corps  tout  courbé,  à  cause  de 
sa  scialique.  Après  tous  ces  héros,  je  n'ose  me  nom- 
mer; mais  j'allais  assez  bien  sur  un  cheval  si  petit  que 
mes  jambes  traînaient  par  terre  et  se  confondaient 
avec  celles  du  cheval,  excepté  qu'elles  n'étaient  pas  si 
jolies. 

La  grand'maman  me  charge  de  vous  envoyer  les 
articles  de  V Encyclopédie  qu'elle  a  reçus  de  Genève  et 
la  lettre  que  vous  écrit  à  ce  sujet  M.  de  Voltaire  et 
qu'il  avait  mise  à  son  adresse. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHUISELîL 

A  Cliaiiteloiip,  ce  13  juin  1770, 

Nous  sommes  inquiets  de  vous,  ma  chère  petite- 
fille.  Il  y  a  longtemps  que  nous  n'en  avons  entendu 


202  CORRESPONDANCE 

parler  ;  est-ce  que  vous  êtes  malade  ?  que  vous  nous 
oubliez  ou  que  vous  ne  nous  aimez  plus?  Si  vous  nous 
oubliez,  nous  vous  ferons  ressouvenir  de  nous  à  force  de 
persécutions  ;  si  vous  ne  nous  aimez  plus,  nous  vous 
forcerons  à  nous  rendre  votre  tendresse  à  force  de  vous 
accabler  de  la  nôtre  ;  mais,  si  vous  êtes  malade,  nous 
nous  inquiéterons  et  nous  gémirons  jusqu'à  ce  qug  la 
santé  vous  soit  rendue. 

Voltaire  a  les  meilleurs  procédés  pour  nous  ;  il  nous 
envoie  tous  les  articles  de  son  Encyclopédie  h  mesure 
qu'ils  paraissent;  c'est  à  moi  qu'il  les  adresse  pour 
vous,  ce  qui  fait  que  vous  les  recevez  plus  tard,  parce 
que  nous  leur  faisons  payer  le  port  en  les  lisant.  L'abbé 
a  dû  vous  envoyer  ce  matin  ses  derniers  articles  avec 
sa  dernière  lettre.  11  me  semble  par  cette  lettre  qu'il 
n'est  pas  trop  content  que  j'aie  craint  que  son  nom 
ne  nuisît  à  l'alTaire  des  habitants  de  Sainte-Claude.  Il 
veut  que  nous  soyons  charmés  de  l'article:  Anciens  et 
modernes.  J'en  suis  fort  contente,  parce  que  je  le  trouve 
fort  raisonnable,  que  je  suis  absolument  de  son  avis, 
et  que  je  suis  toujours  contente  de  Voltaire  quand  je  le 
trou\e  raisonnable. 

Croiriez-vous  que  le  grand-papa  n'a  jamais  voulu 
me  répondre  s'il  avait  trouvé  à  employer  ses  montres, 
quoique  je  le  lui  demande  à  tout  moment.  Vous  qui  le 
voyez  tant  que  vous  le  voulez,  ma  chère  enfant,  vous 
qui  lui  dites  tout  ce  qui  vous  plaît,  vous  qui  avez  enfin 
l'oreille  du  ministre,  vous  qui  savez  tout  ce  qu'il  fait, 
mandez-moi  ce  qu'il  a  fait  des  montres  de  Voltaire. 

L'abbé,  qui  a  de  l'esprit  comme  tous  les  anges  du 
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Paradis  et  comme  tous  les  ânes  dont  Voltaire  relève  si 
bien  l'éloquence  ',  vous  dit  les  plus  belles  choses  du 
monde  d'ici.  Pour  moi  qui  n'ai  pas  l'esprit  du  moindre 
de  ces  animaux,  je  n'ai  rien  à  vous  en  dire,  si  ce  n'est 
que  je  pense  à  vous,  que  je  parle  de  vous  et  que  je 
vous  aime,  ma  chère  enfant,  autant  que  partout  et 
plus  que  jamais. 


DE   LA  DrCÏÏESSE   DE  CHOISEUL 

Chanteloup,  ce  20  juin  1770. 

Ne  vous  reprochez  jamais  ce  que  vous  m'écrivez, 
ma  chère  petite-fille  ;  ne  me  privez  jamais  de  ce  que 
vous  m'aurez  écrit.  Je  partage  tous  vos  sentiments, 
j'entre  dans  toutes  vos  raisons,  je  m'approprie  tous 
vos  projets  ;  vos  intérêts  deviennent  les  miens  ;  vous  ne 
perdrez  jamais  avec  moi  que  ce  que  vous  voudrez  me 
faire  perdre.  Je  n'ai  cependant  rien  perdu  cette  fois-ci; 
j'ai  lu  la  lettre  que  vous  écriviez  à  l'abbé,  qui  contenait 
celle  du  11,  que  vous  aviez  voulu  me  soustraire  ;  elle 
est  sensible  et  n'est  point  triste,  elle  est  raisonnable,  et 
vous  avez  raison  de  prévoir  le  temps  où  vous  aurez 

*  C'est  assurément  une  des  preuves  les  plus  frappantes  du  dé- 
plorable dévergondage  de  la  société,  que  cette  allusion  faite  par  une 
personne  telle  que  madame  de  Clioiseul,  à  ce  hideux  passage  d'un 
livre  obscène  dont  on  n'oserait  pas  même  aujourd'hui  avouer  la 
lecture. 
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besoin  de  vous  assurer  une  société  qui  ne  vous  man- 
quera pas  et  qui  ne  vous  gênera  pas.  Vous  faites  fort 
bien  de  calculer  vos  moyens  et  de  voir  qu'ils  ne  vous 
permettront  pas  d'en  attirer  une  nombreuse  et  brillante 
chez  vous,  et  de  chercher  à  vous  en  procurer  un6  so- 
lide. Je  suis  plus  faite  pour  entendre  et  pour  sentir  tout 
cela  que  personne,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  vous 
assurer  l'abbé  Sigorgne,  qui  remplit  toutes  ces  condi- 
tions et  que  vous  désirez  ;  mais,  malheureusement, 
j'avais  écrit  à  l'évêque  d'Orléans  pour  lui  demander 
pour  un  autre  le  prieuré  que  vous  désirez  pour  votre 
abbé,  et  il  me  l'a  refusé,  de  sorte  que  je  ne  peux  plus 
lui  reparler  de  cette  affaire  ni  aller  contre  ma  pre- 
mière recommandation.  Mais  je  vais  suivre  le  conseil 
de  l'abbé,  que  je  trouve  excellent:  je  vais  envoyer  au 
grand-papa  celte  lettre  du  11,  que  vous  aviez  pros- 
crite. Il  en  sera  touché  comme  je  l'ai  été,  et  je  suis  per- 
suadé qu'il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  afin  d'obtenir  le 
prieuré  pour  M.  l'abbé  Sigorgne. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  madame  de 
Cholmondley  sur  la  mort  de  monsieur  son  beau-père. 
Je  crois  que,  par  votre  moyen,  je  peux  fort  bien  me 
dispenser  de  lui  écrire  à  cette  occasion,  du  moins  je 
le  désire. 

Ah  !  mon  Dieu,  je  pense  bien  comme  vous  sur  l'hu- 
meur! c'est  un  défaut  qui  équivaut  à  tous  les  vices; 
il  rend  injuste,  parce  qu'on  ne  peut  se  justifier  ses  pro- 
pres torts  que  par  son  injustice  ;  il  rend  haineux,  par- 
ce que  l'on  hait  ceux  à  qui  on  fait  injustice.  11  donne 
ra])i)arcnce  de  la  fausseté,  parce  qu'il  rend  inconsé- 
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quent.  Si  j'avais  une  prière  à  adresser  à  Dieu,  je  lui 
dirais  tous  les  matins:  «  Man  Dieu,  gardez-nni  de 
riiumeur  que  je  pourrais  avoir  et  de  celle  que  je  pour- 
rais causer  !...  » 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  pjur  Voltaire,  [l  faut  qje 
l'on  me  donne  des  idées  quand  je  n'ai  pas  d3  S3nti- 
ments.  Je  crois  que  je  manque  souvent  d'idées  en  vous 
écrivant,  mais  je  m'en  embarrasse  p3u,  parce  que  je 
suis  bien  sûre  de  ne  jamais  manquer  de  sentiments. 


DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

Clianteloup,  ce  samedi  21  juin  1770, 

Nous  sommes  bien  fâchés  de  perdre  le  prince  sans 
pair.  Il  part  le  26,  mardi  prochain,  pour  aller  se  l^ire 
recevoir  bailli,  greffier,  je  ne  sais  quoi,  au  parlement 
de  Besançon.  C'est  un  voyage  de  trois  semaines  en- 
viron. C'est  son  frère  qui  en  est  cause.  Jamais  mort  ne 
nous  a  causé  plus  de  regrets  que  la  sienne.  La 
grand'maman  n'aura  donc  plus  avec  elle  que  Gatti  et 
votre  capitaine,  et  peut-être  quelques  ennuyeux  qui 
viendront  par-ci  par-là.  Il  a  fait  de  si  vilains  temps  ces 
jours  passés  qu'il  nous  était  impossible  do  sortir  ;  nous 
les  avons  passés  à  jouer  au  trente-un.  C'est  à  peu  près 
la  même  chose  que  le  vingt-un,  excepté  qu'on  n'est  du 
j  Hi  (jue  quand  on  veut,  et  que  lorsque  les  deuv  points 
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supérieurs  sont  égaux,  il  y  a  poule,  ce  qui  met  beau- 
coup d'intérêt  au  jeu. 

Nous  avons  lu  le  mémoire  de  M.  d'Aiguillon.  M.  Lin- 
guet  a  une  grande  fécondité  d'expressions.  On  vient  de 
nous  en  envoyer  un  second  que  nous  n'avons  pas  lu. 

Je  suis  enchanté  que  le  grand-papa  ait  été  souper 
chez  vous;  la  grand'maman  l'est  infiniment,  et  je  crois 
que  si  elle  n'avait  été  qu'à  trente  lieues  de  Paris,  elle 
aurait  été  vous  surprendre.  Elle  ne  peut  pas  supporter 
que  vous  soyez  triste,  que  vous  soyez  bête  !  Vous  n'avez 
pas  de  raison  pour  être  tout  cela,  et  vos  lettres  prou- 
vent le  contraire.  H  y  a  plus,  nous  prétendons  que 
vous  ne  pouvez  pas  être  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  parce 
que,  si  vous  étiez  bête,  vous  ne  penseriez  point,  et  vous 
ne  seriez  pas  triste.  A.  propos  de  tristesse,  vous  qui  êtes 
si  savante,  pourriez-vous  nous  dire  si  les  poules  du 
Thibet  sont  gaies  ou  tristes?  La  grand'maman  vient 
d'apprendre,  par  une  lettre  de  Chandernagor,  qu'on 
lui  ^ivoie  un  coq  et  une  poule  du  Thibet.  Elle  a  su 
aussi,  par  un  de  ses  correspondants  établi  sur  les 
bords  du  Gange,  qu'elle  devait  recevoir  des  cerfs  de 
ce  pays-là,  pareils  à  ceux  de  la  ménagerie;  ils  sont 
très-petits  et  très-jolis  ;  ils  sont  jolis  parce  qu'ils  sont 
petits.  Vous  n'avez  jamais  voulu  résoudre  ce  problème, 
que  je  ne  vous  ai  peut-être  jamais  posé  :  Pourquoi  les 
grands  aniujaux  ont-ils  tant  d'agrément  à  nos  yeux 
quand  ils  sont  en  petit,  et  les  petits  en  auraient-ils  si 
peu  s'ils  étaient  d'une  taille  monstrueuse?...  Une  puce 
qui  aurait  le  volume  d'un  éléphant  ferait  peur;  un 
éléphant  gros  comme  une  puce  serait  charmant,  n'est-il 
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pas  vrai?  Je  crois  qu'il  en  est  de  même  dans  le  moral, 
et  qu'on  voit  souvent  dans  les  premiers  rangs  des  gens 
qui,  sans  ce  grand  volume  de  dignité  et  de  vanité,  se- 
raient très-aimables,  ou  du  moins  très-bonnes  gens. 
Je  crois  aussi  que  je  bavarde,  et  puisque  j'ai  le  bon- 
heur de  m'en  apercevoir,  je  dois  vous  épargner  le 
malheur  d'en  être  plus  longtemps  ennuyée. 


DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

Clianteloup,  27  juin  1770. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  quelques  jours  parce 
que  je  n'en  ai  pas  eu  le  temps.  Vous  en  serez  surprise  ; 
cependant,  rien  n'est  si  vrai  ;  mes  matinées  sont  em- 
ployées à  me  lever  tard,  à  me  mettre  au  bain,  à  monter 
à  cheval,  à  placer  des  étiquettes  sur  six  mille  volumes: 
toutes  choses  fort  nécessaires,  à  ce  qu'on  dit,  pour 
faire  passer  un  mal  que  j'ai  à  la  bouche,  qu'on  appelait 
dartre  à  Paris,  et  qu'ici  on  nomme  feu  volage.  L'après- 
dînée,  nous  tenons  compagnie  à  la  grand'uiaman,  qui 
est  à  présent  bien  seule.  Le  pnnce  sans  pair  est  parti 
hier  matin  ;  il  nous  a  laissé  des  regrets  qu'il  ne  partage 
peut-être  pas.  Son  départ  doit  vous  rassurer  sur  l'état 
de  la  grand'maman ,  supposé  que  vous  ayez  ouï  dire 
qu'elle  avait  été  incommodée.  Elle  l'a  été  pendant 
deux  ou  trois  jours  d'un  rhume  qu'elle  avait  depuis 
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longtemps  dans  le  cerveau,  et  qui  était  tombé  sur  la 
poitrine  ;  mais  cela  s'est  dissipé  en  deux  jours,  et  nous 
voilà  tranquilles.  Je  vous  prie  même  de  n'en  pas  parler 
dans  votre  lettre,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas  que  je  vous 
ai  instruite  de  cette  misère. 

Le  grand-papa  a  été  enchanté  de  votre  souper;  il 
l'a  mandé  à  la  grand'maman.  Il  lui  marque  aussi 
qu'il  s'intéressera  avec  très-grand  plaisir  à  M.  l'abbé 
Lin  guet. 

Voici  une  suite  du  Dictionnaire  encyclopédique  de 
M.  de  Voltaire,  avec  une  de  ses  lettres  pour  vous,  et 
une  autre  pour  la  grand'maman.  Elle  vous  prie,  si  vous 
voyez  M.  de  Prescronier,  de  le  dissuader  de  faire  le 
voyage  de  Clianteloup.  Il  lui  en  demande  la  permission 
dans  la  lettre  qu'elle  a  reçue  de  lui  ;  elle  le  prie,  dans 
sa  réponse,  de  ne  pas  prendre  cette  peine  ;  et  en  effet 
elle  serait  embarrassée  de  cette  visite. 

Avez-vous  lu  la  critique  que  Fréron  a  faite  du  poëme 
des  Saisons?  Il  y  a  de  l'esprit,  et  nous  qui  croyons  en 
avoir,  nous  pensons  que  parmi  les  traits  en  bien  et  en 
mal  qu'il  rapporte  de  cet  ouvrage,  il  n'a  choisi  ni  les 
meilleurs  ni  les  plus  mauvais.  Nous  pensons  aussi  qu'au 
lieu  de  chicaner  sur  quelques  expressions  impropres,  il 
fallait  montrer  le  vice  essentiel  de  ce  'poëme,  qui  est 
l'uniformité;  vice  attaché  au  plan,  et  que  l'auteur  ne 
pouvait  changer.  Ce  plan  amenait  nécessairement  une 
multiplicité  de  tableaux  et  d'images  qu'on  ne  peut 
distinguer  que  par  des  nuances.  Il  y  a,  de  la  part  de 
l'auteur,  bien  de  l'adresse  à  marquer  ces  nuances  ; 
mais  elles  sont  plus  pénibles  qu'intéressantes  pour  le 
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lecteur  attentif,  et  échappent  totalement  au  lecteur  qui 
ne  Test  pas.  D'ailleurs  l'ouvrage  est  bien  long  pour  un 
ouvrage  en  vers,  et  pour  une  nation  qui  n'aime  qu'à 
s'instruire  et  à  s'amuser.  C'est  une  chose  assez  singu- 
lière que  cette  nation  soit  peut-être  celle  qui  aime  le 
moins  la  poésie ,  et  qui  produise  le  plus  de  poètes  ou 
de  versificateurs.  Après  tout,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à 
cela  ;  ils  sont  heureux,  ces  auteurs,  parce  qu'ils  ont 
un  petit  monde  de  partisans  ;  les  imprimeurs  le  sont, 
parce  qu'ils  ont  des  acheteurs,  et  les  lecteurs,  parce 
qu'ils  ont  le  plaisir  d'admirer  ou  de  censurer.  Ainsi 
tout  est  bien,  comme  dit  l'autre,  et  je  trouverai  qu'il  a 
raison  si  vous  m'aimez  un  peu  et  si  vous  êtes  per- 
suadée de  mon  attachement. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CÏÏOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  9  juillet. 

Moi  qui  vous  oublie,  ma  chère  petite-fille?...  Moi 
qui  cesse  de  vous  aimer?  Comment  avez-vous  pu  le 
penser?  Comment  avez-vous  osé  le  dire?  11  n'y  a  point 
de  jour  où  je  ne  pense  à  vous  ;  il  n'y  en  a  pas  où  je  ne 
parle  de  vous  avec  l'abbé.  A  tout  moment  c'est  : 
«  Ah  !  l'abbé^  il  ne  faut  pas  oublier  de  mander  cela  à  la 
petite- fille!...  »  Comment  pouvais-je  croire  qu'il  fût 
huit  jours  sans  vous  écrire?  Aussi  a-t-il  été  bien 
I.  u 
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grondé.  Il  prétend  cependant  qu'il  vous  a  écrit  il  y  a 
quatre  jours.  Quant  à  moi,  vous  n'en  exigez  pas  une 
grande  exactitude;  vous  savez  qu'elle  me  serait  im- 
possible. 

Mon  Dieu,  je  savais  déjà  l'état  de  ce  pauvre  prési- 
dent, et  j'en  étais  bien  affligée  pour  vous.  Je  n'essaye 
pas  de  vous  rassurer,  parce  qil'une  erreur  ne  sert 
jamais,  et  je  ne  cherche  point  à  vous  consoler,  parce 
que  je  sais  qu'on  ne  console  point  ;  mais  si  ce  malheur 
arrive,  et  qu'il  se  joigne  à  un  autre,  j'ai  des  projets  à 
vous  proposer  pour  me  consoler,  moi  !... 

Adieu,  ma  chère  petite-fille  ;  je  fais  des  vœux  pour 
votre  santé  dans  ce  désastre  ;  elle  m'inquiète,  et  je  vous 
prie  instamment  de  m'en  faire  donner  des  nouvelles. 
C'est  une  attention  que  vous  devez  à  la  tendresse  de  la 
grand' maman  '. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  CoropKigae,  ce  16  août  1770. 

Je  n'ai  pas  tardé  un  moment,  ma  chère  petite-fille, 
à  m'acquitter  de  la  commission  de  la  maréchale  de 
Luxembourg.  J'espère  avoir  la  grâce  de  son  déserteur; 

*  La  duchesse  de  Choiseul  revint  de  Chanteloup  le  20  jinlFet; 
mais  elle  ne  lit  que  traverser  Paris  et  se  rendit  directement  à  Com- 
piègne,  où  était  la  cour. 
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mais  il  faut  qu'il  garde  soigneusement  l'asile  qu'il  s'est 
procuré;  car  la  moindre  imprudence  pourrait  lui  faire 
casser  la  tête,  avant  que  les  bureaux  en  fussent  in- 
formés et  puisent  l'empêcher. 

Oui,  ma  chère  petite-fille,  je  retourne  le  20.  L'abbé 
a  dû  vous  le  dire.  Je  l'ai  chargé  de  vous  instruire  de 
tous  nos  arrangements.  Je  n'ai  pas  compté  sur  vous 
pour  le  jour  de  iiioii  arrivée,  parce  que  je  sais  que  vous 
avez  un  souper  arrangé  pour  ce  jour-là,  pour  lequel  il 
vous  faut  même  du  gibier.  M.  de  Choiseul  a  ordonné 
qu'on  vous  en  tue  à  Gennevillier,  qui  vous  sera  envoyé 
dimanche.  Je  lui  ai  dit  ce  que  vous  me  mandez  du  bien 
que  lui  font  ses  ennemis;  on  le  lui  dit  souvent,  et  cela 
fait  toujours  plaisir  à  entendre  ;  ainsi  il  est  bien  fait  de 
le  lui  répéter. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre  de  Voltaire  et  son  pot- 
pourri.  Il  y  a  de  très-jolies  choses  dans  ce  pot-pourri  ; 
mais  je  n'en  aime  pas  tout  également.  Par  exemple,  je 
ne  me  soucie  guère  d'être  Vénus-Uranie,  ni  que  mon 
mari  soit  l\]ars.  En  tout,  j'aime  mieux  sa  lettre,  au  ga- 
limatias philosophique  près,  et  je  suis  pleinement  de 
son  avis  sur  Rousseau,  quoi  qu'en  dise  l'abbé. 

Adieu,  chère  petite-fille  ;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  je  compte  sur  vous  mardi  et  tous  les 
jours  suivants.  Faites-moi  le  plaisir  d'envoyer  prier 
madame  de  Beauvau  et  madame  de  Poix  à  souper 
chez  moi  pour  mardi.  Le  grand-papa  y  sera.  L'absence 
de  madame  de  Grammont  me  fait  un  bien  infini,  et  il 
m'est  impossible  de  ne  le  pas  sentir. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Chaiiteloup,  26  décembre  1770. 

Comment  vous  portez-vous,  ma  chère  petite-fille? 
Dans  quel  état  je  vous  ai  laissée  !  Vous  m'affligiez  hier, 
vous  m'inquiétez  aujourd'hui.  Vous  m'avez  crue  insen- 
sible jusqu'à  la  férocité.  A.h!  que  vous  connaissiez  mal 
le  cœur  que  vous  déchiriez.  La  vanité  me  défendait  de 
me  livrer  à  ma  sensibilité  sur  l'objet  de  laquelle  on  au- 
rait pu  se  méprendre.  La  vanité  peut  donner  des  armes 
au  courage,  mais  heureusement  elle  n'en  a  pas  contre 
le  sentiment,  et  vous  me  l'avez  bien  fait  éprouver  ! 
L'abbé  a  dû  vous  donner  de  nos  nouvelles.  Le  grand - 
papa  se  porte  à  merveille.  Le  voyage,  un  grand  évé- 
nement, une  puissante  diversion  m'ont  fait  du  bien. 
Je  venais  de  perdre  un  ami,  et  un  ami  qui  m'aimait 
tant  '  !  C'est  là  le  vrai  malheur.  Mais  conserver  l'hon- 
neur, mais  gagner  la  paix  et  le  repos,  n'est-ce  pas  là 
du  bien?  Je  ne  puis  m'affliger,  môme  par  pudeur.  Je 
suis  avec  ce  que  j'aime  le  mieux,  dans  le  lieu  qui  me 
plaît  le  plus.  Vous  y  serez  aussi,  ma  très-chère  petite- 
fille;  je  le  désire  et  je  l'espère.  Mais  attendez  la  belle 
saison.  En  l'attendant,  pensez  à  moi  et  aimez-moi  tou- 
jours comme  je  vous  aime. 


•  M.  de  Tliiers,  frère  de  son  poro.  M.  du  Cli'itel,  crliii  qu'elle 
appelle  le  petit  oncle. 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  213 

Le  grand-papa  vous  embrasse.  Dites  mille  choses 
tendres  pour  moi  au  prince  '. 


A    LA  DTTIIESSK  DE  CHOISEUL 

Ce  jeudi  27  décembre  1770. 

Oue  vous  dirai-jc,  chère  grand'maman?  Vous  avez 
vu  ma  douleur.  Je  ne  cesse  de  penser  h  vous.  Si  je 
pouvais  être  consolée,  ce  serait  de  voir  que  tout  le 
monde  est  consterné,  et  d'entendre  parler  de  vous  et 
de  votre  époux  dans  des  termes  dont  je  suis  bien  con- 
tente. Je  soupai  hier  chez  la  petite  sainte  %  avec  ma- 

•  D'après  la  date  de  ceUe  leUre  et  ces  mots  :  «  vous  m'affligiez 
hier...  »  on  doit  croire  que  la  duchesse  de  Choiseul  partit  le 
25pour  Chanteloup;  qu'elle  vit  madame  du  Deffand  avant  de  se 
mettre  en  route,  et  qu'elle  lui  écrivit  aussitôt  après  son  arrivée. 
Ce  fut  le  24  décembre  que  le  roi  signifia  au  duc  de  Choiseul  sa  dis- 
grâce et  son  exil.  Peu  de  jours  auparavant,  madame  du  Barry  lui 
avait  fait  dire  que,  s'il  voulait  consentir  à  un  rapprochement,  elle 
ferait  la  moitié  du  chemin.  La  personne  chargée  par  la  favorite 
d'assurer  le  ministre  de  ces  dispositions  conciliantes,  le  pressait 
den  profiter,  ajoutant  qu'on  avaitsouvent  vu  les  maîtresses  chasser 
des  ministres,  mais  que  les  ministres  ne  faisaient  guère  renvoyer 
les  maîtresses.  Toutes  les  représentations  furent  inutiles  :  M.  de 
Choiseul  avait  épuisé  avec  madame  de  Pompadour  toute  son  indul- 
gence pour  les  faiblesses  de  son  maître. 

La  comtesse  de  Choiseul-Betz,  que  l'on  avait  surnommée  ainsi 
à  cause  de  ses  habitudes  religieuses,  malheureusement  trop  rares 
dans  sa  société.  C  était  de  plus,  paraît-il,  une  personne  char- 
mante :  «  Les  yeux,  l'esprit  se  reposent  doucement  sur  elle,  dit 
l'abbé  Barthélémy  dans  une  lettre  qu'on  ne  publie  pas. 
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(lanie  d'Enville  et  le  pauvre  abbé.  Vous  saurez  par  lui 
où  il  en  est  avec  madame  de  LaVallière.  J'espère  qu'il 
vous  ira  bientôt  trouver.  Mon  seul  désir  présentement, 
chère  grand'maman,  est  d'avoir  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  du  grand-papa.  N'oubliez  point  votre  petite- 
fille. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  dimanche  30  décembre  1770. 

Avez-vous  cru,  chère  grand'maman,  sécher  mes 
larmes  par  votre  charmante  lettre?  Elle  m'en  a  fait 
répandre  avec  plus  d'abondance;  elles  n'étaient  point 
amères;  elles  se  ressentaient  delà  douceur  et  de  la 
paix  de  votre  àme.  Oui,  vous  êtes  heureuse,  je  n'en 
puis  douter  ;  vous  êtes  avec  ce  que  vous  aimez  énergi- 
quement;  vous  serez  sans  cesse  occupée  de  lui,  et  vous 
aurez  la  satisfaction  de  lui  faire  trouver  un  bonheur 
qu'il  ne  connaissait  pas  et  préférable  à  celui  qu'on  a 
voulu  lui  faire  perdre  ! 

Si  vous  saviez  de  quelle  façon  on  parle  de  vous, 
malgré  toute  votre  modestie,  vous  en  seriez  flattée. 
Aucun  mouvement  d'envie  n'affaiblit  les  louanges  que 
l'on  vous  donne,  et  je  crois  que  vous  êtes  la  seule 
personne  au  monde  qui  se  soit  fait  admirer  au  point 
où  vous  l'êtes,  sans  faire  naître  aucune  jalousie. 

Si  je  n'avais  pas  l'espérance  de  vous  revoir,  je  vou- 
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(Irais  mourir.  Je  n'écoule  point  ce  que  me  dit  la  raison, 
ni  la  générosité,  ni  la  délicatesse  ;  je  ne  puis  que  vous 
être  à  charge;  je  ne  puis  contribuer  au  plaisir,  à  Ta- 
musement;  je  ne  devrai  qu'à  vos  vertus,  tranchons 
le  mot,  h  votre  compassion,  de  me  souffrir  auprès  de 
vous!  Mais  je  me  sens  faible  et  je  n'ai  pas  le  courage 
de  renoncer  h  un  bien  qui,  peut-être,  sera  un  mal 
pour  vous;  cependant,  si  le  grand-papa  n'y  donnait 
son  consentement  que  par  complaisance  pour  vous, 
et  qu'il  prévît  avec  raison  que  je  n'apporterais  que  de 
l'ennui,  je  renoncerais  à  ce  projet  qui,  dans  le  moment 
présent,  tait  toute  ma  consolation  '. 

J'appris  hier  par  madame  de  Beauvau  Tordre 
qu'elle  avait  reçu.  J'espère  que  l'abbé  aura  bientôt 
sa  permission.  Je  soupai  avant-hier  avec  lui  et  le 
prince  chez  madame  d'Enville;  c'est  une  digne  femme 
et  qui  mérite  bien  que  vous  l'aimiez. 

Je  ne  vis  point  hier  le  prince,  je  lui  ferai  vos  com- 
pliments aujourd'hui. 

Le  grand-papa  consentira,  j'en  suis  sûre,  que  vous 
l'embrassiez  pour  moi. 

*  La  sincérité  de  laffection  que  portait  madame  du  Deffand  à  la 
duchesse  de  Choiseul  ne  peut  être  mise  en  doute.  Peu  de  jours 
auparavant  elle  écrivait  à  Walpole  :  «  Vous  avez  fait  de  moi  une 
prosolvte  parfaite.  J'ai  tout  votre  scepticisme  sur  ramitié.  Cepen- 
dant j'ai  peine  à  l'étendre  sur  la  grand'maman.  11  serait  difficile 
de  vous  faire  entendre  quels  sont  ses  procédés  pour  moi ,  et,  quelque 
disposée  que  je  sois  à  la  méfiance,  j'ai  peine  à  la  soupçonner  d'indif- 
férence. J'aurais  bien  plus  de  peine  encore  à  en  avoir  pour  elle.  > 
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A  LA  DUCHESSE   DE  CHOISETIL 

Ce  dimanche  30  décembre  1770. 

Je  VOUS  ai  écrit  ce  matin,  je  vous  ai  parlé  pour  la 
dernière  fois  de  mes  regrets,  de  mes  douleurs.  Il  n'en 
sera  plus  question  à  l'avenir.  Vous  n'avez  pas  besoin 
d'être  attristée.  Je  vous  manderai  tout  ce  que  je  sau- 
rai, tout  ce  que  je  croirai  pouvoir  vous  amuser,  vous 
intéresser  et  vous  être  utile.  Pour  ce  dernier  genre, 
un  chiffre  serait  nécessaire.  Je  me  souviens  de  vous 
l'avoir  proposé  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  y  consen- 
tir, disant  qu'on  les  devinait  tous.  Il  est  cependant  fa- 
cile de  se  garantir  de  cet  inconvénient,  en  appliquant 
le  nom  des  gens  de  ma  connaissance  à  ceux  que  je  ne 
voudrais  pas  nommer,  et  en  ajustant  des  petits  faits  de 
société  qui  seront  énigmatiques  pour  vous.  Peut-être 
ne  serai-je  jamais  dans  le  cas  d'en  faire  usage,  mais  il 
est  bon  de  se  précautionner.  Je  vais  écrire  mon  chiffre, 
j'en  aurai  le  double,  afin  de  ne  m'y  pas  méprendre. 

Dois-je  être  bien  fâchée  de  l'ordre  qu'a  reçu  ma- 
dame de  Beauvau '?  Non ,  en  vérité,  si  ce  n'est  que 
cela  prouve  la  colère  ;  mais  qui  sait  s'il  n'y  a  pas  eu 
un  peu  de  vengeance  de  la  part  de  la  maréchale  -,  et 
si  elle  n'a  pas  eu  le  désir  de  vous  servir?  C'est  ce  que 
je  saurai  quand  je  la  verrai  ;  elle  est  à  Versailles  de- 
puis votre  départ. 

1  De  ne  point  aller  à  Chanteloup. 

2  De  Mirepoix,  sœur  de  M.  de  Beauvau. 
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Madame  d'Aiguillon,  qui  soupa  hier  chez  moi,  me 
parut  penser  que  madame  votre  belle-sœur  courait 
quelque  risque;  mais  je  crois  que  c'était  sur  des  bruits 
populaires,  et  qu'elle  n'est  pas  dans  la  confidence  de 
son  fils. 

Si  vous  avez  quelque  commission  à  donner,  dont  je 
ne  sois  point  incapable,  je  vous  demande  la  préfé- 
rence; enfin,  souvenez-vous  que  je  suis  votre  petite- 
fille,  et  que  je  n'aime  rien  tant  dans  le  rfionde  que  ma 
grand'maman. 

Le  comte  de  Broglio  arriva  hier,  à  cinq  heures  du 
soir.  Il  envoya  sur-le-champ  chez  moi.  11  savait  que 
j'y  soupais;  mais  je  ne  pus  me  résoudre  à  le  lui  propo- 
ser. C'était  bien  assez  de  la  grosse  duchesse,  dont  la 
politesse  ne  couvrait  pas  assez  la  satisfaction. 

Vous  ne  recevrez  cette  lettre  que  jeudi.  La  petite 
sainte  vous  la  rendra  en  particulier  et  vous  la  brillerez 
sur-le-champ. 


DE  VOLTAIRE  A   LA   DUCHESSE    DE    CHOISEUL   (INÉDITE) 

31  décembre  1770, 

Madame , 

Je  parie  que  vous  avez  l'âme  plus  forte  que  moi. 
Mais  vous  êtes  malade,  vous  devez  être  accablée  d'af- 
faires. On  dit  que  vous  avez  une  santé  faible,  et  que 
la  nature  ne  vous  a  donné  de  force  que  celle  de  l'es- 
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prit.  .Te  voudrais  être  sous-secrétaire  des  Suisses  '  pour 
être  auprès  de  vous,  pour  vous  faire  voir  à  tout  mo- 
ment que  mon  cœur  est  pénétre  de  la  reconnais- 
sance qu'il  vous  doit.  Je  n'ai  que  peu  de  jours  à  vivre, 
mais  ces  jours  vous  seraient  consacrés.  Je  suis  à  vos 
ordres  au  milieu  des  neiges.  Je  vous  enverrai  tout  ce 
qu'il  y  aura  de  nouveau  et  qui  pourra  vous  amuser 
quelques  moments;  mais  sur(out,  madame,  ayez  grand 
soin. d'une  santé  si  précieuse  à  tous  ceux  qui  ont  des 
yeux  et  des  sentiments. 

Agréez  ma  reconnaissance,  qui  certainement  n'est 
point  en  paroles,  mon  inviolable  attachement  et  mon 
très-sincère  respect. 

L'ermite  du  Mont-Jura.  V. 


LE  LA  Dl'CUESSE  DE  CHOISEUL 

A  Clianteloup,  le  H  février  1771. 

Votre  lettre  m'a  été  remise  bien  secrètement,  bien 
mystérieusement  par  la  petite  sainte.  Il  semble  que 
nous  tramons  une  conspiration  ensemble.  Elle  n'était 
pas  de  fraîche  date,  cette  lettre;  car  la  petite  sainte  a 
été  quatre  jours  en  chemin  ;  et  ce  n'était  pas  encore 
assez  pour  elle,  ou  c'était  trop  de  chemin,  car  elle  nous 

'  L'abbé  Barlbélemy  était  secrétaire  des  Suisses,  dont  le  duc  de 
Choiseul  était  colonel  général. 
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est  arrivée  malade  comme  je  l'avais  prévu,  et  j'en  suis 
au  désespoir.  File  s'est  mise  au  lit  on  arrivant;  elle 
y  est  encore  aujourd'hui  •.  elle  soutient  qu'elle  n'est  pas 
plus  malade  qu'à  l'ordinaire  en  pareil  cas.  Je  le  sou- 
haite assurément;  je  voudrais  même  qu'elle  fût  mieux. 
C'a  été  un  plaisir  pour  moi  de  la  revoir.  C'est  auprès 
de  son  lit  que  je  vous  écris.  Â.h  !  quand  j'aurai  mon 
abbé,  combien  nous  parlerons  encore  de  vous  ensem- 
ble! C'est  que  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  nous  en 
avons  bien  parlé,  la  petite  sainte  et  moi.  Sans  cette 
explication,  vous  n'auriez  pas  entendu  la  transition 
d'elle  h  l'abbé. 

J'ai  bien  ri  (luand  elle  m'a  remis  votre  chiffre.  Nous 
n'aurons  jamais  occasion  de  nous  en  servir,  ma  chère 
petite-fille  ;  car  je  vous  avertis  que  je  n'écrirai  jamais 
par  la  poste;  cependant  je  vais  le  serrer  bien  soigneu- 
sement en  cas  de  besoin.  On  dit  que  nous  sommes  en- 
tourés d'espions;  ainsi  je  vous  conseille,  quand  vous 
voudrez  me  mander  quelque  chose  qu'il  serait  dange- 
reux de  laisser  connaître,  de  ne  pas  vous  en  fier  même 
à  Démanges,  que  nous  avons  laissé  à  Paris,  et  de  don- 
ner directement  vos  lettres  aux  personnes  qui  nous  les 
apiX)rteront;  personnes  de  bonne  compagnie  s'entend, 
ni  courriers  ni  domestiques,  à  nous  ou  A  d'autres.  Ces 
excessives  précautions  vont  encore  redoubler  vos 
frayeurs,  car  il  me  semble  que  vous  mourez  tous  de 
peur  à  Paris.  Que  voulez-vous  donc  que  l'on  nous 
fasse  encore?  Le  roi  ne  frappe  pas  à  deux  fois.  C'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  cet  exil  est  heureux,  et 
il  l'est  à  tous  égards.  Les  scélérats  qui  ont  eu  le  crédit 
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de  l'obtenir  pouvaient  peut-être  dans  ie  moment  faire 
pis.  Je  me  trouve  bien  heureuse  d'en  être  quitte  à  si 
bon  marché,  et  croyez  qu'à  présent  ils  ont  trop  à  faire 
entre  eux  pour  penser  encore  à  nous  longteijjps.  La 
terreur  a  gagné  nos  amis  au  point  qu'il  y  en  a  qui  crai- 
gnent que  l'intérêt  public  même  n'aigrisse  contre 
nous.  Je  crois  bien  qu'il  aigrira.  Mais  en  même  temps 
si  on  voulait  nous  faire  plus  de  mal,  ce  serait  lui  qui 
retiendrait;  on  n'oserait  pas.  Il  y  aurait  révolte  géné- 
rale. Qu'on  le  laisse  donc  aller  cet  intérêt,  il  est  trop 
flatteur  pour  nous  en  priver.  Qu'on  le  perpétue,  s'il  est 
possible.  11  assure  la  gloire  de  mon  mari;  il  le  ré- 
compense de  douze  ans  de  travaux  et  d'ennuis;  il  le 
paye  de  tous  ses  services;  nous  pouvions  l'acheter  en- 
core à  plus  haut  prix,  et  nous  ne  l'aurions  pas  cru 
trop  payer  par  le  bonheur  immense  et  d'un  genre  nou- 
veau dont  il  fait  jouir.  M.  de  Choiseul  le  sent  bien,  et 
pour  moi,  il  faut  vous  l'avouer!  j'en  ai  la  tête  tour- 
née... Ah  !  si  je  pouvais  vous  tenir  ici  et  mon  abbé, 
que  je  serais  heureuse  !  Non  !  non  !  rien  au  monde  ne 
manquerait  à  mon  bonheur.  Consolez- vous  donc,  je 
vous  en  conjure  ;  consolez-vous  en  pensant  que  nous 
sommes  heureux.  Ne  craignez  point  de  m' attrister; 
vous  pourriez  m'attendrir,  parce  que  mon  âme  est 
toujours  ouverte  à  la  sensibilité,  et  surtout  pour  vous. 
Mais  vous  ne  m'attristerez  pas,  parce  qu'elle  ne  fut 
jamais  plus  éloignée  de  la  tristesse. 

Vous  avez  raison  :  la  défense  faite  à  madame  de 
Beauvau  de  venir  ici  n'est  point  un  malheur  personnel 
pour  moi  ;  mais  c'est  une  peine  qu'on  a  voulu  faire  à 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  221 

M.  de  Choiseul,  et  que  j'ai  ressentie  plus  vivement  que 
lui;  ainsi  j'en  ai  été  fâchée.  Je  Tai  fait  dire  à  madame 
de  Beauvau,  et  vous  ferez  bien  de  le  lui  dire  encore. 
D'ailleurs,  quoique  je  n'aime  pas  madame  de  Beauvau, 
quoique  madame  de  Beauvau  ne  m'aime  pas,  je  suis 
persuadée  que  nous  serons  fort  bien  ensemble.  Il  me 
semble  que  c'est  le  ton  de  la  maison  de  vouloir  être 
bien  avec  moi.  Madame  de  Grammont  y  est  à  mer- 
veille. Je  le  soutiendrai  ce  ton,  le  plus  que  je  pourrai, 
avec  douceur  et  fermeté.  J'ai  eu  avec  madame  de 
Grammont,  le  jour  de  son   arrivée,  en  présence  de 
M.  de  Choiseul,  une  conversation  qui  doit  assurer  ma 
tranquillité.  J'y  ai  mis  beaucoup  de  politesse,  d'hon- 
nêteté pour  madame  de  Grammont,  de  tendresse  et  de 
soumission  pour  mon  mari,  de  franchise  et  peut-être 
même  de  dignité  pour  moi.  J'ai  déclaré  que  je  voulais 
être  la  maîtresse  dans  ma  terre  et  dans  ma  maison  ; 
que  chacun  le  serait  chez  soi  pour  tout  ce  qui  lui  serait 
propre;  que  je  n'exigeais  l'amitié  de  personne;  que  je 
m'engageais  à  faire  de  mon  mieux  pour  contenter  tout 
le  monde,  et  que  tout  le  monde  se  trouvât  bien  chez 
moi  ;  mais  que  je  ne  m'engageais  ni  à  l'amitié  ni  à 
l'estime  de  tout  le  monde  ;  qu'à  l'égard  de  l'estime, 
j'en  avais   pour  elle,   madame   de  Grammont;  qu'à 
l'égard  de  l'amitié,  je  ne  lui  en  promettais  ni  ne  lui  en 
demandais  ;  mais  que  nous  devions  bien  vivre  ensemble 
pour  le  bonheur  de  son  frère,  qui  nous  rassemblait  ici; 
que  si  elle  se  conduisait  bien  avec  moi,  je  lui  répon- 
dais qu'elle  on  serait  contente  ;  que  si  elle  se  conduisait 
mal,  j'espérais  qu'elle  en  serait  contente  encore.  Je 
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mets  en  eflet  mon  application  à  attirer  ici  tous  les  gens 
qui  peuvent  plaire  à  M,  de  Choiseul.  Madame  d'Am- 
blemont  '  m'a  écrit  pour  y  venir.  J'ai  vu  que  cela  ferait 
le  plus  grand  plaisir  du  m.onde  à  M,  de  Choiseul,  et  je 
Tai  prévenu  en  disant  que  je  voulais  qu'elle  vînt.  C'est 
à  cette  occasion  que  j'ai  dit  que  je  ne  m'engageais  pas 
à  l'estime  pour  tout  le  monde,  et  aussi  à  celle  de  M.  de 
Voyer,  en  ajoutant  que  j'aurais  seulement  désiré,  pour 
ma  propre  satisfaction,  à  M.  de  Choiseul  des  amis  plus 
faits  pour  lui  faire  honneur.  Ils  m'ont  après  parlé  de 
leur  frère.  J'ai  répondu  que  je  les  connaissais  tous  ; 
que  je  les  avais  servis  tous  (et  j'ai  interpellé  M.  de 
Choiseul  en  témoignage);  que  j'aurais  encore  mieux 
fait  pour  eux  si  je  l'avais  pu  :  que  je  n'en  aimais  aucun, 
mais  que  j'avais  toujours  bien  vécu  avec  eux,  et  que 
j'y  vivrais  toujours  bien  ;  qu'ils  ne  feraient  sûrement  de 
tracasseries  à  personne  avec  moi ,  mais  que  s'ils  en 
faisaient,  je  saurais  encore  prendre  mon  parti  sur  cet 
événement.  On  a  voulu  entrer  en  justification  sur  le 
passé.  J'ai  brisé  court  en  disant  qu'il  ne  fallait  pas 
rappeler  des  choses  qui  ne  pouvaient  que  renouveler 
l'aigreur;  que  puisque  nous  ne  nous  engagions  point  à 
nous  aimer,  nous  en  avions  assez  dit  pour  savoir  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  notre  conduite  future.  On  a  été  très- 
content  de  cette  conversation.  Depuis,  tout  va  bien; 
pas  la  moindre  humeur,  beaucoup  de  liberté  ;  je  sais 


•  Parente  et  favorite  de  madame  de  Pompadour  qui  l'appelait 
mon  torchon.  Elle  était  liée  personnellement  avec  le  duc  de 
Choiseul. 
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même  qu'on  est  enchanté  de  moi,  et  moi  je  suis  fort 
contente  de  tout  le  monde.  Je  ne  serais  pas  étonnée, 
comme  vous  le  dites,  que  ce  fût  madame  de  Mirepoix 
qui  eût  fait  défendre  à  madame  de  Beauvau  de  venir 
ici,  mais  purement  par  esprit  de  vengeance  contre 
elle,  et  non  dans  le  dessein  de  m'obliger.  J'en  serais 
révoltée  à  tous  égards.  Savez-vous  qu'elle  a  écrit  à 
madame  du  Barry,  votre  petite  maréchale  :  <iMadame, 
je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  triomphe,  qui  est 
aussi  brillant  que  votre  conquête!...  »  Ne  vous  ima- 
ginez jamais,  je  vous  prie,  ma  chère  petite,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  quelque  tournure  que  vous 
preniez,  pour  quoi  que  ce  soit  au  monde,  de  nous 
rendre  le  plus  léger  service  par  la  maréchale.  11  n'y  a 
point  de  maux  que  je  ne  préférasse  à  l'opprobre-  de 
devoir  à  quelqu'un  que  je  méprise!  Songez  bien,  qu'il 
ne  faut  servir  ses  amis  que  selon  leur  goût,  et  que 
l'ami  le  plus  tendre  ne  pardonnerait  pas  qu'on  le  servît 
aux  dépens  do  son  honneur.  Voici  quelqu'un  qui  vient 
nVinterrompre  chez  la  petite  sainte.  Sur  ce,  j'embrasse 
ma  chère  enfant,  et  je  l'assure  avec  vérité  que  je  l'aime 
plus  que  jamais. 

J'ouvre  ma  lettre  pour  vous  avertir  de  la  brûler, 
ainsi  que  toutes  celles  où  je  vous  parlerai  de  mon  in- 
térieur, ou  des  ministres,  ou  des  affaires  publiques  '. 

«  Ci'tte  leUre  fait  honneur  au  caractère  de  la  duchesse  de  Choi- 
seul,  et  l'on  a  pensé  que,  après  quatre-vingts  ans  écoulés,  sa  publi- 
cation et  celle  de  plusieurs  autres  de  même  nature  appartenant  à 
cette  corresponfjance,  ne  pouvait  présenter  aucun  des  inconvénients 
que  voulait  prévenir  leur  auteur  en  réclauiant  leur  destruction. 
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A   LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  samedi  5  janvier  1771. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  chère  grand' maman,  depuis 
votre  lettre  du  31.  Que  puis-je  vous  dire,  ne  voulant 
plus  vous  parler  de  mes  regrets?  Je  vous  vois  entourée 
de  gens  que  je  ne  connais  que  peu  ou  point  ;  il  me 
semble  que  j'arriverais  là  mal  à  propos  ;  que  le  grand- 
papa  n'est  pas  dans  une  position  à  penser  à  la  petite- 
fille;  que  vous-même  vous  n'avez  pas  l'esprit  assez 
libre,  et  que  tout  ce  que  je  vous  dirais  serait  hors  de 
propos.  J'ai  bien  de  l'impatience  que  l'abbé  soit  avec 
vous.  Ce  sera  alors  que  j'aurai  de  vos  nouvelles;  jus- 
qu'à ce  moment,  il  faut  me  résoudre  à  tout  ignorer. 
Excepté  hier,  je  l'ai  vu  tous  les  jours;  mais  j'appris 
par  notre  prince,  qui  venait  de  le  quitter,  qu'il  avait  vu 
M.  de  La  Vrillière,  qui  lui  avait  donné  l'espérance 
d'avoir  bientôt  sa  permission.  Je  l'attends  aujourd'hui, 
ce  grand  abbé.  C'est  ce  que  j'aime  le  mieux  présente- 
ment, parce  que  je  parle  sans  cesse  de  vous  avec  lui. 
J'ai  pourtant  bien  du  désir  de  ne  plus  le  voir,  et  je 
suis  dans  une  crainte  continuelle  qu'il  ne  tombe 
malade.  11  vous  dira  la  vie  que  je  mène,  et  si  je  m'oc- 
cupe de  vous.  Tous  mes  amis  veulent  que  je  vous  les 
nomme  :  l'évéque  de  Rhodez,  MM.  Walpole,  de 
Creutz,  de  Sikingen,  etc. 

Comment  vont  vos  étouffements?  Donpez-vous?  Ne 
vous  étes-vous  point  enrhumée?  Vos  fenêtres,   vos 
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portes  ferment-elles  bien  ?  Vos  cheminées  ne  fument- 
elles  plus?  Gomment  se  porte  Rosette? 

Madame  Defresne  recevra  deux  sultans.  Faites-en 
accepter  un  au  grand-papa,  que  je  n'ai  seulement  pas 
remercié  de  son  étrenne. 

Adieu,  la  petite- fille  n'est  pas  d'assez  bonne  hu- 
meur pour  parler  davantage. 


A  LA  LrCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  luudi  7  janvier  1771, 

M.  de  Lauzun  me  quitte;  jugez  de  la  joie  que  j'ai 
eue  de  le  voir.  Oh  !  la  charmante  lettre  !  J'ai  cru  vous 
voir,  vous  entendre  !  Vous  avez  de  bien  fortes  armes  ; 
vous  triompherez  de  tous.  Je  ne  sais  quelle  est  la  vertu 
dominante  en  vous;  mais  celle  que  j'adore  et  que  je 
préfère  à  toutes,  c'est  la  noble  franchise.  Quand  elle 
est  jointe  à  une  grande  fermeté,  tout  doit  lui  céder. 
Le  grand-papa  doit  vous  adorer!... 

Non,  non!  n'ayez  pas  peur  que  je  cherche  h  vous 
faire  avoir  aucune  obligation  à  la  maréchale.  L'abbé, 
que  vous  avez  actuellement  avec  vous,  vous  répondra 
de  moi  ;  j'ai  oublié  de  lui  confier  la  lettre  de  cette  ma- 
réchale à  madame  du  Barry.  Il  ne  se  souviendra  pas 
de  toute  l'histoire,  comment  elle  a  pu  la  revoir.  En 
cherchant  un  autre  papier  sur  la  cheminée  de  cette 

I.  15 
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créature,  elle  trouva  sa  lettre,  et,  comme  elle  savait 
qu'elle  faisait  du  bruit,  elle  l'a  reprise  et  me  l'a  don- 
née. Les  amis  dont  elle  parle  sont  les  Broglie  et  le 
Maillebois.  Je  ne  lui  cachai  point  que  j'étais  scandali- 
sée du'mot  triomphe  ;  elle  m'en  parut  honteuse. 

Ne  croyez  pas  que  je  ne  sente  pas  combien  il  est 
avantageux  au  grand-papa  que  les  regrets  et  les  éloges 
soient  extrêmes.  Je  suis  bien  éloignée  de  penser  qu'il 
y  faille  mettre  aucune  réserve  ;  mais  je  crois  qu'il  faut 
se  contenir  sur  le  mal  que  l'on  peut  dire  de  ses  enne- 
mis, et  qu'il  faut  paraître  les  mépriser  au  point  de  n'en 
pas  parler.  Cependant,  je  suis  fort  tentée,  en  écrivant 
à  M.  Walpole,  de  lui  citer  ces  vers  d'Esther  : 


Ciel  i  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  environnée. 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnée  ? 


Enfin,  en  lui  écrivant,  je  me  figurerai  écrire  au 
roi,  et  je  ne  me  méprendrai  peut-être  pas  !... 

J'ai  vu  partir  l'abbé  avec  une  joie  infinie,  quoique 
son  absence  mette  le  comble  à  toutes  mes  privations. 
11  me  restait  pour  parler  de  vous.  Je  n'ai  plus  que  le 
prince  qui  vous  est  certainement  bien  dévoué,  mais 
dont  l'âme  n'a  pas  la  chaleur  de  celle  de  l'abbé,  ni,  en 
vérité,  de  la  mienne.  On  est  bien  malheureux  d'aimer; 
mais  je  serais  pourtant  bien  fâchée  de  vous  aimer 
moins.  L'exil  ne  sera  pas  éternel,  et  peut-être  vivrai-je 
assez  pour  le  voir  finir.  C'est  pour  moi  un  grand  plai- 
sir d'enlendre  les  louanges  qu'on  vous  donne,  l'éloge 
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qu'on  fait  du  g:rand-papa.  Compatriotes,  étrangers, 
tous  s'expriment  de  même.  Cela  me  charme,  mais  ce- 
pendant me  fait  craindre  que  la  haine  des  scélérats 
n'en  augmente  et  n'éloigne  le  rappel.  Enfin,  il  faut 
l'avouer,  mon  Ame  n'est  point  forte  comme  la  vôtre. 
Je  suis  faible,  je  n'ai  ni  soutien  ni  appui  ;  je  dissipe  ma 
vie  sans  en  jouir  ;  mais,  c'est  trop  vous  parler  de  moi. 

Je  verrai  ce  soir  quelqu'un  qui  a  bien  de  la  force; 
mais  ce  n'est  pas  à  votre  manière.  Sa  force  n'est  pas 
accompagnée  de  tant  de  douceur  et  de  modestie  ;  elle 
a  pour  fondement  un  grand  orgueil.  A  cette  définition, 
vous  devez^reconnaître  la  princesse  de  Beauvau.  Je  lui 
dirai  combien  vous  la  regrettez. 

Comme  cette  lettre  vous  sera  portée  par  M.  de  Gon- 
taut,  et  qu'il  ne  partira  que  mercredi,  je  la  quitte  dans 
ce  moment  et  je  la  reprendrai  demain. 

Ce  mardi. 

Madame  de  Beauvau  arriva  chez  moi  hier  à  huit 
heures.  Elle  m'apportait  des  excuses  de  sa  belle-mère, 
qui  avait  une  grosse  migraine.  Elle  offrit  de  rester. 
J'insistai  pour  qu'elle  l'allât  retrouver,  et  elle  partit. 
J'eus  la  maréchale  et  madame  de  Lauzun  ;  elle  me 
dit  que  madame  de  Lauzun  ne  pouvait  pas  aller  à 
Chanteloup;  que  M.  de  Choiseul  le  lui  défendait,  et, 
pour  me  le  prouver,  elle  me  lut  la  lettre  qu'il  lui  avait 
écrite  ;  et  moi,  en  conséquence  de  cette  lettre,  je  la 
priai  de  trouver  bon  que  samedi  je  vous  écrivisse  par 
elle. 

Les  opinions  sont  bien  partagées  ici.  Je  vois  que 
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celle  qui  s'accrédite  le  plus,  c'est  que  le  tyran  breton 
le  deviendra  de  toute  l'Europe.  Gela  veut  dire  qu'il 
aura  les  affaires  étrangères.  D'autres  disent  que  le 
prince  de  Conti  n'y  consentira  pas;  qu'il  a  une  grande 
aversion  pour  lui  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  équivoque, 
c'est  l'horreur  qu'on  a  pour  le  chancelier.  L'assemblée 
d'hier,  dont  vous  saurez  plus  de  détails  que  je  ne  suis 
en  état  de  vous  en  dire,  loin  d'assurer  ses  succès,  an- 
nonce sa  défaite. 

Ne  craignez  ni  tiédeur  ni  zèle  indiscret  de  ma  part. 
Ne  pouvant  vous  être  utile,  j'écoute  avec  grande  atten- 
tion et  intérêt  tout  ce  qui  se  débite  ;  mais  je  ne  parle 
point.  Je  suis  dans  cette  tragédie  une  suivante  des 
héros,  dont  le  personnage  est  d'être  muet.  Surtout,  je 
prie  M.  de  Choiseul  de  n'avoir  nulle  inquiétude  de  ma 
liaison  avec  la  maréchale.  Elle  ne  subsiste  que  parce 
qu'il  m'a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  que  je  la  rompisse.  Si 
on  la  veut  rendre  suspecte,  j'espère  qu'on  n'y  réussira 
pas,  et  que  madame  de  Grammont  et  madame  de 
Beauvau  tenteraient  en  vain  à  vouloir  faire  croire  que 
mon  attachement  et  ma  fidélité  cèdent  en  rien  aux 
leurs.  Qu'elles  se  contentent  de  jouer  partout  les  pre- 
miers rôles;  ma  vanité,  c'est  de  rester  à  ma  place,  que 
je  sais  ne  devoir  pas  être  la  première.  Je  ne  suis  tou- 
chée que  de  ce  qui  part  du  sentiment.  Un  mot  d'amitié 
de  M.  de  Choiseul  m'aurait  fait  plaisir,  je  l'avoue.  Je 
n'ai  point  voulu  lui  écrire  ;  mais  si  j'omets  dans  ma 
conduite  quelque  marque  d'attention  et  d'empresse- 
ment, il  faut  m'en  savoir  gré,  c'est  par  discrétion  ou 
par  méfiance  qu'elles  soient  agréables. 
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Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Walpole  ;  il 
serait  bien  tenté  de  vous  écrire,  mais  je  l'en  détour- 
nerai. Il  est  bien  persuadé  de  l'état  où  je  suis. 

Adieu,  chère  grand'maman. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  10  janvier  1771. 

Ce  sera  votre  bon  ami  M.  de  Stainville,  ma  chère 
petite-fille,  qui  vous  portera  cette  lettre.  11  part  le  15. 
J'espère  qu'en  effet  madame  de  Lauzun  arrivera  avant 
qu'il  parte,  quoique,  en  effet,  nous  ne  voulussions  pas 
la  voir  avant  le  carême,  à  cause  des  .fêtes.  Le  zèle  de 
l'exil  l'emporte  chez  elle  sur  l'ardeur  des  bals.  Cela  est 
bien  honnête  à  elle,  à  madame  de  Luxembourg  et  à 
M.  de  Gontaut.  Je  ne  fermerai  point  ma  lettre  qu'elle 
ne  soit  arrivée,  en  cas  que  j'aie  quelque  chose  à  y 
ajouter. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  été  contente  de  ma 
conversation.  11  est  certain  qu'elle  ne  pouvait  mieux 
réussir.  Nous  vivons,  depuis,  dans  une  union  parfaite, 
et  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  gêne  des  deux  parts.  Le 
grand-papa  m'en  paraît  enchanté.  Je  le  crois  vérita- 
blement heureux,  et  nous  le  sommes  tous  de  cette 
confiance.  Le  noir  Gontaul  est  tout  autre  depuis  qu'il 
est  ici.  Les  soupçons,  les  craintes,  et  jusqu'à  la  goutte 
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même,  fuient  devant  le  bonheur  dont  nous  jouissons. 
Venez  donc  ici,  puisqu'on  y  est  si  bien.  Venez-y,  je 
vous  en  conjure.  Le  grand-papa  est  à  vos  pieds  pour 
vous  en  prier.  Venez  respirer  l'air  de  la  paix  et  de  la 
liberté  ;  il  est  plus  doux  que  vous  ne  pensez.  Venez  au 
sein  de  l'amitié.  Vous  serez  ici  aussi  bien  que  dans 
votre  tonneau,  et  vous  y  aurez  deux  tonneaux  comme  à 
Saint-Joseph,  un  dans  votre  chambre,  un  dans  le  salon. 
Amenez  Wiard  pour  votre  lecteur;' vous  en  trouverez 
encore  d'autres  ici.  Amenez  mademoiselle  Conty,  qui 
vous  voudrez  encore.  Arrivez  tous  au  commencement 
de  la  belle  saison,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  la 
mauvaise;  mais,  hélas!  vous  n'en  avez  nulle  envie!... 
Je  ne  suis  point  du  tout  contente  de  vos  lettres  à  cet 
égard  ;  elles  ont  l'air  de  défaites.  Pourquoi  me  croyez^ 
vous  entourée  de  gens  que  vous  ne  connaissez  pas? 
Est-ce  que  le  grand-papa,  moi,  l'abbé,  la  petite  sainte, 
M.  et  madame  de  Beauvau,  madame  de  Poix,  le  prince, 
quand  ils  y  seront  tous  rassemblés,  vous  sont  inconnus? 
Pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas  l'esprit  libre?  11  l'est 
plus  que  jamais.  Exempte  désormais  de  craintes  et  de 
précautions  mille  fois  plus  importunes  que  les  craintes, 
je  serai  toute  à  ce  que  vous  me  direz,  et  si  par  hasard 
mon  esprit'  s'égarait,  vous  savez  que  mon  cœur  ne 
s'égare  jamais.  Ne  vous  suffit-il  plus?  Pourquoi  crai- 
gnez- vous  d'èlre  hors  de  propos?  Peut  on  l'être  avec 
les  gens  dont  on  est  aimé?  Toutes  ces  craintes,  je  le 
répète,  sont  de  mauvaises  défaites,  et  ces  mauvaises 
défaites  affligent  et  alarment  votre  grand' maman. 
Vous  pouvez  juger  du  plaisir  que  j'ai  eu  à  revoir 
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mon  ami,  que  vous  m'avez  si  généreusement  sacrifié, 
et  combien  ce  plaisir  a  été  augmenté  par  le  plaisir  de 
parler  de  vous  ensemble. 

Je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  demander  à 
Marianne  les  deux  sultans  que  vous  m'annoncez  pour 
le  grand-papa  et  pour  moi.  Elle  m'assure  n'en  avoir 
pas  entendu  parler.  J'espère  qu'ils  nous  arriveront  par 
madame  de  Lauzun. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  tout  ce  que  je 
sens,  de  tout  ce  que  je  fais,  de  tout  ce  que  j'éprouve  ! 
Je  n'ai  plus  d'élouffements;  le  voyage  lésa  absolument 
guéris.  Je  ne  me  suis  point  enrhumée.  Nos  chambres 
commencent  h  s'échauffer,  grûce  au  papier  qui  cal- 
feutre toutes  les  fenêtres,  et  aux  peaux  de  mouton  qui 
entourent  toutes  les  portes.  Nos  cheminées  commen- 
cent aussi  à  fumer  un  peu  moins,  grâce  aux  soins  du 
fumiste  qui  y  travaille  sans  cesse.  Rosette  vous  pré- 
pare un  petit  chien.  Quant  à  nous,  nous  faisons  assez 
bonne  chère.  Nous  passons  des  nuits  fort  tranquilles, 
et  toute  la  matinée  à  nous  parer  de  perles  et  de.  dia- 
mants comme  des  princesses  de  roman.  Je  n'ai  jamais 
été  si  bien  coiffée  ni  si  occupée  de  ma  parure  que  de- 
puis que  je  suis  ici.  Je  veux  redevenir  jeune,  et  si  je 
peux  jolie  !  Je  tâcherai  au  moins  de  faire  accroire  au 
grand-papa  que  je  suis  l'une  et  l'autre,  et  comme  il 
aura  peu  d'objets  de  comparaison,  je  l'attraperai 
plus  facilement. 

Je  suis  charmée  que  vous  pensiez  comme  moi  sur 
les  obligations  qu'il  ne  faut  contracter  qu'avec  les 
gens  que  l'on  estime.  Vous  avez  parfaitement  bien  fait 
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de  reprocher  à  la  maréchale  son  mot  triomphe.  Il 
est  infâme!  L'abbé  m'avait  déjà  raconté  cette  histoire, 
mais  j'ai  été  bien  aise  de  la  tenir  de  vous.  Je  suis  bien 
de  votre  avis,  les  ennemis  de  M.  de  Choiseul  ne  valent 
pas  la  peine  que  l'on  pense  à  eux,  et  la  prudence  ne 
permet  pas  d'en  dire  du  mal.  Mais  leur  puissance  ne 
doit  point  empêcher  qu'on  dise  de  M.  de  Choiseul  tout 
le  bien  qu'on  en  pense.  Le  temps,  l'inutilité  dont  il 
est  devenu,  le  besoin  qu'on  aura  des  autres  le  feront 
assez  tôt  oublier!  N'accélérons  pas  ce  triste  oubli. 
L'intérêt  qu'on  lui  marque,  l'amour  qu'on  lui  porte  sont 
sa  gloire  et  font  son  bonheur;  bonheur  qu'il  ressent 
vivement  et  qui  peut  seul  le  soutenir,  en  attendant  que 
ses  amis  soient  rassemblés  et  qu'il  soit  accoutumé  au 
nouveau  genre  de  vie  auquel  il  est  forcé.  Ne  craignez 
pas  que  les  éloges  qu'on  lui  donne  aigrissent  ses  en- 
nemis; ils  ont  épuisé  les  moyens  de  lui  nuire,  et  ils  ont 
tant  à  faire  entre  eux,  que  bientôt  ils  ne  penseront  plus 
à  lui;  et  quand  il  sera  question  de  le  faire  revenir,  ce 
qui  ne  peut  certainement  pas  être  de  sitôt,  peut  être 
même  de  la  vie  du  roi,  tout  ce  qui  se  passe  à  présent 
ne  peut  accélérer  ni  retarder  son  retour,  et  j'aime 
mieux,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  que  les  regrets  pu- 
blics donnent  à  penser  au  maître,  et  importunent  ses 
ennemis,  que  de  le  voir  privé  d'une  si  douce  gloire. 
Je  ne  trouve  nul  inconvénient  à  envoyer  à  votre 
Horace  les  trois  vers  d'Esther.  Ils  ne  seront  pas  pour 
lui  seul  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  Remerciez-le 
de  ma  part  de  l'intérêt  qu'il  nous  marque;  empêchez- 
le  de  m'écrire,  parce  que  je  serais  embarrassée  de  lui 
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répondre  ;  mais  dites-lui  que  les  Français  savent  aussi 
bien  mépriser  les  grâces  et  les  disgrâces  de  la  cour 
que  les  Anglais. 

Je  vous  assure  que  je  voudrais  bien  que  M.  d'Aiguil- 
lon fût  ministre  des  affaires  étrangères,  pourvu  que  le 
parlement  reprît  son  procès.  Le  ministère,  de  plus,  ajou- 
terait du  piquant  et  de  la  décence  à  l'aventure.  Le  par- 
lement a  repris  ses  fonctions.  On  y  a  dénoncé  le  chan- 
celier. La  dénonciation  n'a  pas  été  admise.  Je  n'aime 
point  les  coups  d'épée  dans  l'eau. 

Pourquoi  êtes-vous  si  modeste  que  de  céder  le  pre- 
mier rang  à  mesdames  de  Beauvau  et  de  Grammont  ? 
n'êtes-vous  pas  la  première  dans  notre  cœur?  Vous 
avez  l'air  de  craindre  que  le  grand-papa  ne  soit  alarmé 
de  vos  liaisons  avec  la  maréchale.  Mon  Dieu,  non  ! 
Nous  avons  une  confiance  bien  entière  dans  votre 
amitié  et  dans  votre  discrétion.  Vous  avez  l'air  aussi 
de  n'être  pas  trop  contente  du  grand-papa,  parce  que 
vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  lui.  C'est  bien  ma 
faute  assurément  ;  quand  je  vous  écris,  je  suis  toute 
personnelle.  Je  ne  songe  à  vous  parler  que  de  moi  et  de 
ma  tendresse  pour  vous  qui  est  infinie.  Il  est  bien  vrai 
que  le  grand-papa  vous  embrasse  de  tout  son  cœur, 
et  qu'il  est  bien  fâché  de  n'avoir  pas  votre  sultan. 

Ce  14. 

Vos  sachets  nous  sont  arrivés,  ma  chère  petite-fille, 
par  une  de  nos  voitures.  J'en  ai  donné  un  au  grand- 
papa,  qui  vous  remercie.  La  lettre  que  vous  avez  écrite 
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par  mon  neveu  à  l'abbé  m'a  bien  fait  rire,  votre  inquié- 
tude surtout  de  la  visite  de  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur. En  lui  écrivant,  je  me  suis  souvenu  qu'il  pourrait 
peut-être  avoir  une  occasion  pour  Naples  que  vous 
n'auriez  pas,  et,  dans  ce  cas,  je  le  chargerais  de  vous 
retirer  ma  lettre.  Adieu,  je  vous  embrasse  encore:  ne 
m'oubliez  pas  auprès  des  gens  qui  ont'  la  bonté  de  se 
souvenir  de  moi. 


DE    L'ABBÉ   BARTHÉLÉMY 

lit  janvier  1771. 

^].  le  comte  de  Stainville  part  demain  pour  Paris. 
J'espère  qu'il  voudra  bien  se  charger  de  cette  lettre. 
Je  vous  ai  promis  des  détails  et  de  vous  dire  la  vérité. 
Je  vais  m'en  donner  le  plaisir.  Je  commence  par  le 
grand-papa.  11  est  tel  que  vous  l'avez  vu  avant  son 
départ;  gai,  tranquille,  indifférent  sur  tout  ce  qui  s'est 
passé;  n'ayant  pas  la  moindre  crainte  sur  l'avenir, 
parce  qu'il  n'est  pas  en  lui  de  craindre;  plus  aimable 
que  jamais,  et  devenu  encore  plus  intéressant  par  la 
gloire  dont  sa  retraite  est  accompagnée.  La  grand'- 
maman  a  le  même  calme  et  la  même  fermeté;  elle 
est  heureuse  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Elle  s'est  réunie 
avec  sa  belle-sœur  pour  faire  le  bonheur  du  grand- 
papa  ;  elles  se  préviennent  l'une  et  l'autre  par  toutes 
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sortes  d'attentions  et  de  politesses.  Vous  savez  de  quoi 
la  grand'maman  est  capable.  11  faut  rendre  justice  à 
madame  la  duchesse  de  Grammont  ;  ses  procédés  sont 
on  ne  peut  plus  honnêtes.  Je  leur  dois  l'accueil  que 
j'en  ai  reçu  en  arrivant.  J'eus  depuis  l'honneur  de  la 
voir  en  particulier  :  elle  se  loua  beaucoup  de  sa  belle- 
sœur;  elle  s'en  loua  sans  affectation,  sans  froideur, 
comme  il  le  fallait,  comme  la  grand'maman  se  loue 
d'elle.  Je  crois  qu'elles  sont  au  véritable  point.  Je  ne 
crois  pas  qu'elles  s'aiment  jamais  comme  elles  se  sont 
aimées  autrefois,  quoique  la  grand'maman  y  soit  por- 
tée plus  qu'elle  ne  pense;  mais  comme  elles  s'estiment 
toutes  deux,  qu'elles  sont  toutes  deux  très-estimables, 
qu'elles  opt  le  même  objet,  le  même  intérêt,  j'espère 
que  la  paix  subsistera  longtemps  et  fera  leur  commun 
bonheur.  Après  la  discussion  de  ce  point  le  plus  essen- 
tiel pour  vous  et  pour  nous  tous,  je  vais  vous  dire  à 
quoi  on  passe  la  journée. 

Le  grand-papa  se  lève  à  neuf  heures  et  la  grand'- 
maman à  dix.  La  matinée  est  employée  à  écrire  d'un 
côté,  à  faire  sa  toilette  de  l'autre,  ensuite  à  des  arran- 
gements domestiques,  tous  les  détails  d'un  nouvel  éta- 
blissement. On  dîne  à  deux  heures.  Après  le  dîner,  des 
parties  de  whist  ou  de  trie -trac.  On  se  retire  depuis  six 
ou  sept  heures  jusqu'à  dix  qu'on  soupe.  Un  pharaon 
après  souper  jusqu'à  une  heure.  Avec  de  pareils  amu- 
sements, le  temps  nous  emporte  si  vite  que  je  crois 
toujours  n'être  arrivé  que  hier  au  soir.  Remarquez  bien 
que  je  n'ai  pas  compté  les  promenades,  parce  qu'il  est 
impossible  de  sortir   du  château;    nous   y   sommes 
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assiégés  par  la  neige,  la  glace,  une  bise  épouvantable, 
un  gâchis  affreux.  On  n'est  occupé  qu'à  se  garantir  du 
froid  ou  de  la  fumée.  On  n'a  que  le  second  inconvénient 
aurez-de-chaussée,  où  sont  la  grand'maman,  le  grand- 
papa  et  madame  deGrammont.  Au  second,  où  je  suis, 
j'éprouve  le  premier  dans  toute  sa  force.  Mon  apparte- 
ment fait  le  coin  du  château;  il  est  en  plein  nord,  et 
ce  nord  est  tout  entier  dans  ma  chambre  ;  je  grelotte 
auprès  du  feu,  dans  mon  lit.  Cette  nuit,  je  me  suis 
levé,  et  j'ai  mis  sur  moi  tout  ce  que  j'ai  trouvé  en 
tâtonnant,  redingotes,  habits,  chaises,  livres,  etc.,  et 
j'étais  à  moitié  gelé  ce  matin.  Ne  me  parlez  pas  de 
cela  dans  vos  lettres;  je  ne  veux  pas  que  la  grand'- 
maman en  soit  inquiète.  Je  vais  faire  calfeutrer  mes 
fenêtres  ;  et  puis  ce  vilain  temps  ne  durera  pas  tou- 
jours; et  puis  j'ai  tant  d'autres  bonheurs  qu'il  ne 
faut  pas  être  trop  difficile  sur  de  petites  misères.  A 
propos  de  bonheur,  ne  me  parlez  pas  trop  de  celui 
que  l'on  goûte  ici  ;  il  me  semble  que  l'envie  est  toujours 
aux  écoutes.  La  grand'maman  serait  très-disposée  à  la 
braver.  Elle  a  un  courage  de  lion ,  mais  moi  qui  n'ai  que 
celui  des  lièvres 

Je  crains  tout,  cher  Abnor,  et  n'ai  point  d'autre  crainte!... 

M.  de  Gontaut  m'a  apporté  une  de  vos  lettres.  Ma- 
dame de  Lauzun  m'en  donna  hier  une  seconde.  Elles 
font  nos  déhces;  mais  je  vois  avec  une  vraie  douleur 
que  vous  vous  laissez  aller  à  votre  chagrin.  Que  j'ai 
du  regret  de  n'être  pas  à  Paris,  quand  je  pense  à 
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VOUS  !  que  j'ai  du  plaisir  à  songer  que  vous  serez  ici 
dans  quelques  mois  !  Oui,  vous  y  serez.  Vous  ferez  le 
voyage  à  petites  journées  ;  vous  aurez  un  appartement 
commode.  Le  grand-papa  et  la  grand'maman  vous  dé- 
sirent également.  Ne  vous  fatiguez  point  l'esprit  par  des 
craintes  imaginaires.  Pouvez- vous  douter  que  vous  ne 
soyez  chérie  et  recherchée  partout  où  vous  serez? 
Nous  avons  déjà  distribué  plusieurs  fois  tous  les  mo- 
ments de  votre  journée  ;  vous  serez  avec  vos  parents, 
avec  vos  amis,  avec  ce  que  vous  aimez  et  ce  qui  vous 
aime  le  mieux.  Nous  regardons  ce  projet  comme  im- 
manquable, et  c'est  une  de  nos  plus  douces  espé- 
rances. 

J'ai  oublié  de  vous  prier  d'envoyer  les  contes  ma- 
rins, par  la  poste,  au  grand-papa. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEl'L 

A  Clianteloup,  ce  17  janvier  1771. 

11  ne  faut  pas  que  mon  neveu  parte  sans  porter  un 
mot  de  tendresse  à  ma  chère  petite-fille.  Elle  le  mérite 
par  le  soin  qu'elle  a  de  ses  parents.  Vous  avez  en- 
voyé la  Belle  et  la  Bête  au  grand-papa  ;  cette  attention 
lui  a  été  d'un  grand  secours.  A  présent,  il  a  un  petit 
rhume  qui  le  tient  au  lit,  et  qui  lui  a  fait  cracher  du 
sang.  11  se  fait  lire  des  contes  de  fées  toute  la  journée. 
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C'est  une  lecture  à  laquelle  nous  nous  sommes  tous 
mis;  nous  la  trouvons  aussi  vraisemblable  que  This- 
toire  moderne.  N'allez  pas  dire  que  le  grand-papa 
soit  malade  :  on  croirait  qu'il  a  la  maladie  des  minis- 
tres, et  on  ne  peut  en  être  plus  éloigné  qu'il  ne  l'est; 
ne  pensez  pas  qu'il  soit  ici  sr.ns  occupation  :  il  s'est 
fait  dresser  dans  le  salon  un  métier  de  tapisserie  au- 
quel il  travaillait,  je  ne  puis  dire  avec  la  plus  grande 
adresse,  mais  du  moins  avec  la  plus  grande  ardeur, 
quand  la  petite  maladie  est  venue  interrompre  le 
cours  de  ses  travaux.  Malgré  cet  excès  de  zèle,  je 
doute  cependant  qu'il  devienne  jamais  aussi  grand  ta- 
pissier qu'il  était  bon  ministre.  Vous  allez  dire  que  je 
n'ai  pas  le  mot  propre,  qu'il  fallait  dire  bon  tapissier 
et  grand  ministre.  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  par 
modestie  que  je  fais  cette  transposition?  C'est  auprès 
du  lit  du  grand-papa  que  je  vous  écris.  Il  me  surprend 
à  l'œuvre.  Il  demande  si  je  vous  parle  de  lui  ;  il  veut 
que  je  vous  dise  tant  et  tant  de  choses  de  sa  part,  que 
je  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  commencer,  ni 
comment  m'arrêter  pour  finir.  Je  m'en  rapporte  à 
votre  imagination  et  à  votre  justice.  Je  ne  puis  ajouter 
pour  moi  que  Tembrassement  le  plus  tendre  aux  dou- 
ceurs que  vous  dit  le  grand-papa  ;  vous  ne  daigneriez 
plus  écouter  les  miennes. 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  239 

A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  dimanche  20  janvier  1771. 

Je  jouis  d'un  bonheur  que  j'ai  toujours  désiré  et  que 
j'ai  été  prête  à  croire  une  pure  chimère.  Je  suis  aimée, 
je  le  suis  de  vous  et  de  mon  Horace  !...  SoutTrez,  ma 
grand'maman,  que  je  vous  confie  le  contentement  où 
je  suis  de  lui.  La  tète  lui  a  tourné  du  grand  événe- 
ment. Son  attachement  pour  vous  y  tient  une  grande 
place,  et  sa  tendresse  pour  moi  lui  fait  imaginer  tout 
ce  qui  peut  adoucir  mon  malheur.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  fasse  bientôt  un  voyage  ici,  et  qu'un  des  mo- 
tifs qui  le  lui  fera  avancer,  c'est  que  rien  ne  retarde 
mon  voyage  à  Chanteloup,"  quand  vous  me  donnerez 
l'ordre  de  vous  y  venir  trouver. 

Ne  suis-je  pas  bien  heureuse  d'avoir  si  bien  placé 
mes  affections?  Vous,  le  grand-papa,  lui  et  notre 
excellent  abbé...  voilà  ce  que  j'aime,  ce  qui  m'occupe, 
ce  qui  m'intéresse.  Tout  le  reste  sont  dos  flonflonSj 
des  lanturehis  et  des  vogue  la  galère,  des  reinplis- 
sages!... 

L'on  s'attend  aujourd'hui  à  de  grands  événements  '; 


«  Le  parlement  fut  remplacé  par  le  parlement  Maupeou.  Dès  1753, 
une  mesure  de  ce  genre  avait  eu  lieu.  Le  parlement  avait  été  exilé  ; 
un  tribunal,  qu'on  appela  chambre  royale,  avait  été  érigé  momen- 
tanément en  son  lieu  et  place.  Trois  ans  après,  à  la  suite  dun  lit 
de  justice  qui  supprima  deux  chambres,  celle  des  enquêtes  avait 
donih:  uuauiineuient  sa  démission.  Dans  la  grande  chambre,  plu- 
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mais  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  forte  sur  les  nou- 
velles et  que  j'y  prends  peu  d'intérêt. 

Je  n'écrirai  point  à  Tabbé  aujourd'hui.  Ce  sera  pour 
demain.  Il  est  dix  heures,  il  faut  que  cette  lettre  soit 

sieurs  conseillers  firent  de  même,  et  M.  de  ïubœuf,  l'un  d'eux, 
s'étonnant  que  cet  ex'emple  ne  fût  pas  plus  imité,  dit  en  se  retirant 
à  ceux  qui  restaient  :  «  Je  savais  bien  qu'il  y  avait  parmi  nous  des 
j.  f... ,  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  y  en  eût  tant  !  »  Ce  compliment 
peu  parlementaire  valut  aux  non-démissionnaires  le  surnom  de 
filleuls  de  M.  de  Tubœuf.  L'année  d'après,  le  parlement  fut  de  nou- 
veau réintégré.  Dans  les  années  suivantes,  le  parlement,  ou  pour 
mieux  dire,  les  parlements,  car  ceux  des  provinces  se  considéraient 
comme  étant  des  classes  de  celui  de  Paris,  continuèrent  à  ferrailler 
avec  l'autorité  royale,  jusqu'en  1770  où,  à  l'occasion  de  la  fameuse 
affaire  du  duc  d'Aiguillon  avec  le  parlement  de  Bretagne,  dont  celui 
de  Paris  voulut  connaître ,  le  roi  fulmina  l'édit  du  3  septembre, 
par  suite  duquel  la  cour  suspendit  ses  fonctions.  Le  24  décembre 
arriva  le  changement  de  ministère  et  l'exil  des  Choiseul.  Quinze 
jours  après,  le  parlement  se  laissa  persuader  de  juger  le  procès  du 
prince  et  de  la  princesse  de  Monaco  ;  celle-ci  plaidait  en  sépara- 
tion, et  son  mari,  jaloux,  non  sans  motif,  voulait  provisoirement 
l'emmener  dans  sa  principauté.  M.  le  prince  de  Condé,  vivement 
épris  de  madame  de  Monaco  qu'il  épousa  depuis,  négocia  avec  le 
parlement,  lui  fit  concevoir  des  espérances  favorables,  et  le  décida 
à  se  réunir  pour  ceUe  fois  seulement,  et  à  prononcer  la  séparation 
réclamée  par  la  princesse.  Cet  acte  semblait  indiquer  une  intention 
de  rapprochement  de  la  part  du  parlement,  et  les  plaisants  l'appe- 
lèrent la  paix  de  Monaco.  Mais  bientôt  de  nouvelles  lettres  de 
jussion  démentirent  l'intervention  du  prince  de  Condé.  «  C'est  en 
»  vain,  y  est-il  dit,  que  vous  cherchez  à  colorer  votre  résistance 
»  du  prétexte  d'espérances  conçues  et  ensuite  évanouies  sur  l'inexé- 
»  cution  et  la  révocation  de  notre  édit.  Personne  ne  vous  en  a 
i  donné  et  n'a  été  autorisé  à  vous  en  donner.  »  Enfin,  le  20  jan- 
vier, la  bombe  éclata  et  des  lettres  de  cachet  furent  envoyées  à  la 
plupart  de  messieurs.  De  nouveaux  tribunaux  furent  organisés, 
et  cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  règne  suivant. 
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à  la  poste  avant  midi.  Adieu,  chère  grand'maman; 
donnez-moi  toutes  vos  commissions,  je  ne  veux  être 
occupée  que  de  vous,  activement  comme  passivement. 


DE   LA  DUCHESSE   DE  CÏÏOISEUL   A   M.    DE   VOLTAIRE 

Chauteloup,  ce  24  janvier  1771. 

Non,  monsieur,  il  n'y  a  rien  de  comparable  à  votre 
Barmécide;  rien  de  si  charmant  que  la  peinture  que 
vous  en  faites;  rien  de  si  délicat  que  les  éloges  que 
vous  lui  donnez;  rien  de  si  séduisant  que  le  désir  de 
lui  ressembler  ;  rien  de  si  flatteur  que  le  plaisir  de  s'y 
reconnaître.  Loin  de  nous  ces  moralistes  triviaux,  ces 
casuistes  imbéciles,  qui  condamnent  l'amour-propre. 
Sublime  orgueil,  père  de  Lucifer  et  père  des  vertus, 
je  m'abandonne  à  vous!...  Si  je  savais  faire  des  vers, 
j'en  ferais  à  l'honneur  de  l'orgueil,  comme  vous  en 
faites  à  celui  de  Barmécide.  Mais  je  ne  me  sens  point 
en  disposition  de  soutenir  un  style  si  élevé.  Je  renonce 
à  l'enthousiasme  qui  égare,  mais  je  ne  renonce  pas  à 
l'amour-propre  qui  est  dans  la  nature. 'Mon  sentiment 
pour  Barmécide  m'associe  à  sa  gloire.  J'ai  toujours  eu 
la  vanité  des  gens  que  j'aime  ;  c'est  ma  façon  d'ai- 
mer. Votre  Barmécide  est  juste  et  généreux.  Le  mien 
joint  à  ces  vertus  l'avantage  d'être  heureux  et   la 
science  de  jouir  de  son  bonheur  :  son  bonheur  est  un 
triomphe,  sa  jouissance  est  sagesse. 

I.  16 
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Vous  m'écrivez  que  vous  me  croyez  l'âme  forte.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  la  force.  Je  cède  à  toutes  les 
impressions  qui  me  sont  propres  ;  je  me  refuse  à  toutes 
celles  qui  me  sont  étrangères.  Voilà  pourquoi  je  n'ai 
point  connu  les  biens  de  convention,  et  pourquoi  je  ne 
souffre  pas  d'un  mal  imaginaire.  Je  n'étais  pas  heureuse 
quand  j'excitais  l'envie,  et  je  le  suis  parfaitement  au- 
jourd'hui, que  les  sots  me  plaignent.  Est-ce  là  ce  que 
vous  appelez  courage? 

Vos  lettres  à  M.  de  Choiseul  m'ont  attendrie.  Ce 
sont  là  de  ces  impressions  auxquelles  je  me  livre  tant 
qu'on  veut;  rien  de  plus  touchant  que  la  proposition 
que  vous  lui  faites  de  le  venir  trouver.  Hélas,  hélas! 
et  pour  vous,  et  pour  nous,  nous  ne  devons  pas  l'ac- 
cepter de  sitôt.  Voilà  ce  que  le  prudent  Barmécide  me 
charge  de  vous  dire.  Jugez,  monsieur,  de  ce  que  cette 
prudence  nous  coûte;  il  n'a  pas  l'honneur  de  vous  ré- 
pondre, parce  qu'il  ne  se  permet  guère  d'écrire.  Autre 
prudence  qui  n'est  guère  moins  onéreuse  que  la  pre- 
mière quand  elle  vous  a  pour  objet. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  votre  M.  de  Prescrassier, 
qui  veut  plus  que  jamais  que  je  le  mette  à  l'épreuve. 
Voulez-vous  bien,  monsieur,  vous  charger  de  le  re- 
mercier pour  moi  de  sa  lettre  et  de  ses  épreuves? 

En  voici  une  que  l'abbé  Billardy  m'a  adressée  pour 
vous. 

N'oubliez-pas,  je  vous  prie,  la  promesse  que  vous 
me  faites  de  remplir  notre  solitude  de  vos  productions. 
C'est  dans  la  retraite  que  se  forme  le  goût;  le  môtrele 
sera  par  vos  ouvrages.  iNous  aurons,  il  est  vrai,  tout 
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le  temps  de  les  admirer.  11  est  difTicile,  monsieur,  d'a- 
jouter à  radmiration  que  nous  leur  portons  déjà  et  à 
tous  nos  sentiments  pour  vous. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CnOISEUL_ 

Clianteloup,  ce  27  janvier  1771. 

Que  dites-vous,  ma  chère  petite- fille,  de  tout  ce  qui 
se  passe'...?  La  consternation  publique  est  arrivée 
jusqu'à  moi;  mais  cette  calamité  me  fait  encore  mieux 
sentir  le  bonheur  d'une  disgrâce  qui  nous  soustrait  au 
déshonneur  et  au  danger  de  ces  troubles.  Nous  menons 
ici  une  vie  charmante.  On  ne  s' assemble. qu'à  six  heures 
du  soir;  on  fait  un  dîner-souper;  on  reste  en  compa- 
gnie jusqu'à  deux  heures  du  matin;  on  joue,  on  lit,  et 
surtout  on  rit  ;  on  a  de  grandes  matinées  pour  dormir 
si  l'on  veut,  ou  faire  ses  affaires.  C'est  précisément  la 
vie  qui  vous  convient,  et  vous  trouveriez  encore  des 
veilleurs  si  vous  en  aviez  envie ,  ne  fùt-cc  que  le  prince, 
qu'il  faut  absolument  que  vous  nous  ameniez.  Soyez 
sûre  que  vous  seriez  ici  à  merveille  ;  mais  si  bien,  si 
bien,  que  j'espère  que  vous  n'en  sortiriez  plus,  ce  qui 
vous  conviendrait  fort  encore  à  d'autres  égards.  Car, 
moi  qui  suis  avare,  je  pense  à  vos  affaires  que  je  ne 
crois  pas  bonnes,  et  que  vous  arrangeriez  pendant  ce 

*  L'exil  du  parlement. 
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temps.  Je  prie  votre  noblesse  de  ne  pas  se  révolter 
contre  ma  parcimonie.  Puis  à  la  fin  des  disgrâces  (car 
il  faut  que  tout  finisse),  nous  nous  en  irions  tous  en- 
semble, sans  nous  être  jamais  séparés,  et  ayant  tou- 
jours été  heureux.  Je  me  fais  un  si  grand  délice  de  ce 
projet,  que  j'ai  une  impatience  extrême  que  la  belle 
saison  vous  permette  de  l'exécuter.  Le  grand-papa  n'en 
a  pas  moins  d'impatience  que  moi,  et  me  charge  de 
vous  en  assurer.  Son  rhume  est  passé,  et  j'ai  été  quitte 
du  mien  pour  la  peur. 

Mandez-moi  si  l'on  a  été  prendre  la  mesure  de  votre 
tonneau,  comme  je  l'avais  ordonné. 

J'ai  oublié  de  répondre  à  la  question  que  vous 
m'avez  faite  pour  des  éventails  d'Angleterre.  Je  serais 
au  désespoir  d'y  mettre  trente  pistoles.  J'en  veux  une 
demi-douzaine  de  jolis,  qui  jouent  le  beau,  et  qui  ne 
me  coûtent  pas  bien  cher.  Madame  de  Cholmondley 
m'avait  promis  de  m'envoyer  de  la  soie  pour  faire  du 
filet,  elle  m'a  oubliée  ;  je  vous  prie  de  l'en  faire  souve- 
nir. Je  vous  prie  aussi  de  payer  tout  de  suite  pour  moi 
toutes  les  commissions  qu'on  me  fera  en  Angleterre, 
puis  nous  réglerons  nos  comptes  ensemble. 

Adieu  ;  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  aime. 
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DE    L'ABBÉ    BARTHÉLÉMY 


Clianteloup,  27  janvier  1771. 

M.  de  Gontaut  part  demain  lundi  ;  j'en  suis  fâché, 
mais  il  reviendra.  Jl  est  très-sensible  à  tout  ce  que  vous 
m'avez  chargé  de  lui  dire.  M.  de  Lauz'un  ne  tardera 
pas  à  venir.  Savez-vous  un  arrangement  qui  vous  con- 
viendrait à  merveille?  On  ne  fait  plus  qu'un  repas  à  six 
heures,  après  le([uel  on  ne  se  quitte  plus  jusqu'au  cou- 
cher. Ce  souper  finit  à  sept  heures  ou  sept  heures  un 
quart;  après  viennent  les  parties  de  tric-trac  ou  de  whist, 
qui  durent  jusqu'à  dix  heures  environ  ;  ensuite  une  lec- 
ture. C'est,  pour  le  moment,  M.  de  Saint-Simon.  Elle 
dure  jusqu'à  minuit.  La  poste  arrive,  et  on  se  met  au 
pharaon  jusqu'à  une  heure  ou  une  heure  et  demie.  On 
a  pendant  la  journée  beaucoup  de  temps  pour  écrire, 
lire,  se  promener  quand  il  fait  beau.  Le  grand-papa 
témoignait  ces  jours-ci  sa  satisfaction  sur  cet  arrange- 
ment, en  ce  qu'il  vous  conviendrait  singulièrement; 
que  vous  ne  changeriez  rien  à  votre  façon  de  vivre,  et 
que  vous  seriez  tous  les  jours  dans  le  sein  de  votre  fa- 
mille, que  vous  aimez  et  qui  vous  aime  également.  Je 
vous  écrirai  plus  souvent  à  l'avenir,  soyez-en  per- 
suadée; car  le  meilleur  moyen  d'excuser  ses  fautes, 
c'est  de  les  réparer. 


2!i6  CORRESPONDANCE 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 


Paris,  ce  mercredi  30  janvier  1771. 

Oui,  oui,  chère  grand'maman,  je  vous  crois  presque 
aussi  heureuse  que  vous  méritez  de  l'être;  car  pour 
autant^  cela  n'est  pas  possible.  Mon  estime  pour  vous 
s'augmente  si  fort  tous  les  jours,  que  la  gloire  des  neuf 
chœurs  des  anges  ne  serait  pas  suffisante  pour  vous,  à 
mon  avis  !  Tous  êtes  faite  pour  être  au-dessus  des  trô- 
nes, dominations,  puissances,  principautés,  etc.,  etc. 
Mais  savez-vous  que  vous  me  persuadez  presque  qu'il 
ne  tient  qu'à  moi  d'être  aussi  heureuse  que  vous.  Ce 
presque  ne  signifie  que  la  crainte  que  j'ai  que  votre 
extrême  politesse,  que  votre  excessive  bonté,  ne  vous 
engagent  à  me  faire  une  offre  qui  vous  causerait  peut- 
être  embarras  et  ennui,  si  j'avais  l'indiscrétion  de  l'ac- 
cepter. Voilù  ce  qui  m'empêcherait  d'être  parfaitement 
heureuse  auprès  de  vous.  Je  vous  représente  donc  au- 
jourd'hui que  j'ai  soixante-quatorze  ans  ;  qu'il  faut 
me  conduire.  Vous  savez  tout  cela,  je  l'avoue;  mais, 
ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas,  c'est  que  ma  tête 
s'affaiblit:  plus  de  mémoire;  plus  capable  d'aucune 
application;  plus  d'entendement;  nulle  gaieté,  nulle 
imagination!...  voilà  l'état  de  votre  petite-fille.  Après 
cette  peinture,  qui  est  fidèle,  pourrez-vous  persister  à 
vouloir  d'elle?  Du  reste,  si  vous  saviez' combien  votre 
souvenir,  votre  idée  enlaidit  et  rend  difforme  tout  ce 
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qui  m'environne,  vous  ne  douteriez  pas  du  plaisir  que 
j'aurais  à  m'en  séparer.  Je  mourrais  d'ennui  si  je 
n'étais  soutenue  par  tout  ce  que  j'entends  dire  de 
vous.  Tous  jouissez  du  plus  grand  bonheur  qu'il  y  ait 
dans  la  vie  :  d'aune  considération  parfaite  et  unanime  ; 
vous  et  une  autre  personne,  êtes  positivement  les  deux 
contraires.  Mais  je  n'en  dis  pas  davantage.  La  pru- 
dence m'étouffe.  C'est  un  corps  étranger  en  moi.  Je 
dois  apprêter  à  rire  au  grand-papa;  mais  si  jamais 
j'arrive  à  Chanteloup,  ce  sera  une  belle  débâcle!... 
Quelle  bonté  de  penser  à  un  tonneau  !  11  ne  m'est  point 
nécessaire;  pourvu  qu'il  y  ait  un  fauteuil  bien  bas, 
cela  me  suffit. 

Je  vais  écrire  à  Horace  de  vous  faire  choisir  six 
éventails,  dont  le  plus  cher  ne  soit  que  de  deux  louis, 
et  d'envoyer  aussi  .de  la  soie.  Vous  ne  dites  pas 
combien  ;  je  crois  qu'une  demi-livre  suffira  ;  je  lui 
demanderai  de  deux  grosseurs  différentes,  du  plus  fin 
et  de  celui  au-dessous. 

Wiart  va  vous  faire  un  catalogue  de  tout  ce  que  j'ai 
de  contes.  Apparemment  que  celui  que  j'avais  envoyé 
est  perdu.  Si  j'en  ai  que  vous  n'ayez  pas,  mandez-le- 
moi.  Je  vous  les  enverrai  sur-le-champ. 

J'aurai  peut-être  plusieurs  choses  à  mander  à  l'abbé 
sur  mes  tracasseries  avec  MM.  de  Presle,  Favancourt 
et  quelques  autres.  Je  compte  en  apprendre  des  cir- 
constances ce  soir.  J'ai  bien  à  me  plaindre  de  ces  gens- 
là  ;  mais  j'ose  me  flatter  que  ma  conduite  avec  eux  est 
si  irréprochable,  et  j'ose  dire,  si  noble,  que  toute  la 
honte  leur  en  restera.  Ce  sont  des  misères  que  je  ne 
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veux  point  vous  expliquer;  il  n'y  a  qu'avec  l'abbé  que 
je  me  donne  toute  licence. 

Adieu,  ménngez-moi  toujours  l'amitié  du  grand- 
papa  ;  je  l'aime  plus  que  jamais.  Guérissez  vos  rhumes, 
et  ne  troublez  point  mon  repos  en  me  donnant  de  l'in- 
quiétude de  votre  santé. 

Je  crois  pouvoir  envoyer  cette  lettre,  je  ne  l'ai  fait 
voir  à  personne,  pas  môme  au  prince;  je  ne  le  vois 
jamais  seul.  Il  est  plus  épris  que  jamais.  Je  commence 
à  croire  que  le  grand-papa  a  beau  jeu. 

Je  viens  d'envoyer  savoir  des  nouvelles  de  M.  le 
maréchal  de  Biron.  On  le  trouve  mieux. 


DE    L'ABBÉ    BARTHÉLÉMY 

Chanteloup,  2  février  1771. 

L'autre  jour,  un  de  nos  frères  cordeliers  d'Amboise 
prêchait  sur  les  vertus  théologales,  et  voici  l'extrait  de 
son  sermon  : 

«  Sans  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  point  de  salut 
dans  ce  monde  ni  dans  l'autre.  Commençons  par  celui- 
ci  que  nous  connaissons  mieux,  parce  qu'il  est  plus 
voisin  de  nous.  Tout  le  monde  connaît  la  force  de  l'es- 
pérance et  de  l'amour;  mais  que  peuvent  ces  vertus 
sans  la  foi,  sans  la  confiance  qui  en  doit  être  la  base? 

»  Mes  chers  frères,  les  exemples  vous  persuaderont 
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mieux  que  les  raisons.  Si  une  petite  fille,  éloignée  de 
ses  parents,  leur  écrivait:  «  J'ai  Tespérance  de  vous 
aller  voir  ;  cette  espérance  fait  mon  bonheur,  parce 
que  je  vous  aime  autant  qu'on  peut  aimer  ;  mais  je 
crains  de  ne  pas  vous  paraître  aimable,  »  on  lui  dirait: 
«  Pourquoi  doutez-vous  qu'on  vous  aime,  puisque  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  doute  que  vous  aimez?  Ignorez- 
vous  que  la  charité,  suivant  saint  Paul,  couvre  la  mul- 
titude des  péchés?  Ignorez-vous  que  saint  Augustin  a 
dit  :  Aimez,  et  tout  vous  sera  pardonné  '  ?  Ignorez-vous 
qu'on  déplaît,  en  effet,  lorsqu'on  craint  toujours  de 
déplaire?  »  La  défiance  empoisonne  ou  détruit  le  senti- 
ment. Elle  n'est  pas  l'ouvrage  de  la  nature.  Voyez  les 
enfants;  voyez  avec  quelle  franchise  ils  aiment.  S'ils 
ont  des  défauts,  on  les  fouette  ;  mais  aux  premières 
caresses  qu'on  leur  fait,  ils  viennent  se  jeter  entre  vos 
bras.  Savez- vous  pourquoi,  mes  chers  frères?  C'est 
qu'ils  ne  calculent  pas.  C'est  la  raison  qui  a  inventé 
le  calcul,  et,  par  conséquent,  les  soupçons,  les  craintes, 
les  fausses  interprétations.  L'instinct  ne  connaît  ni 
principes,  ni  conséquences,  ni  écarts;  c'est  par  l'ins- 
tinct qu'on  aime  et  qu'on  est  aimé  véritablement.  Fiez- 
vous  à  lui,  mes  très-chers  frères,  il  vous  guidera  mieux, 
quand  il  s'agira  de  sentiment,  que  les  grands  raison- 
nements des  philosophes,  que  la  trompeuse  expérience 
du  monde,  et  que  les  sophismes  dangereux  de  votre 
raison  !  » 


•  Voyez  la  leUre  de  madame  du  Deffand  à  Walpole,  du  lô  fé- 
vrier 1771. 
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Ce  bon  père  continua,  et  je  m'en  allai,  parce  qu'il 
commençait  à  m'ennuyer,  et  que  mon  instinct  ne  peut 
supporter  l'ennui;  cependant,  j'ai  entrevu  dans  son 
discours  quelques  vérités  applicables  à  la  petite-fille, 
qui  fait  enrager  sa  grand'maman  à  force  de  défiance  et 
de  timidité.  Eh  !  mon  Dieu  !  laissez  là  toutes  ces  vaines 
réflexions,  et  ne  vous  occupez  que  de  l'espérance  de 
remplir  votre  projet  et  du  plaisir  infini  que  vous  ferez. 
Le  grand  papa  s'impatiente  quand  la  grand'maman  lui 
parle  de  vos  craintes.  Que  voulez-vous  qu'on  fasse  pour 
vous  tranquilliser?  Supposez  que  vous  ayez  tous  ces 
défauts,  qui  ne  sont  aperçus  que  de  vous,  qui  doit 
mieux  les  excuser  que  ceux  qui  vous  ont  mis  au  monde? 
Enfin,  vous  aurez  beau  dire,  beau  faire,  beau  vous 
tourmenter,  vous  verrez  vos  parents  un  jour,  et  vous 
serez  bien  étonnée  de  voir  que  vous  vous  êtes  si  fort 
trompée.  Ils  se  portent  très-bien  l'un  et  l'autre,  ils  me 
chargent  de  vous  faire  mille  compliments.  Nous  avons 
su,  par  M.  Bertin,  que  vous  aviez  vu  M.  de  Stainville; 
rappelez-moi,  je  vous  prie,  dans  le  souvenir  de  ceux 
qui  se  souviennent  de  moi. 

Ce  qui  nous  plut  dans  le  Barmécide,  c'est  l'idée  in- 
génieuse et  touchante.  11  nous  a  paru  que  ce  refrain 
à  toutes  les  questions,  était  l'éloge  le  plus  flatteur.  Il  est 
vrai  que  ces  questions  ne  roulent  que  sur  des  grâces 
dont  tout  autre  ministre  aurait  été  capable,  et  par  con- 
séquent ne  caractérisent  pas  le  grand-papa.  11  est 
vrai  encore  que  les  vers  ont  été  faits  à  la  hâte,  et  qu'il 
y  en  a  quelques-uns  d'assez  prosaïques  ;  mais,  je  le 
répèle,  ridée  est  très-jolie,  et  fait  pardonner  les  autres 
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défauts,  à  nous  surtout  qui  sommes  près  de  l'objet,  et 
toujours  disposés  à  nous  enflammer. 

Vous  n'êtes  pas  seule  à  rire  de  la  grosse  bête  du 
procureur,  nous  en  avons  bien  ri  aussi. 

J'ai  reçu  le  catalogue  de  vos  contes  de  fée  et  vous  en 
remercie.  Je  vous  enverrai  les  contes  marins. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  3  février  1771. 

Vous  me  dites  toujours  la  même  chose,  ma  chère 
petite-fille,  à  quoi  je  répondrai  toujours  la  même 
chose  :  vous  croyez  que  je  vous  aime  par  complaisance, 
et  que  je  veux  vous  voir  par  politesse  ;  eh  bien,  non  !  Je 
vous  aime,  pnrce  que  je  vous  aime.  Si  vous  radotez, 
votre  radotage  me  plaît.  11  vaudra  bien  mon  rabâ- 
chage ;  car  je  suis  rabâcheuse.  Si  votre  tête  s'alTaiblit, 
elle  sera  plus  au  niveau  de  la  mienne  ;  si  vous  perdez 
la  mémoire,  vous  vous  rapprochez  de  moi  qui  n'en  ai 
jamais  eu.  Ainsi  tous  vos  inconvénients  me  convien- 
nent; si  vous  avez  soixante-quatorze  ans,  c'est  à  cause  de 
cela  qu'il  faut  être  dans  un  château  où  vous  pourrez  avoir 
à  votre  choix  la  compagnie  et  la  solitude,  sans  vous 
donner  de  soins  pour  la  trouver  ni  pour  vous  en  dé- 
barrasser; si  vous  avez  besoin  d'être  conduite,  vous 
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aurez  l'abbé  et  nous  tous  pour  vos  bâtons;  si  vous  êtes 
infirme,  vous  aurez  tous  les  secours  de  la  faculté  et 
tous  les  soins  de  l'amitié,  sans  l'importunité  des  visites 
comme  à  Paris.  Je  veux,  s'il  vous  plaît,  que  vous  ayez 
votre  tonneau.  J'ai  bien  gronf^l.é  de  ce  qu'on  n'avait 
pas  encore  été  en  prendre  la  mesure.  Je  voudrais  que 
vous  trouvassiez,  dans  votre  chambre  de  Chanteloup, 
tout  ce  qui  est  dans  celle  de  Saint-Joseph,  et  alors 
soyez  sûre  que  cette  habitation  vous  conviendrait  mille 
fois  mieux  à  tous  égards.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
mandé  le  genre  de  vie  qu'on  y  mène.  C'est  précisément 
celui  qui  s'accorde  le  plus  avec  le  vôtre.  Ainsi,  venez 
donc,  ma  chère  petite-fille,  et  n'en  parlons  plus,  car 
vous  m'avez  véritablement  affligée.  Demandez  plutôt 
à  l'abbé  qui  est  mon  confident.  Je  vous  dirai  de  plus 
que  le  grand-papa  n'a  qu'un  cri  après  vous.  Votre 
dernière  lettre  à  l'abbé,  où  vous  faites  les  arrongements 
du  voyage,  m'a  pourtant  un  peu  raccommodée  avec 
vous.  Votre  carrossée  me  plaît  infiniment,  l'évêque 
d'Arras  et  le  prince.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
en  jouissance  du  premier.  Il  écrit  une  lettre  charmante 
à  l'abbé,  toute  pleine  de  sentiments  pour  vous.  Vous 
savez  combien  je  Faime;  dites-le-lui  bien,  mais  très- 
bien  ;  parlez  comme  pour  vous. 

Je  ne  puis  vous  quitter  sans  vous  dire  un  mot  de 
tout  ce  qui  se  passe.  On  doit  avoir  bi<n  de  la  conster- 
nation à  Paris!  J'en  juge  par  celle  qui  a  passé  jus- 
qu'à  nous.  Ah  !  Dieu  !  que  je  suis  heureuse  de  ne  voir 
que  de  loin  d'aussi  horribles  objets  ;  tout  n'est  pas  dit 
encore;  vous  en  verrez  bien  d'autres;  ne  fût-ce  qu'à 
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cause  de  cela,  il  vaut  bien  mieux  être  ici,  avec  nous,  au 
sein  de  la  paix  et  de  Tamitié. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  j'ai  reçue  du  baron  de 
Gleichen  ',  qui  m'a  paru  charmante.  Chargez-vous  de 
l'en  remercier  pour  moi;  car,  d'ici  à  longtemps,  vous 
sentez  bien  que  je  ne  veux  ni  ne  dois  plus  écrire  dans 
les  pays  étrangers. 

L'archevêque  de  Toulouse  m' a  écrit  qu'il  allait  avoir 
la  bonté  de  s'occuper  de  mon  collège.  Je  vous  prie  de 
l'en  bien  remercier  de  ma  part. 

La  soie  que  je  demande  en  Angleterre  est  une  es- 
pèce de  soie  particulière  pour  faire  ce  qu'on  appelle  du 
filet.  Cela  est  nécessaire  à  expliquer. 

Voilà  le  grand-papa  qui  veut  que  je  vous  embrasse 
pour  lui. 


A    L'ABBÉ   BARTHÉLÉMY 

Ce  mercredi  5  février  1771. 

Je  crois  avoir  trouvé  le  fait  de  madame  Ménage, 
et  que  M.  et  madame  de  Ponsac  la  prendront    pour 

*  Envoyé  extraordinaire  de  Danemark  en  France,  et  l'un  des 
meilleurs  amis  de  madame  du  Deffand.  «  Il  me  voit  souvent  ;  son 
esprit  n'est  pas  à  mon  unisson  ;  mais  il  en  a  ;  son  cœur  est  bon  ;  il 
me  marque  du  goût  et  de  l'amitié.  Eh  bien,  il  est  rappelé  !  J'en 
suis  fâchée,  je  le  trouverai  à  redire  ;  je  disputais  avec  lui  ;  il  valait 
mieux  pour  moi  qu'aucun  des  gens  qui  me  roslenl...  »  (Lettre  à 
Walpolc,  du  24  janvier  1770.) 
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être  concierge  à  leur  petite  maison  de  Villiers.  Si 
ceci  nous  manque,  nous  aurons  une  autre  ressource, 
le  Port-à-l' Anglais  ;  mais  j'aimerais  mieux  Villiers. 

Que  dites-vous,  l'abbé,  de  tout  ce  qui  arrive?  L'af- 
faire de  Danemark  n'est-elle  pas  ineffable?  Quelle  in- 
fluence aura-t-elle  sur  notre  baron?  J'ai  peur  de  sa 
maudite  étoile.  Il  y  a  des  gens  à  qui  le  firmament  et 
toutes  ses  constellations  sont  et  seront  toujours  con- 
traires; mais  il  en  est  d'autres  sur  qui  le  malheur  ne 
peut  avoir  de  prise,  et  à  qui  les  choses  les  plus  fâcheu- 
ses en  apparence  tournent  à  leur  gloire  et  à  leur  pro- 
fit ;  et  ces  derniers,  ce  sont  nos  amis.  Cher  abbé  !  ils 
triompheront,  j'en  réponds:  en  voilà  déjà  un  à  terre. 
Patience,  patience  !  il  s'en  suivra  d'autres,  et  nous 
nous  retrouverons  encore  en  petit  comité  dans  le  petit 
appartement.  En  vérité,  je  le  crois,  je  n'aurai  pas  le 
plaisir  de  vous  apprendre  la  plaisanterie  du  bal  de 
dimanche  ;  il  y  eut  six  nez  bleus  d'un  pied  de  long, 
avec  cet  écriteau  :  Promotion  de  72. 

Mon  Dieu,  l'abbé,  que  vous  me  manquez!  Je  n'ai 
plus  à  qui  parler,  depuis  dix  ou  douze  jours.  Je  sors 
toutes  les  après-dînées,  ce  qui  me  contrarie  beaucoup. 
Je  vais  voir  mon  pauvre  ami  Pont  de  Veyle  ;  mais 
j'espère  que  cela  ne  durera  pas  longtemps,  il  est  beau- 
coup mieux. 

Je  comptais  avoir  aujourd'hui  des  nouvelles  d'An- 
gleterre ;  mais  il  n'y  a  point  eu  de  courrier.  Ce  roi 
breton  a  une  étrange  famille  ;  madame  sa  sœur  est 
une  jolie  personne!  On  dit  qu'on  fera  le  divorce.  Pour 
le  médecin,  il  sera  exécuté.  Vous  êtes  en  jouissance  du 
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prince  et  de  la  princesse,  je  vous  en  félicite.  Je  soiipai 
hier  avec  la  sœur  maréchale,  elle  retourne  aujour- 
d'hui. 

Le  tyran  breton  a  un  peu  de  fièvre.  Le  maître  se 
porte  bien  ;  il  va  ù  la  chasse.  On  parle  d'un  Marly 
pour  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine.  La 
dame  sera  alors  tout  à  fait  rétablie. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais,  l'abbé.  Parlez  de  moi  sans 
cesse  à  la  grand'mainan,  et  que  je  sois  toujours  entre 
vous  deux. 

C'est  Delisle  qui  vous  rendra  cette  lettre.  Son  dé- 
part est  un  impromptu,  il  devait  souper  chez  moi  sa- 
medi, et  il  me  mande  qu'il  part  cette  nuit. 

Je  reçois  dans  le  moment,  par  la  petite  poste,  une 
\eiire  signée  l'abbé  du  Vernet.  Il  fait,  dit-il,  la  vie  de 
Voltaire,  et  il  me  prie  de  lui  apprendre  des  faits,  des 
anecdotes  qui  le  regardent  ;  il  me  demande  de  me 
venir  voir.  J'y  consentirai  pour  voir  quel  homme  c'est; 
Il  ne  recevra  pas  grande  instruction  de  moi;  je  n'ai- 
merais pas  à  être  citée  dans  son  ouvrage. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL   A  LADY  CnOLMONDLEY 

Chanteloup,  ce  6  février  1771. 

Quoi,  ma  chère  milady,  vous  auriez  songé  à  vous 
inquiéter  pour  moi?  vous  auriez  cru  devoir  me  plain- 
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dre?  Yûus  me  faites  injure.  Mon  mari  n'est-il  pas  parti 
avec  tout  son  honneur?  Les  regrets  de  la  France  ne 
sont-ils  pas  un  triomphe  pour  lui?  La  joie  que  votre 
nation  a  sans  doute  de  notre  disgrâce  n'assure-t-elle 
pas  à  jamais  sa  gloire?  Parlez-moi  de  cette  joie,  ma 
chère  milady  ;  rappelez-moi  ce  qu'un  membre  de  votre 
Parlement  dit  dans  la  Chambre  des  communes,  pen- 
dant la  guerre  de  Corse  : 

«  //  vaudrait  mievx  pour  nous  que  la  France  eût 
»  dix  provinces  de  plus  comme  la  Corse,  qu'un  ministre 
»  comme  M.  de  Choiseul!  » 

C'est  de  votre  nation,  généreuse  rivale,  qu'il  a  tou- 
jours reçu  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Répétez-moi 
que  milord  North  a  dit,  apprenant  son  exil  : 

((  Il  y  a  plus  d'un  an  que  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
T>  pour  cela  \  » 

Que  milord  Chatam,  informé  de  la  consternation  pu- 
blique qu'avait  produite  cet  événement,  s'est  écrié  : 

«  Et  il  se  croirait  malheureux  !  » 

Non,  non!  il  ne  se  le  croit  pas.  Milord  Chatam  a 
raison  :  il  n'est  digne  que  d'envie,  et  point  de  pitié. 
Ne  me  plaignez  donc  point,  ma  chère  milady;  votre 
mari  me  rend  plus  de  justice  que  vous,  et  je  lui  en  suis 


*  «  On  se  (lit  à  l'oreille  que  la  France  a  suscité  ces  troubles. 
On  impute  cette  imprudente  levée  de  boucliers  des  Ottomans  aux 
intrigues  d'un  ministre  disgracié,  homme  de  génie,  mais  d'un 
esprit  inquiet,  qui  croyait  qu'en  divisant  et  troublant  l'Europe,  il 
maintiendrait  plus  longtemps  la  France  tranquille.  Vous  qui  éles 
l'ami  de  ce  minislre,  vous  saurez  ce  qu'il  faut  en  croire.  »  (Le  roi 
de  Prusse  à  Voltaire,  19  mars  1771.) 
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bien  obligée.  Songez  plutôt  à  partager  mon  bonheur  ; 
c'est  le  seul  sentiment  que  votre  amitié  me  doive.  Tant 
que  M.  de  Choiseul  a  été  dans  le  ministère,  j'ai  craint 
la  perte  de  sa  gloire,  aujourd'hui  je  ne  songe  plus  qu'à 
en  jouir. 

Tandis  que  le  feu  de  la  guerre  qu'il  a  allumée  entre 
le  Turc  et  la  Russie,  pour  l'éloigner  de  nos  foyers, 
n'est  pas  encore  éteint  et  que  la  paix  dont  nous  jouis- 
sons est  son  dernier  ouvrage;  tandis  que  l'Europe 
retentit  de  son  nom,  il  coule  ici  des  jours  tranquilles, 
exempts  de  remords  et  de  craintes;  je  les  partage 
avec  lui  :  est-ce  là  ce  que  vous  croiriez  devoir  plaindre? 


DE   L'ABBÉ   BARTHELEMY 

Chanteloup,  ce  6  février  1771. 

Savez-vous  combien  il  y  a  de  jours  que  nous  n'avons 
reçu  de  vos  lettres?  Un,  deux,  trois,  quatre...  j'en 
ai  oublié  le  nombre;  mais  il  est  immense.  Si  vous 
n'êtes  pas  malade,  nous  vous  gronderons;  si  vous 
l'êtes,  nous  serons  bien  afïligés.  Otez-nous  donc  au 
plus  tôt  cette  inquiétude  qui  n'est  plus  supportable. 

Ne  concluez  rien  de  mes  indispositions.  Ce  sont  des 
maux  de  nerfs  qui  me  prennent  sans  savoir  pourquoi, 
qui  s'en  vont  de  même.  Gatti  m'ordonne  de  monter  à 
cheval  et  de  ne  point  manger.  J'ai  des  chevaux  et  j'en 

I.  17 
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use  ;  mais  je  trouve  difficile  de  ne  pas  user  d'un  bon 
souper  quand  on  l'a  sous  les  yeux.  Gatti  a  pourtant 
raison,  car  le  bonheur  ne  consiste  que  dans  les  priva- 
tions, et  non  dans  la  jouissance,  comme  on  l'a  cru  de- 
puis cinq  à  six  mille  ans;  privation  de  café,  de  vin  et 
de  ragoût,  dans  le  physique;  de  sentiment,  et  par  con- 
séquent de  chagrins,  dans  le  moral  ;  de  ministre  et  de 
parlement,  dans  la  politique.  Avec  ces  petits  retran- 
chements, vogue  la  galère  tant  qu'elle  peut  aller  !  Celle 
que  nous  montons  ici,  et  dont  je  suis  le  mousse,  conti- 
nue d'aller  son  train  paisiblement.  Hier  et  avant-hier 
nous  avons  suivi  le  grand-papa  à  la  chasse.  Le  premier 
jour  il  tua  la  moitié  d'un  lièvre,  qui  fut  achevé  par 
Perceval.  Hier,  environ  le  quart  d'une  bécasse,  qui  fut 
emportée  par  les  trois  autres  quarts.  Aujourd'hui  on  a 
lancé  le  cerf,  et  voici  comment  cela  se  fait  en  Tou- 
raine  :  on  prend  un  cerf  qu'on  a  dans  l'écurie,  et 
qu'on  a  eu  par  hasard;  on  lui  garrotte  les  mains  et  les 
pieds  ;  on  le  fait  porter  par  quatre  hommes  vigoureirx 
jusqu'auprès  de  la  forêt.  Maîtres  et  valets,  tout  le 
monde  court,  les  uns  en  voiture,  les  autres  à  pied  ou  à 
cheval.  Quand  on  est  arrivé  au  lieu  de  la  scène,  on 
délie  le  cerf,  il  s'enfuit  et  l'on  revient.  Nous  avions 
une  belle  meute,  c'étaient  :  Blanche,  Lindor  et  la  petite 
Rosette.  Tout  cela  s'est  passé  dans  le  plus  grand  ordre. 
Un  duc  et  pair,  un  cardinal,  un  archevêque  et  trois 
chevaliers  de  Saint-Louis,  ont  honoré  ce  spectacle  de 
leur  présence.  Vous  épuiseriez  votre  tête  pour  savoir 
qui  étaient  les  trois  chevaliers  de  Saint-Louis?  M.  de 
Ghoiseul  la  Baume ,  M.  de  Perceval ,  M.   Berlin   et 
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M.  de  Mondomaine.  En  voilà  quatre  ;  je  ne  sais  pas 
pourquoi  je  n'en  ai  dit  que  trois.  Les  dames  y  étaient 
aussi,  et  quoiqu'elles  soient  toutes  fort  lestes,  et  en 
état  de  faire  tous  les  jours  à  pied  cinq  à  six  fois  le  tour 
du  salon,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  coure  aussi  vite  que 
le  cerf.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  on  Ta  mis  en 
liberté,  je  vous  répondrai  :  1°  que,  suivant  Grotius  et 
Hobbes,  tout  être  vivant  a  des  droits  sur  sa  liberté  ; 
2°  que  ce  pauvre  animal  s'ennuyait,  et  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  triste  que  l'aspect  de  l'ennui  ;  o°  que  le  grand- 
papa  a  voulu  réformer  sa  maison.  Je  devrais  bien  ré- 
former mon  badinage  ;  mais  aimeriez-vous  mieux  que 
je  vous  dise  des  choses  triviales  et  peu  intéressantes? 
Par  exemple,  que  le  grand-papa  et  la  grand'maman 
se  portent  à  merveille  ;  qu'ils  sont  toujours  très-gais  et 
très-contents;  qu'ils  aiment  leur  petite-fiUe;  qu'ils  de- 
mandent tous  les  soirs  :  vous  a-t-elle  écrit  ?  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Grammont  est  très-aimable;  que 
nous  lisons  toujours  dii  Saint-Simon  ;  qu'on  fait  au- 
jourd'hui ce  qu'on  a  fait  hier  et  ce  qu'on  fera  demain  ; 
qu'on  s'occupe  du  dîner-souper  comme  de  l'alfaire  la 
plus  importante  de  la  vie,  et  qu'on  ne  se  plaint  de  rien 
au  monde  que  de  son  estomac.  La  grand-maman  vient 
de  m'apprendre  qu'elle  reçut  avant -hier  de  vos  nou- 
velles par  le  prince  incomparable.  Ah  !  ah  !  vous  vous 
portez  bien  et  vous  n'écrivez  pas?  Je  vais  vous  gron- 
der, vous  êtes  une  paresseuse,  une  oiseuse,  une  nm- 

seuse,  une  persifleuse,  une ,  le  respect  m'arrête... 

Je  vous  souhaite  le  bonsoir,  souhaitez-moi  bon  appétit, 
car  je  vais  souper. 


2G0  CORRESPONDANC  H 


A  LA  DUCHESSE  DE  ClIOISEUL 
Ce  dimanche,  10  février  1771,  h  6  heures  du  matin. 

N'êtes-vous  pas  charmée,  chère  grand'maman,  de 
la  dernière  lettre  de  cet  abbé?  Je  l'ai  reçue  hier.  Je  lui 
répondrai  incessamment. 

Les  nouvelles  du  jour  sont  peu  divertissantes.  Loin 
de  m'en  occuper,  à  peine  puis-je  les  écouter  ;  par  con- 
séquent, je  n'en  retiens  aucune.  Je  sais  cependant  que 
les  princes  de  Suède  arrivèrent  à  Paris  lundi  au  soir  ; 
le  mardi  ils  furent  à  l'Opéra.  Le  comte  de  Scheffer  me 
fit  une  petite  visite  ;  ce  même  jour  il  soupa  chez 
madame  d'Aiguillon.  Le  mercredi,  M.  d'Aiguillon 
dîna  chez  eux.  Ils  ont  fait  plusieurs  visites.  Hier  ils 
furent  chez  madame  de  Beauvau,  avant  d'aller  à  Ver- 
sailles, 011  ils  ont  dû  souper  avec  le  roi.  Ils  reviennent 
aujourd'hui  à  Paris.  M.  de  Creutz  est  absorbé  en  eux; 
son  àme  est  gonflée  de  sentiments;  il  en  a  tant,  et  tant 
d'idées,  que  ne  pouvant  les  exprimer  toutes  à  la  fois,  il 
n'en  peut  articuler  aucune. 

Voici  ce  qu'un  Anglais  mandait  l'autre  jour  à  un  de 
ses  amis  : 

<i  Milord  Chatam  a  dit,  en  plein  Parlement,  que  de- 
»  puis  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  la  France  n'avait 
»  point  possédé  un  aussi  grand  ministre  que  M.  le  duc 
»  de  Choiseul,  et  qu'il  avait  emporté  les  regrets  de 
»  tous  les  ordres  de  l'État.  Notre  peuple,  qui  ne  con- 
w  naît  M.  de  Choiseul  que  par  la  peur  qu'il  leur  avait 
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»  faite,  a  une  manière  de  louer  toute  différente,  et  se 
»  félicite  de  sa  chute.  Ce  n'est  pas  un  éloge  à  mé- 
»  priser.  » 

Je  suis  charmée  de  la  lettre  que  vous  avez  reçue  du 
baron.  Aurez-vous  le  courage  de  n'y  pas  répondre? 

Adieu;  vous  voyez  l'heure  qu'il  est.  11  faut  bien 
tâcher  de  dormir.  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  passe 
les  nuits  sans  dormir  et  les  jours  à  m'ennuyer. 

La  dernière  lettre  de  l'abbé  me  donne  une  envie 
extrême  qu'il  fasse  un  roman  ou  un  conte  de  fées.  Je 
voudrais  savoir  si  le  grand-papa  et  madame  de  Gram- 
mont  ont  lu  sa  lettre.  Satisfaites  cette  curiosité,  je  vous 
supplie. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 


A  Chanteloup,  ce  10  février  l'y?!. 

Voilà  Gatti,  ma  chère  petite-fille,  et  avec  lui  voilà 
ma  lettre  qu'il  vous  porte.  Elle  sera  courte,  parce  que 
l'uniformité  de  notre  vie  ne  fournit  pas  grand' chose  à 
dire,  et  parce  que  je  ne  veux  pas  interrompre  le  cours 
des  questions  que  vous  avez  à  lui  faire.  Il  vous  en 
rendra  bon  compte,  de  cette  vie  toute  uniforme  qu'elle 
est.  Il  vous  dira  qu'il  ne  se  passe  pas  un  jour  sans  que 
nous  parlions  de  vous,  que  nous  ne  vous  désirions,  et 
que  nous  ne  formions  des  projets  pour  votre  arrivée. 
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Ah  !  soyez-en  bien  sûre,  c'est  notre  projet  favori,  celui 
de  notre  cœur. 

Nous  avons  reçu,  par  d'autres  que  vous,  le  pâté  de 
Périgueux  dont  vous  parliez  à  Tabbé  dans  une  de  vos 
dernières  lettres.  Je  vous  avoue  que  je  l'ai  trouvé 
charmant.  Nous  nous  amusons  ici  à  faire  un  recueil  de 
tout  ce  qui  paraît  pour  et  contre,  faites-en  un  aussi  de 
votre  côté;  vous  nous  l'apporterez,  et  nous  le  confron- 
terons avec  le  nôtre,  pour  ajouter  à  l'un  ce  qui  man- 
quera à  l'autre. 

Gatti  vous  dira  que  le  seul  malheur  que  j'aie  éprouvé 
depuis  que  je  suis  ici  est  la  maladie  de  mes  moutons. 
Il  y  a  eu  sur  cela  de  grandes  inquiétudes,  de  grandes 
colères.  Tous  les  troubles  de  Paris,  toutes  les  intrigues 
de  la  cour  ne  m'ont  paru  rien  auprès  d'un  objet  si  im- 
portant. J'espère  cependant  en  conserver  quelques- 
uns,  et  que  Cathédrale  aura  l'honneur  de  vous  faire  sa 
cour  à  votre  arrivée.  Je  ne  vois  pas  une  des  lettres  que 
l'abbé  vous  écrit.  C'est  le  plus  mystérieux  des  hommes. 
Je  sais  cependant  qu'elles  sont  d'une  folie  à  le  faire 
mettre  aux  Petites-Maisons.  Je  ne  comprends  pas  où  il 
trouve  toutes  les  folies  dont  il  les  remplit;  je  ne  sais 
qu'être  contente;  je  ne  sais  pas  être  gaie.  En  revanche, 
je  vois  toutes  les  lettres  que  vous  lui  écrivez,  et  votre 
sagesse  et  votre  prudence  me  dédommagent  de  la  pri- 
vation de  ses  folies. 

Dites  bien  des  choses  pour  moi  au  prince  et  à  ma- 
dame de  la  Vallière,  à  tous  ceux  de  mes  amis  qui  vous 
parleront  de  moi.  Je  serais  curieuse  de  savoir  ce  que  le 
prince  royal  de  Suède  a  dit  et  pensé  de  la  disgrâce  de 
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M.  de  Choiseul,  et  ce  qu'il  pense  de  Tétat  actuel  de  la 
cour  et  du  gouvernement.  Tâchez  de  me  découvrir  cela. 
Adieu.  Pensez  souvent  à  vos  parents,  qui  vous 
aiment  bien  tendrement,  et  moi  plus  qu'eux  tous  en- 
semble. 


A  LA  DUCHESSE  LE  CHOISEUL 

Ce  jeudi  l.'j  février  1771,  à  7  heures  du  matin. 

Il  faut  commencer  par  vous  dire  que  madame  de 
Poix,  après  un  travail  de  près  de  vingt-quatre  heures, 
et  des  plus  rudes,  est  accouchée  cette  nuit,  à  deux 
heures,  d'un  garçon  \  On  m'a  réveillée  pour  me  l'ap- 
prendre de  la  part  de  M.  de  Bcauvau;  car,  contre 
mon  ordinaire,  j'élais  endormie.  Vous  jugez  de  la  joie 
de  tous  les  parents  et  amis.  L'enfant  et  la  mère  se 
portaient  bien. 

Je  ne  sais  comment  vous  faites;  mais  vos  lettres 
sont  bien  éloignées  d'être  arides,  non  plus  que  celles 
de  l'abbé.  Ce  sont  des  idylles,  des  églogues,  des  géor- 
giques,  de  charmantes  descriptions  des  occupations  de 
la  vie  champêtre.  Je  ne  pourrais  vous  rendre  en 
échange  que  des  odes;   car  tout  ce  que  j'aurais  à 

'  Le  comte  de  Noailles,  depuis  duc  de  Mouchy,  père  de  madame 
la  vicomtesse  de  Noailles.  «  N'est-il  pas  cruel  de  souffrir  tant  que 
cela  pour  faire  un  petit  Poix!...,  »  disait  la  pauvre  femme  pendant 
le  travail. 
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VOUS  peindre  est  du  genre  de  la  définition  qu'en  fait 
Despréaux  '. 

Je  vis  hier  M.  de  Creutz  pour  la  première  fois  depuis 
l'arrivée  de  ses  princes.  11  m'a  dit  qu'ils  comptaient 
souper  chez  moi  ;  qu'ils  viendraient  me  voir  et  m'en 
demander  la  permission.  Je  fis  tous  les  actes  du  cente- 
nier,  et  puis  je  dis  que  je  f(M'ais  ce  qu'ils  voudraient. 
J'ai  cru  ne  pouvoir  pas  dire  autrement.  Si  ce  souper  a 
lieu,  vous  croyez  bien  que  je  vous  en  rendrai  compte.  Ils 
reviendront  ce  matin  de  Marly.  Il  me  semble  que  tout 
le  monde  parle  bien  d'eux,  qu'on  loue  leur  maintien, 
leur  politesse,  leur  simplicité,  leur  facilité.  Ils  cher- 
chent à  plaire,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'y  réussissent. 
Ils  soupent  ce  soir  chez  madame  d'Enville,  et  demain 
chez  madame  d'Usson.  Je  n'ai  encore  vu  qu'un  mo- 
ment le  comte  de  SchelTer  ;  mais  je  le  verrai  bientôt. 
C'est  mon  ancien  ami  ;  j'espère  qu'il  n'est  point  changé, 
et  que  nous  serons  mutuellement  bien  aises  de  nous 
retrouver. 

Est-il  possible  que  l'abbé  ne  vous  fasse  point  voir 
tout  ce  qu'il  m'écrit?  Grondez-l'en  beaucoup,  et  dites- 
lui  que  je  vous  enverrai  ses  lettres  ;  et  effectivement  je 
vous  en  enverrai  une  par  M.  de  Lauzun,  à  condition 
que  vous  me  la  renverrez.  Gatti  m'a  dit  que  vous  ne 
l'aviez  pas  vue.  C'est  là  de  ces  modesties  ridicules, 
misérables^  pitoyables,  et  même  détestables.  11  a  des 
moyens  pour  vous  amuser,  et  il  les  néglige!  Cela  est 
très-mal.  Pour  moi,  si  je  pouvais  vous  divertir,  je  ne 

*  Un  beau  désordre.... 
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cesserais  de  vous  écrire;  mais  je  suis  bridée  de  toutes 
façons  ! 

Je  vous  ai,  je  crois,  mandé  qu'il  y  a.ici  une  sœur  de 
M.  Walpole,  qu'on  appelle  milady  Churchill.  Elle  a 
avec  elle  sa  fille,  qui  a  vingt  ans;  on  la  trouve  fort 
agréable,  et  qu'elle  ressemble  beaucoup  à  madame  la 
dauphine.  La  mère  est  très- aimable,  et  elle  vous  plai- 
rait. Elle  a  bien  du  regret  d'avoir  pris  si  mal  son  temps 
pour  venir  ici.  Son  frère  me  parle  de  vous  dans  toutes 
ses  lettres.  Je  l'ai  détourné,  suivant  vos  ordres,  de 
vous  écrire;  j'ai  quelque  espérance  qu'il  fera  un  petit 
voyage  ici.  Il  croit  que  j'ai  besoin  de  consolation  ;  en 
vérité,  il  ne  se  trompe  pas. 

Je  voudrais  bien  que  ce  fût  un  bonheur  pour  vous 
d'être  aimée  parfaitement;  j'aurais  certainement  la 
satisfaction  de  vous  le  procurer.  Dites  au  grand-papa 
que  parmi  le  nombre  innombrable  de  tous  les  cœurs 
qui  lui  sont  attachés,  je  le  prie  de  distinguer  le  mien 
comme  le  plus  tendre  et  le  plus  constant. 


DE  L'ABBÈ  BARTHÉLÉMY 

Chantcloup,  ce  18  février  1771. 

Je  me  rappelle  que  vous  voulez  savoir  ce  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Grammont  pense  de  moi.  11  me  se- 
rait difficile  de  vous  satisfaire  ;  elle  me  traite  avec  toutes 
sortes  de  bontés,  comme  dans  les  premières  années  de 
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son  séjour  à  Paris.  J'avais  alors  l'honneur  de  la  voir 
tous  les  jours,  et  je  me  rappelle  avec  reconnaissance 
l'intérêt  qu'elle  prenait  à  moi. 

Quand  la  division  se  mit  entre  elles  ',  je  fus  écarté. 
Je  ne  la  voyais  plus  que  de  loin  en  loin,  et  par  hasard  ; 
alors  tout  se  bornait  à  quelques  politesses  assez  froides. 
En  venant  ici,  je  craignais  que  cette  froideur  continuât  ; 
mais  elle  me  reçut  à  merveille,  et  ce  traitement  est 
toujours  le  même.  Ce  n'est  pas  seulement  par  rapport 
à  moi  qu'elle  s'est  conduite  de  cette  manière.  C'est 
par  rapport  à  tout  le  monde.  Infiniment  honnête,  po- 
lie, aimable;  pas  la  moindre  humeur;  pleine  de  pré- 
venances et  d'attentions;  ne  disant  que  des  choses 
agréables  et  inspirant  la  confiance  et  la  liberté.  Elle  a 
pour  sa  belle-sœur  les  meilleurs  procédés  possibles,  et 
la  belle-sœur  en  est  fort  contente.  Voilà  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  sur  ce  sujet.  Je  suis  très-touché  de  la 
curiosité  que  vous  m'avez  témoignée  à  cet  égard  , 
elle  ne  vient  que  de  l'intérêt  que  vous  avez  pour  moi, 
et  cet  intérêt  sera  satisfait  de  ma  réponse,  car  si  vous 
mettiez  à  part  les  préventions  favorables  que  vous 
m'accordez,  vous  verriez  que  je  suis  fort  heureux  d'être 
si  bien  traité.  Au  fond,  je  ne  suis  pas  aimable;  aussi 
n'étais-je  pas  fait  pour  vivre  dans  le  monde  ;  des  cir- 
constances que  je  n'ai  pas  cherchées  m'ont  arraché  de 
mon  cabinet  où  j'avais  vécu  longtemps,  connu  d'un 
petit  nombre  d'amis  '  infiniment  heureux,  parce  que 

*  Les  deux  belles-sœurs. 

2  11  était  garde  du  cabinet  des  médailles,  quand  le  duc  de  Choi- 
seul  le  décida  à  venir  à  Rome  avec  lui,  lors  de  son  ambassade. 
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j'avais  la  passion  du  travail,  et  que  des  succès  assez 
flatteurs,  dans  mon  genre,  m'en  promettaient  de  plus 
grands  encore.  Le  hasard  m'a  fait  connaître  le  grand- 
papa  et  la  grand'maman.  Le  sentiment  que  je  leur  ai 
voué  m'a  dévoyé  de  ma  carrière.  Vous  savez  à  quel 
point  je  suis  pénétré  de  leurs  bontés,  mais  vous  ne  sa- 
vez pas  qu'en  leur  sacrifiant  mon  temps,  mon  obscu- 
rité, mon  repos  et  surtout  la  réputation  que  je  pouvais 
avoir  dans  mon  métier,  je  leur  ai  fuit  les  plus  grands 
sacrifices  dont  j'étais  capable  ;  ils  me  reviennent  quel- 
quefois dans  l'esprit,  et  alors  je  souffre  cruellement. 
Mais  comme,  d'un  autre  côté,  la  cause  en  est  belle, 
j'écarte  comme  je  puis  ces  idées,  et  je  me  laisse  entraî- 
ner par  ma  destinée.  ïe  vous  prie  de  brûler  ma  lettre. 
J'ai  été  conduit  à  vous  ouvrir  mon  cœur  par  les  mar- 
ques'd'amitié  et  de  bonté  dont  toutes  vos  lettres  sont 
remplies,  ^e  cherchez  pas  à  me  consoler.  Assurément, 
je  ne  suis  pas  à  plaindre.  Je  connais  si  bien  le  prix  de 
ce  que  je  possède,  que  je  donnerais  ma  vie  pour  ne 
pas  le  perdre.  Au  nom  de  Dieu,  ne  laissez  rien  trans- 
pirer de  tout  ceci,  ni  dans  vos  lettres  ni  dans  vos  con- 
versations avec  la  grand'maman.  Elle  s'affligerait  si 
elle  pouvait  soupçonner  que  je  regrette  encore  quel- 
que chose.  Ne  vous  en  affligez  pas  vous-même  pour 
moi,  car  ces  regrets  ne  sont  pas  de  longue  durée,  et 
je  sens  tous  les  jours  qu'ils  deviennent  moins  vifs.  11 
n'en  est  pas  de  même  des  sentiments  qui  m'attachent 
à  vous. 
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DE  LA  DLTHESSE  LE  CHOISEUL 

A  Cliante!oup,  ce  20  février  1771. 

La  lettre  du  baron  est  véritablement  charmante  et 
m'a  sensiblement  touchée.  Je  l'ai  lue  à  M.  de  Choiseul, 
à  qui  elle  a  fait  le  même  efiet  ;  mais  je  ne  puis  y  ré- 
pondre, parce  que  je  ne  veux  pas  absolument  écrire  à 
un  étranger,  ni  dans  un  pays  étranger.  C'est  une  pré- 
caution que  notre  situation  m'inspire,  et  que  l'extrême 
envie  qu'on  a  de  trouver  des  prétextes  pour  faire  des 
tracasseries  à  M.  de  Choiseul   me  rend   nécessaire. 
Vous  avez  vu  les  soins  que  je  me  suis  donnés  pour  la 
première  lettre  que  j'ai  écrite  au  baron,  la  peur  que 
j'ai  eu  qu'elle  ne  fût  pas  envoyée  sûrement  ;  il  faut 
s'éviter  autant  qu'on  peut  toutes  ces  chicanes.  Répon- 
dez-lui donc  pour  M.  de  Choiseul  et  pour  moi  tout  ce 
que  vous  pourrez  imaginer  de  plus  sensible  et  de  plus 
tendre.  L'abbé  lui  écrira  aussi. 

Me  voici  toute  à  vous.  Vous  voulez  charger  le  prince' 
de  demander  votre  permission  en  même  temps  que  la 
sienne  ;  il  jne  mande  aussi  que  vous  lui  avez  dit  que 
j'avais  une  requête  h  lui  piésenter  pour  vous.  Je  n'ai 
point  répondu  à  cet  article  de  sa  lettre,  et  voici  le  pour- 
quoi :  Primo,  le  prince  ne  viendra  pas,  parce  qu'il  ne 
peut  s'adresser  qu'à  M.  de  Saint-Florentin  pour  le  de- 
mander ;  que  tout  l'honorifique  du  ministère  du  petit 

De  Beauffremont. 
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saint  consiste  à  fyire  valoir  les  exils  et  les  lettres  de 
cachet,  et  qu'on  n'a  rien  de  lui  qu'à  coups  de  bâton. 
Or,  comme  notre  pauvre  prince  ne  lui  en  donnera  pas, 
il  n'aura  pas  sa  pennission.  Secondo,  ce  sera  une 
assez  grande  affaire  pour  lui  d'avoir  la  sienne  à  obte- 
nir, qu'il  n'obtiendra  pas  sans  avoir  à  demander  la 
vôtre;  et  entre  lui  et  M.  de  Saint-Florentin,  ils  gâte- 
raient votre  affaire. 

Le  parti  à  prendre  donc  est  de  se  passer  de  cette 
permission  dont  vous  n'avez  nul  besoin,  et  de  payer 
d'effronterie;  mais  j'y  mettrais  les  formes,  et  voici 
comme  je  m'y  prendrais.  Au  retour  de  la  belle  saison, 
et  quand  j'aurais  déterminé  le  temps  de  mon  départ, 
je  ferais  mes  paquets  sans  en  rien  dire  à  personne, 
puis  je  laisserais  en  m'en  allant  une  belle  lettre  pour 
M.  de  Saint-Florentin,  dont  le  contenu  serait  à  peu 
près  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur,  mon  âge,  mon  état  et  mon  genre  de  vie 
ne  peuvent  rendre  suspecte  aucune  de  mes  démar- 
ches; ils  garantissent  ma  liberté  et  m'assurent  de  l'in- 
différence ou  de  l'ignorance  du  gouvernement  sur 
toutes  mes  actions.  La  modicité  de  ma  fortune  m'oblige 
à  passer  une  partie  de  l'année  à  la  campagne.  J'ai 
choisi  Amboise  et  le  château  de  Chanteloup,  où  sont 
tous  mes  amis,  pour  mon  habitation.  Tout  autre  choix 
m'eût  été  libre,  et  je  n'en  aurais  dû  compte  à  personne. 
Celui-ci  me  l'eût  été  aussi  dans  toute  autre  circons- 
tance; mais  les  égards  que  cette  circonstance  m'im- 
pose m'obligent  à  vous  faire  part  de  mon  voyage.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc.  » 
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Tel  est,  ma  chère  petite-fille,  l'avis  du  grand-papa, 
de  toute  la  société,  et  même  du  grand  abbé,  qui  ap- 
prouve ma  lettre.  Je  lui  laisse  auprès  de  vous  le  dépar- 
tement des  folies.  J'ai  pris  celui  de  la  raison,  c'est-à- 
dire  de  l'ennui.  C'est  pourquoi  je  ferai  bien  de  finir; 
d'ailleurs,  si  vous  pouviez  voir  comme  cette  lettre  est 
griffonnée  et  raturée,  vous  jugeriez  combien  je  suis 
pressée.  Adieu  donc,  ma  chère  enfant,  je  vous  aime  et 
vous  em.brasse  du  plus  tendre  de  mon  cœur. 


DE  LA   DrCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  20  février  1771. 

Ma  chère  petite-fille,  je  vous  renvoie  votre  lettre  du 
baron;  j'en  suis  fort  touchée,  je  vous  prie  de  le  lui 
dire;  mais  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé 
là-dessus.  Je  ne  puis  lui  écrire.  Je  vous  en  envoie  une 
que  m'a  écrite  Voltaire,  qui  est  une  réponse  à  une  ré- 
ponse ;  je  vous  l'envoie  d'abord  parce  que  vous  aimez 
toutes  les  lettres  de  Voltaire,  ensuite  pour  que  si,  dans 
vos  moments  perdus,  la  fantaisie  vous  prend  de  lui 
écrire,  vous  répondiez  pour  moi  à  celle-ci,  des  honnê- 
tetés, du  bavardage,  des  coquetteries.  Que  si  sa  santé 
lui  eût  en  effet  permis  de  venir,  s'il  eût  pu  obtenir  un 
firman  pour  son  voyage,  j'aurais  regardé  comme  un 
bonheur  la  circonstance  qui  m'aurait  procuré  le  plaisir 
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de  le  voir;  puis,  si  voulez,  des  plaisanteries  sur  le 
firman,  dont  il  doute  que  je  sache  la  signification  ; 
comme  qui  dirait,  par  exemple,  qu'on  nous  a  trop 
familiarisés  avec  les  mœurs  turques,  pour  que  nous 
ignorions  encore  leurs  usages;  enfin  ce  qu'il  vous 
plaira.  Yoiis  trouverez  et  direz  beaucoup  mieux  que 
moi.  Je  ne  prétends  pas  vous  faire  votre  lettre  à  Vol- 
taire comme  celle  à  M.  de  la  Vrillière.  L'abbé  1 1  trouve 
très-bien  cette  lettre.  Le  grand-papa  dit  qu'il  faut  que 
vous  la  suiviez  de  point  en  point,  et  que  vous  la  fassiez 
remettre  par  M,  de  Beauvau,  deux  jours  après  votre 
départ.  Ce  n'est  que  par  ces  conseils  que  je  répondrai 
aux  méfiances  que  vous  avez  sur  le  grand-papa  et  sur  moi. 
L'arrivée  ici  de  M.  et  de  madame  de  Tingri',  la 
facilité  qu'ils  ont  eue  à  obtenir  leur  permission;  celle 
qu'a  obtenue  madame  de  Ghâteaurenaud  par  leur 
moyen,  vous  prouvent  que  les  dilTicultés  à  cet  égard 
viennent  seules  de  ce  petit  saint,  de  cette  petite  vrille, 
de  ce  petit  président  Mognon,  de  ce  gros  vilain  cra- 
paud. On  n'aura  rien  de  lui  qu'en  se  passant  de  lui, 
comme  je  vous  conseille  de  le  faire^;  aussi  attendez- 
vous  à  ne  voir  jamais  le  prince  ici,  ou  à  ne  l'y  voir  que 


*  Le  prince  de  Tingri,  de  la  maison  de  Montmorency,  capitaine 
d'une  des  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps  II  avait  épousé 
en  troisièmes  noces  mademoiselle  du  Laurent. 

'  Il  s'était  appelé  successivement  Phelippeaux  (nom  de  sa  fa- 
mille), Saint-Florentin,  et  enfin  la  Vrillière,  ce  qui  lui  valut  l'épi- 
taphe  suivante  : 

Ç.y  git,  iiialfri'(5  son  rang,  un  liomnin  fort  commiui. 
Ayant  porté  trois  noms  et  n'en  laissant  aucun. 
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des  derniers.  J'en  serai  fâchée  pour  moi  qui  l'aime, 
et  cela  ne  sera  décent  ni  pour  lui,  ni  pour  sa  petite 
vrille.  Mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai  fait  mon  deuil  de 
la  décence  de  la  petite  vrille  et  de  toutes  les  décences 
de  la  cour.  Laissez  faire  le  prince,  et  ne  lui  dites  rien 
de  tout  ceci  qui  ne  servirait  qu'à  le  tourmenter  en 
pure  perte. 

J'imagine  que  M.  de  Beauvau  aura  demandé  sa 
permission  aujourd'hui,  et  qu'il  l'aura  obtenue  pour 
madame  de  Beauvau  et  pour  lui.  Nous  les  attendons 
incessamment.  Je  serai  très-aise  de  les  voir,  et  surtout 
le  prince,  qui  a  moins  d'éloignement  pour  moi  que  la 
princesse,  et  qui  ne  me  méprisera  ni  ne  me  protégera. 
Ce  que  je  hais  le  plus  dans  le  monde  est  d'être  proté- 
gée, et  je  crois  que  toutes  mes  tracasseries  ne  me  sont 
venues  que  de  n'avoir  pas  voulu  l'être  ;  et  comme  je 
me  pique  de  beaucoup  de  justice,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  me  reprocher,  dans  tout  le  ministère  de  mon 
mari,  d'avoir  eu  le  ton,  l'air  ou  le  projet  de  protéger 
personne.  Il  y  a  une  grande  diflerence  entre  rendre 
des  services,  ou  accorder  sa  protection.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  sais  un  gré  infini  à  madame  de  Beauvau  de  la 
véritable  amitié  qu'elle  porte  à  M.  de  Choiseul  dans 
cette  circonstance.  La  reconnaissance  que  j'en  ai  m'a 
fort  rapprochée  d'elle,  et  il  ne  tiendra  qu'à  madame 
de  Beauvau  que  je  la  trouve  aussi  aimable  qu'elle  l'est, 
si  elle  veut  prendre  le  ton  qu'a  pris  madame  de  Gram- 
mont,  dont  je  ne  puis  dire  assez  de  bien,  et  dont  je 
suis  on  ne  saurait  plus  contente  et  plus  édifiée.  Tout 
ceci  entre  nous,  comme  vous  sentez  bien. 
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Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  êtes  tant  refusée 
aux  empressements  des  princes  de  Suède?  Pourquoi 
ne  pas  souper  avec  eux,  puisqu'ils  avaient  envie  de 
souper  avec  vous,  et  pourquoi  ne  leur  pas  donner  à 
souper,  puisqu'ils  avaient  envie  que  vous  leur  en 
donnassiez?  Je  ne  vois  pour  le  dernier  qu'une  raison 
d'économie  qui  put  vous  faire  approuver  par  mon 
avarice;  mais  pour  l'autre,  c'est  être  aussi  trop  mo- 
deste. Je  suis  bien  aise  de  tout  le  bien  qu'on  dit  d'eux 
à  cause  de  celui  qu'ils  disent  de  M.  de  Clioiseul.  Mais 
je  serais  bien  fâchée  qu'ils  vinssent  ici,  comme  on  dit 
que  c'est  leur  projet,  parce  que  je  serais  fort  embar- 
rassée d'eux.  Le  prince  royal  m'a  envoyé  des  gants  de 
Suède  par  M.  de  Stainville.  J'ai  écrit  à  M.  de  Creutz 
pour  l'en  remercier,  et  j'ai  été  bien  aise  de  trouver 
l'occasion  de  faire  des  amitiés  au  pauvre  Creutz,  qui 
nous  en  a  beaucoup  marqué. 

Ce  28. 

Le  rhume  de  M.  de  Choiseul  n'est  rien.  La  lettre 
que  vous  m'avez  fait  passer  est  du  général  Irwin; 
c'est  celle  d'un  bon  homme.  Je  vous  l'enverrai. 

Il  paraît,  par  votre  lettre  à  l'abbé,  que  M.  de  Creutz 
m'a  écrit,  et  je  n'ai  point  reçu  sa  lettre.  La  mienne 
était  dans  son  genre,  n'est-il  pas  vrai?  de  la  philo- 
sophie, des  grands  mots  qui  ne  signifient  rien.  Oh  ! 
je  me  flatte  d'avoir  bien  réussi.  Je  suis  charmée  de  la 
résolution  que  vous  avez  prise  de  suivre  mon  conseil. 
J'écris  à  la  petite  sainte  de  vous  y  encourager.  Mais 
pour  que  le  projet  réussisse,  il  faut  n'en  rien  dire. 

I.  18 
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Le  grand-papa  m'a  encore  répété  aujourd'hui  qu'il 
voulait  vous  écrire;  mais  je  ne  sais  pas  s'il  le  pourra. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  vous  aime  réellement 
de  tout  son  cœur;  mais  je  sens  que  je  vous  aime 
encore  mieux  que  personne. 


LE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Clianteloup,  ce  3  mars  1771. 

Vous  avez  très-spirituellement  écrit  à  l'abbé,  ma 
chère  petite-fille,  par  l'occasion  particulière,  et  à  moi, 
par  la  poste.  Mais  cela  ne  fait  rien  ;  vos  lettres  sont 
très-bien.  Votre  prudence  vous  sert  en  toute  occasion. 
Je  défie  qu'on  trouve  rien  à  redire  à  tout  ce  que  vous 
me  mandez  ;  mais,  malgré  cela,  j'aime  mieux  que  vous 
profitez  des  occasions  particulières,  quand  il  y  en  a. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  pour  le  régime;  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  qu'on  ne  s'y  tienne.  L'empresse- 
ment des  Tingri  a  été  une  chose  bien  extraordinaire. 
11  n'en  est  pas  moins  flatteur  pour  nous,  et  nous  leur 
devons  beaucoup  de  reconnaissance.  Mais  je  suis  per- 
suadée qu'il  a  fait  tort  à  d'autres.  J'attends  avec  im- 
patience des  nouvelles  de  l'elTet  qu'aura  produit  la 
lettre  de  M.  de  Beauvau.  Je  vous  avoue  que  j'ai  peur. 
Je  désire  de  les  voir,  pour  eux;  puis,  parce  que  ce 
refus  aurait  l'air  d'une  petite  vengeance  de  la  mare- 
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chale',  dont  il  serait  dur  de  souffrir,  et  parce  que  ce 
serait  une  marque  de  rigueur  contre  M.  de  Choiseul, 
dont  je  suis  sûre  qu'il  serait  fort  piqué. 

IMadame  de  Chàteaurenaud  n'est  point  ici,  comme 
vous  le  croyez;  mais  elle  a  sa  permission,  et  on  dit 
quelle  viendra  après  les  Pâques.  Leduc  deNoailles  a 
demandé  pour  lui,  sa  fille  et  son  fils,  en  même  temps 
que  M.  de  Beauvau.  C'était  trop  à  la  fois,  et  je  suis 
persuadée  qu'ils  se  sont  nui  réciproquement;  mais  il 
n'en  faut  rien  dire  ;  car  notre  charge,  à  présent,  est 
d'être  obligés  à  tout  le  monde.  De  notre  côté,  nous 
sommes  fort  discrets.  M.  de  Guéméné  est  venu  avec 
mon  neveu  jusqu'à  Amboise;  mais  il  a  passé  tout  de- 
bout sans  nous  voir,  et  nous  n'avons  pas  même  voulu 
le  recevoir  au  Chatellier,  qui  est  une  petite  maison 
à  une  demi-lieue  d'ici,  dont  nous  avons  donné  la 
jouissance  à  mon  neveu.  Ce  petit  fait  est  bon  à 
répandre. 

J'ai  reçu  les  éventails  qui,  en  efl'et,  ne  sont  pas 
trop  beaux  ;  mais  c'est  ma  faute  de  n'avoir  pas  voulu 
y  mettre  plus  d'argent. 

Le  rhume  du  grand-papa  est  à  sa  fin,  malgré  ses 
imprudences.  11  l'a  mérité  et  n'a  rien  négligé  pour 
l'entretenir.  Malgré  tous  ses  défauts,  il  faut  bien  l'ai- 
mer, ce  grand-papa  ;  car  il  est  plus  aimable  que  ja- 
mais. 11  a  de  plus,  vis-à-vis  de  moi,  le  mérite  de  vous 
aimer  à  la  folie.  Pour  moi,  ma  chère  enfant,  je  ne 
vous  dirai  plus  rien  de  mes  sentiments,  ils  sont  pres- 

*  De  Mirepoix. 
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que  aussi  vieux   que  moi  et   doivent  vous  être  bien 
connus. 

Ce  4. 

Le  prince  n'a  point  encore  sa  réponse.  La  nouvelle 
de  la  mort  du  roi  de  Suède  m'oblige  à  écrire  un  com- 
pliment à  M.  de  Creutz.  Je  vous  prie  de  lui  remettre 
ma  lettre,  et  de  lui  recommander  de  ne  jamais  dire 
qu'il  en  ait  reçu  de  moi.  A  propos,  je  n'ai  point  encore 
celle  que  vous  avez  mandé  à  l'abbé  qu'il  m'avait 
écrite.  Informez-vous  s'il  me  l'a  en  effet  envoyée 
et  si  c'est  par  la  poste.  Ce  petit  fait  est  curieux  à 
éclaircir. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHÛISEUL 

Ce  mardi  5  aiai-s  1771. 

M.  et  madame  de  Bcauvau  vous  diront  que  ce  n'a 
pas  été  sans  peine  qu'ils  ont  obtenu  leur  permission. 
Que  de  choses  ils  auront  à  vous  dire,  et  quel  plaisir 
vous  aurez  à  entendre  la  princesse  !...  Voilà  votre  cour 
suflisamment  garnie  de  pairs;  le  temps  viendra  que  les 
sibylles  vous  arriveront.  L'on  m'a  dit  que  madame 
de  Chàteaurenaud  ne  partait  qu'après  Pâques.  Je 
voudrais  être  aussi  heureuse  qu'elle,  el  avoir  ma  per- 
mission d'avance.  Pour  l'incomparable,  il  n'éprouve 
que  des  refus;  il  s'en  afflige  paisiblement;  son  genre, 
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comme  vous  savez,  n'est  pas  l'emportement  ;  mais  tout 
paisiblement,  tout  tranquillement  il  se  séparera  de  sa 
Dulcinée  et  ira  vous  trouver  avec  une  satisfaction  sin- 
cère, et  qu'il  n'exagérera  point.  Il  n'a  plus  les  mêmes 
assiduités  pour  moi.  Ce  n'est  plus  une  société  journa- 
lière; mais  nous  soupons  souvent  ensemble,  chez  moi, 
chez  sa  dame,  chez  les  Caraman,  et  quelquefois  chez 
madame  d'Enville.  Nous  irons  vendredi  chez  celle-ci. 
Il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue.  Je  ne  saurais  me 
résoudre  à  faire  aucune  visite.  Je  ne  me  trouve  bien 
que  dans  mon  tonneau.  Je  voudrais  que  lui  et  moi 
fussions  déjà  transportés  à  Chanteloup. 

Voltaire  voudrait  donc  y  être  aussi?  Vraiment,  je  le 
crois  bien  I  Sa  lettre  est  jolie,  et  vous  m'avez  fait  plaisir 
de  me  l'envoyer.  11  n'y  a  pas  longtemps  que  je  lui  ai 
écrit.  J'attendrai  sa  réponse  pour  lui  récrire. 

J'envoie  à  l'abbé  les  lettres  sur  les  animaux.  S'il  y 
a  longtemps  que  vous  n'avez  lu  Gil  Blas,  au  nom  de 
Dieu,  relisez-le  ;  c'est  ce  que  je  fais  actuellement.  Il 
est  écrit  à  merveille;  il  me  fait  des  plaisirs  indi- 
cibles. 

J'aurais  bien  une  grâce  à  vous  demander,  mais  je 
n'oserais;  je  crains  qu'elle  ne  soit  indiscrète.  Adieu,  il 
faut  que  je  ferme  mes  paquets  pour  les  envoyer  chez 
les  Beauvau,  qui  prétendent  partir  à  dix  heures.  Je 
soupe  ce  soir  chez  la  petite  sainte  ;  charmante  occasion 
de  parler  de  vous,  dont  je  profiterai  bien. 
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A  LA  DUriIESSE  DE  CHOISEUL 

Pari>,  ce  7  mars  1771. 

Vous  avez  dû  être  bien  surprise  de  l'arrivée  des 
Beauvau.  Je  compte  que  Tabbé  m'en  fera  le  récit.  Vous 
avez  tort  d'avoir  des  soupçons  contre  la  maréchale;  je 
suis  convaincue  qu'elle  ne  veut  point  de  mal  au  grand- 
papa,  qu'elle  vous  veut  beaucoup  de  bien,  et  qu'elle 
aime  trop  son  frère  pour  vouloir  lui  causer  du  chagrin. 
Si  elle  pouvait  nuire  à  la  femme  sans  blesser  le  mari, 
elle  ne  s'en  ferait,  je  crois,  pas  de  scrupule,  parce  que 
la  haine  est  très-réciproque  ;  mais  vous  savez  que  son 
caractère  n'est  pas  la  violence  ;  son  défaut, -c'est  la  lé- 
gèreté, et  je  pe  la  crois  pas  capable  d'une  grande  suite 
dans  sa  haine,  non  plus  que  dans  son  amitié.  J'entre- 
tiens tout  doucement  ma  liaison  avec  elle,  sans  vivacité, 
sans  recherche;  je  la  vois  une  fois  tous  les  huit  ou 
quinze  jours;  je  ne  cherche  point  à  lui  arracher  ses  se- 
crets; j'écoute  ce  qui  lui  échappe  pour  en  faire  usage 
selon  l'occasion;  je  ne  la  crois  pas  fort  instruite,  ni 
qu'elle  ail  un  crédit  bien  prépondérant.  Elle  m'a  dit 
qu'elle  avait  fait  avoir  une  pension  de  quatre  mille 
francs  à  sa  sœur  Monrevel,  mais  sans  pouvoir  expli- 
quer comment  et  sur  quoi;  ainsi  je  doute  qu'elle  soit 
fort  solide.  Je  ne  sais  pas  si  ce  qui  la  regarde  l'est 
beaucoup  davantage.  Que  tout  ce  que  je  vous  dis  sur 
elle  soit,  je  vous  supplie,  entre  nous.  Je  ci'ains  les  tra- 
casseries comme  le  feu. 
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Cette  lettre  ne  partira  que  dimanche,  elle  sera  à 
plusieurs  reprises,  et  dans  ce  moment  je  la  quitte  pour 
me  lever. 

Ce  vendredi  8. 

Je  donnai  hier  votre  lettre  pour  le  général  à  l'am- 
bassadeur, et  je  donnai  à  M.  de  Creutz  la  sienne.  La 
réponse  qu'il  vous  avait  faite,  et  dont  je  vous  envoie 
copie,  le  baron  de  Breteuil  s'était  chargé  de  vous  la 
faire  tenir.  Que  peut-elle  être  devenue?  c'est  ce  que 
M.  de  Creutz  ne  comprend  pas. 

Le  roi  de  Suède  me  fit  prier  hier  à  souper.  J'étais 
engagée  ailleurs,  mais  je  n'hésitai  pas  à  l'accepter. 
Devinez  quelles  étaient  les  dames  que  j'y  trouvai,  et 
que  M.  de  Creutz  m'avait  nommées  auparavant?  Mes- 
dames d'Aiguillon!...  Le  souper  fut  très-gai;  rien  de 
si  aimable  que  le  roi  de  Suède.  Je  suis  désolée  que 
vous  ne  le  connaissiez  pas,  je  suis  sûre  que  vous  en 
seriez  charmée.  Madame  de  Beauvau  vous  en  aura  sans 
doute  beaucoup  parlé  et  fait  l'éloge.  Il  me  traita  à 
merveille.  Je  rapportai  à  mon  attachement  pour  vous 
et  le  grand-papa  le  bon  accueil,  les  politesses,  les 
attentions  qu'il  eut  pour  moi. 

Madame  d'Aiguillon  la  mère  fut  charmante;  elle  ne 
tire  point  tout  à  elle,  et,  quoique  très-parlante,  elle 
laisse  aux  autres  leur  part  dans  la  conversation;  elle 
me  mit  en  valeur  autant  qu'elle  put,  et  je  fus  aussi  à 
mon  aise  que  je  le  suis  avec  vous.  Il  n'y  avait  de 
compagnie  que  le  petit  prince,  MM.  d'Eisestein,  de 
SchefTer  et  de  Creutz.  Ce  dernier  ne  se  mit  point  à 
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table.  Avant  souper  nous  lûmes  le  discours  que  d'Aleni- 
bert  avait  fait  la  veille  à  l'Académie  des  sciences,  où 
le  roi  avait  été.  Je  vis  qu'il  en  portait  un  très-bon  juge- 
ment, et  qu'il  n'est  point  entêté  de  la  philosophie  mo- 
derne. Ce  discours  en  est  l'éloge.  Les  persécutions 
qu'éprouvent  les  philosophes  dans  leur  propre  pays, 
tandis  qu'ils  sont  recherchés  et  considérés  chez  les 
étrangers;  l'exemple  de  Socrate  ne  fut  pas  oublié; 
beaucoup  de  lieux  communs;  mais  bien  écrit.  Ensuite 
vinrent  les  louanges  et  les  panégyriques  de  tous  les 
souverains  qui  nous  sont  venus  visiter.  Le  prince  héré- 
ditaire, le  roi  de  Danemarck  et  puis  le  roi  présent; 
on  dit  un  mot  du  feu  roi  son  père,  de  la  reine  sa  mère, 
de  ses  deux  frères.  L'éloge  du  roi  est  assez  bien,  mais 
celui  du  roi  de  Danemarck  parut  ridicule  et  diminua 
beaucoup  de  la  valeur  des  autres  éloges. 

Après  le  souper,  M.  de  Greutz  lut  une  lettre  de 
M.  d'Angevillers,  où  le  roi  de  Suède  est  loué  avec  une 
emphase,  une  exagération  épouvantables,  et  qui  ne 
plut  nullement  au  roi.  On  parla  du  chevalier  de  Bouf- 
flers  ;  on  chanta  son  ambassade  ;  et  puis  madame  d'Ai- 
guillon fit  chanter  la  chanson  des  philosophes.  Le  roi 
et  toute  la  compagnie  demandèrent  l'auteur.  On  dit 
des  vers  de  Voltaire,  que  je  ne  connaissais  pas.  Je  tâ- 
cherai de  les  avoir  et  de  vous  les  envoyer.  On  se  retira 
à  minuit.  Les  dames  partirent  les  premières.  Le  roi 
alors  s'approcha  de  moi,  et  me  dit:  «  Je  vous  prie, 
quand  vous  écrirez  à  Chanteloup,  de  dire  à  M.  de 
Choiscul  combien  je  lui  suis  attaché,  et  le  regret  infini 
que  j'ai  de  ne  le  point  voir  ;  dites-en  nulant  à  madame 
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deChoiseul;  j'aurais  été  chariné  de  la  connaître.  » 
Madame  de  Luxembourg,  mesdames  de  Lauzun  et 
la  comtesse  de  Bouiïlers  souperont  ce  soir  chez  lui. 
Demain  il  soupera  à  Ruel  ;  la  compagnie  sera  mes- 
dames d'Aguillon  et  MM.  de  Richelieu  et  de  Maurepas 
(cette  accolade  est  extraordinaire)  et,  après-demain,  il 
aura  chez  lui  mesdames  de  Brionne  et  d'Egmont.  On 
dit  qu'il  partira  lundi  ;  mais  je  n'en  crois  rien  ;  plusieurs 
raisons  peuvent  l'arrêter;  il  attend  un  frère  de  M.  de 
Scheffer,  qui  lui  apporte  je  ne  sais  pas  quoi  de  néces- 
saire ;  et  puis,  j'ai  dans  l'idée  qu'il  attend  encore  autre 
chose  :  la  nomination  d'un  ministre  des  alïaires  étran- 
gères. Il  croyait  ces  jours  passés  qu'il  serait  nommé 
aujourd'hui,  et,  sur  la  parole  de  M.  de  Greutz,  j'avais 
parié  un  louis  qu'il  le  serait  dimanche  matin.  Je  ne 
doute  pas  que  mon  pari  ne  soit  perdu.  Non-seulement 
dimanche  il  ne  sera  pas  nommé,  mais  peut-être  d'un, 
deux,  trois  ou  quatre  mois.  On  ne  doute  nullement 
que  ce  ne  soit  M.  d'Aiguillon.  De  deviner  pourquoi  ces 
délais,  cela  est  difiicile. 

Je  ne  vous  parlerai  point  aujourd'hui  de  M.  de  Mail- 
lebois'.  Avant-hier  il  avait  gagné  son  procès,  hier 
il  l'avait  perdu.  Il  faut  voir  ce  qu'il  en  sera  aujour- 
d'hui. J'attends  d'être  mieux  instruite. 

*  Yves-Denis  Desniarets,  comte  de  Maillebois,  fils  du  maréchal, 
servit  avec  dislinction  sous  le  maréchal  de  Richelieu,  au  siège  de 
Mahou,  se  brouilla  avec  le  maréchal  d'Estrées,  son  chef,  après  la 
bataille  d'IIastenheck,  et  publia  contre  lui  un  mémoire  supprimé 
et  sévèrement  condamné  par  le  tribunal  des  maréchaux  de  France, 
qui  ne  permirent  jamais  que  M.  de  Maillebois  reprît  du  service;  il 
mourut  émi,£[ré  en  1791 
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Je  VOUS  dirai  que  je  n'aime  point  cette  lettre  ano- 
nyme à  la  noblesse  ',  qui  Tinvite  à  écrire  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  en  envoyant  le  modèle  de  la  lettre.  Tout 
cela  est  de  la  bouillie  pour  les  chats,  ne  sert  qu'à  irri- 
ter, à  augmenter  l'indisposition,  à  retarder  le  retour. 
Je  crains  que  les  amis  ne  soient  plus  nuisibles  que  les 
ennemis;  il  y  a  longtemps  que  je  le  pense.  Pour  M.  le 
duc  d'Orléans,  je  suis  persuadée  qu'il  est  au  déses- 
poir d'être  le  premier  prince  du  sang.  C'est  le  méde- 
cin malgré  lui. 

Je  vous  quitte  encore  pour  me  lever.  Je  continuerai 
demain-. 

Ah  !  j'ai  oublié  que  dans  le  discours  de  d'Alembert, 
il  y  a  l'éloge  du  roi  et  du  roi  de  Prusse,  et  qu'il  est 
beaucoup  question  de  Descartes  et  du  tombeau  que  le 
roi  de  Suède  lui  a  construit,  élevé  ou  réparé;  je  ne  sais 
pas  lequel. 

Co  samedi  9. 

Je  ne  compte  pas  vous  apprendre  que  c'est  fait  de 
M.  de  Maillebois.  M.  de  Muy  est  h  sa  place,  en  atten- 
dant celle  de  M.  de  Monteynard.  Je  ne  sais  pas  qui 
aura  celle  de  M.  Terray.  On  peut  dire  dans  tous  les 
sens  et  toutes  les  acceptions  possibles  que  le  grand- 
papa  a  bien  laissé  du  vide;  il  fallait  qu'il  y  en  eût 
terriblement  dans  les  têtes  à  son  départ;  on  s'en 
aperçoit  bien.  Je  n'aime  pas  qu'il  s'enrhume  si  fré- 
quemment. 

*  Pour  l'engager  à  demander  le  rappel  du  Parlement. 
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J'ai  appris  hier  avec  transport  que  vous  avez  M.  de 
Castellane.  C'est  madame  d'Enville,  chez  qui  je  sou- 
pai  hier,  qui  me  l'a  appris.  Yoilà  ce  que  je  désirais  :  hii 
et  l'abbé  ;  voilà  qui  est  bel  et  bon.  Dites:  il  ne  man- 
que plus  que  la  petite-fille.  Vous  ne  l'attendrez  pas  long- 
temps, s'il  plaît  à  Dit^u. 


DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 


A  Chanteloup,  ce  10  mars  1771. 

Je  n'ai  plus  qu'un  quart  d'heure  avant  le  souper  ;  je 
le  destine  à  vous  écrire.  J'aurais  pu  m'y  prendre  plus 
tôt,  mais  j'ai  marché  toute  la  matinée  sur  l'eau  et 
toute  l'après-midi  sur  la  terre,  l'une  dans  un  bateau, 
l'autre  dans  la  boue,  et  tout  cela  pour  faire  de  l'exer- 
cice, pour  dissiper  mes  langueurs  d'estomac,  tiraille- 
ments de  nerfs  et  autres  infirmités,  que  n'éprouvent 
pas  les  sauvages,  c'est-à-dire  les  peuples  qui  ne  sont 
pas  aussi  bien  policés  que  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  me  voilà  à  ma  table,  bien  fatigué 
de  ma  course,  et  cherchant  à  me  délasser  par  cette 
lettre.  Je  vous  place  devant  moi,  et  je  vous  dis  :  «  Re- 
cevez mon  compliment  sur  la  mort  de  Adolphe-Fré- 
déric de  Holstein-Ripen.  Quelque  légitime  que  soit 
votre  douleur,  je  vous  conseille  de  vous  consoler;  le 
trône  de  Suède  ne  restera  pas  vacant,  et  il  a  laissé 
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un  fils  qui  a  du  mérite.  Vous  voilà  en  relations  avec 
un  roi,  cependant  vous  n'en  serez  pas  plus  glorieuse, 
et  je  n'aurai  pas  plus  de  respect  pour  vous.  Je  vous 
remercie  d'avoir  parlé  de  mon  neveu  à  M.  de  ScheOer. 
Je  ne  sais  ce  que  cet  enfant  deviendra  '  ;  je  m'en  in- 
quiète souvent;  mais  je  ne  veux  pas  en  parler.  M.  de 
Scheffer  approuve  donc  tout  ce  qui  se  fait  parmi  nous? 
Je  n'en  suis  pas  surpris.  11  a  éprouvé  les  abus  de  l'au- 
torité qui  balance  celle  du  roi  en  Suède  ;  il  juge  d'après 
son  intérêt  particulier;  peut-être  même  contre  ses  lu- 
mières. Dans  le  nord,  ainsi  que  dans  le  midi,  c'est  le 
cœur  et  non  la  raison  qui  décide. 

Vous  jugez  aisément  que  l'arrivée  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Beauvau  a  produit  ici  la  joie  la  plus  vive.  Ils 
traitent  fort  bien  la  grand'maman.  Ne  vous  tourmen- 
tez point  par  la  crainte  de  dissonances  et  des  anciens 
préjugés;  tout  est  suspendu,  parce  que  tout  se  réunit 
quand  on  a  des  ennemis  communs.  11  n'y  a  ni  parti  ni 
division.  Les  amis  de  M.  de  Ghoiseul  deviennent  ceux 
de  la  grand'maman,  du  moins  en  apparence,  et  cela 
suffit  pour  la  tranquillité  intérieure.  Madame  do  Gram- 
mont  se  conduit  d'une  manière  supérieure  et  céleste  : 
elle  a  pour  la  grand'maman  les  attentions  les  plus 
aimables  et  l'honnêteté  la  mieux  soutenue.  La  grand'- 
maman en  est  attendrie  et  a  raison  de  l'être  Quand 
vous  verrez  madame  de  Grammont  vous  l'aimerez,  je 


*  Vingt- cinq  ans  plus  tard,  il  devint  l'un  des  cinq  membres  du 
Directoire,  à  la  satisfaction  de  tous  les  honnêtes  gens.  M.  le  marquis 
de  P.iullu'lciiiy,  ancien  pair  do  France,  est  son  neveu. 
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VOUS  en  réponds,  liille  sera  certainement  empressée  à 
vous  plaire,  et  il  vous  serait  difficile  de  lui  résister.  Per- 
sonne ne  met  plus  facilement  à  son  aise,  n'est  plus  in- 
dulgent et  n'applaudit  avec  plus  de  plaisir  à  ce  qui 
mérite  de  l'être;  personne  n'écoute  et  ne  répond  mieuK, 
ne  dit  des  choses  plus  agréables  à  chacun,  et  ne  les 
dit  d'une  manière  plus  simple  et  plus  naturelle.  Je 
vous  prédis  que  vous  en  serez  très-contente.  Je  ne 
trouve  pas  les  mêmes  attraits  dans  son  amie  ;  je  sais 
qu'elle  est  très-honnête  ;  je  vois  qu'elle  est  très-polie  et 
qu'elle  a  beaucoup  d'esprit;  mais  je  lui  trouve  un  ton 
de  décision  qui  m'eflarouche.  Cela  vient  peut-être  de  ce 
que  je  ne  puis  souffrir  la  tyrannie.  Vous  voudrez  savoir 
ce  que  fait  la  grand'maman  au  milieu  de  tant  de  belles 
choses?  Elle  est  très-simplement,  elle  s'occupe  de  son 
ménage,  elle  répond  à  toutes  les  politesses  qu'elle  re- 
çoit, n'élève  guère  de  questions,  dit  son  avis  sans  opi- 
niâtreté et  ne  se  fâche  sérieusement  que  contrele  tric- 
trac ou  le  vingt-un.  Le  rhume  du  grand -papa  ne 
fait  aucun  tort  à  sa  gaieté,  et  quand  il  ne  tousse  pas 
il  rit. 

M.  de  Bézenval  part  après-demain.  J'en  suis  vérita- 
blement fâché.  Il  a  été  très-aimable  et  il  met  beaucoup 
dans  la  société.  M.  et  madame  de  Beauvau  partiront 
à  la  fin  de  la  semaine.  M.  et  madame  de  Tingri  d'au- 
jourd'hui en  huit.  Je  crois  que  M.  de  Boulïlers  restera 
un  peu  plus  de  temps. 

Je  ne  commettrai  jamais  d'indiscrétion  par  rapport 
à  vos  lettres.  Je  les  lis  tout  seul  ;  je  les  donne  à  la 
grand'maman  qui  me  communique  les  siennes.  S'il  s'y 
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trouve  quelque  trait  ou  quelque  nouvelle,  on  le  dit  tout 
haut  ;  le  reste  est  entre  nous  et  pour  nous. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEL'L 


A  Chanteloup,  ce  11  mars  1771. 

Ribot  arrive  à  l'instant,  ma  chère  petite-fille,  qui 
me  remet  votre  grande  lettre.  Ah!  pour  celle-là,  elle 
m'a  fait  un  plaisir  infini,  et  justement,  parce  qu'elle 
est  grande.  Oh  !  quelle  abomination  que  celle  de  Vol- 
taire'. Le  grand-papa  en  est  indigné;  il  veut  vous  en 
écrire.  Pour  moi,  je  ne  veux  plus  écrire  à  Voltaire; 

*  A  M.  Marin  :  27  janvier  :  «  Si  j'avais  accès  auprès  de  M.  le 
chancelier,  comme  vous,  je  voudrais ,  mon  cher  correspondant, 
savoir  s'il  est  hien  vrai  que  les  pauvres  gens  de  province  ne  seront 
plus  obligés  d'aller  plaidera  cent  cinquante  lieues  de  chez  eux;  si 
on  prépare  un  nouveau  Code,  dont  nous  avons  tant  besoin.  Il  fau- 
dra en  même  temps  qu'on  prépare  une  couronne  civique  pour 
M.  le  chancelier...  Croyoz-vous  que  nous  aurons  un  ministre  des 
alVaires  étrangères?  Nomnie-t-on  toujours  M.  le  duc  d'Aiguillon? 
On  peut  être  très  entaché  dans  le  Parlement  et  très-bien  servir  le 
roi,  mais  le  grand  point  est  qu'on  se  réjouisse  à  Paris.  Je  dis 
toujours  :  G  "VVelches  !  ayez  du  plaisir  et  tout  ira  bien.  Mais  pour 
avoir  du  plaisir,  il  faut  de  l'argent,  et  on  dit  que  M.  l'abbé  Terray 
n'en  donne  guères...  » 

Le  duc  de  Choiseul,  renversé  parle  chancelier,  et  qui,  comme 
tous  les  ministres  renvoyés,  voulait  qu'on  crût  tout  perdu  depuis 
qu'il  n'était  plus  au  pouvoir,  fut  naturellenienl  Iros-blcssé  do  cette 
b'ttre. 
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car  je  suis  sûre  que  cette  lettre  est  de  lui,  comme  si 
je  l'avais  vue  sortir  de  sa  plume.  Quoique  je  me 
sois  permis  de  la  montrer,  je  n'ai  point  fait  de  même 
pour  la  vôtre.  J'ai  seulement  lu  au  grand-papa  l'ar- 
ticle des  princes  de  Suède.  Soyez  sûre  que  ce  qui  n'est 
que  pour  moi  n'est  que  pour  moi.  J'ai,  au  contraire, 
fait  votre  cour  aux  puissances  et  dominations.  Je  suis 
enchantée  de  votre  souper,  il  a  dû  être  charmant.  Je 
trouve  seulement  que  le  roi  de  Suède  ménage  bien 
les  d'Aiguillon.  Je  suis  persuadée  que  c'est  que  le 
d'Aiguillon  aura  les  affaires  étrangères,  quoiqu'on 
nomme  aujourd'hui  le  comte  da  Broglio,  ou  qu'au 
moins  le  roi  de  Suède  le  croit. 

Que  dites-vous  de  l'étrange  aventure  de  Maillebois? 
Je  ris  de  voir  que  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  la 
disgrâce  de  M.  deChoiseul,  ou  qui  s'en  sont  réjouis, 
y  ont  perdu,  sans  excepter  le  Terray,  qui  est  sur  le 
bord  du  précipice,  et  le  chancelier,  qui  ne  passe  pas 
des  nuits  plus  tranquilles. 

Et  le  rêve  de  madame  du  Bari'y?  Pourriez-vous  me 
dire  ce  que  signifie  <)ette  nouvelle  machine? 

Si  vous  avez  encore  occasion  de  voir  le  roi  de  Suède, 
je  crois  qu'il  sera  à  propos  que  vous  lui  exprimiez 
beaucoup  de  respect  et  de  reconnaissance  de  notre 
part  sur  ce  qu'il  vous  a  chargé  de  nous  mander  de 
la  sienne. 
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DU  DT-C  DE  CHOISEI'L 


A  ClianteloLip,  ce  11  mais  1771. 

Ma  chère  petite-fille,  l'abbé  et  votre  grand'mainan 
vous  écrivent  si  exactement,  que  je  vous  ai  épargné 
les  rabâchages  de  votre  vieux  grand-père;  il  l'aut 
cependant  que  je  vous  marque  le  désir  passionné  que 
j'ai  que  vous  réalisiez  le  projet  de  venir  visiter  vos 
vieux  parents.  Tout  franchement,  je  meurs  d'envie  de 
vous  voir  arriver,  et  je  serai,  je  vous  assure,  très- 
heureux  si  vous  avez  l'amitié  et  le  courage  de  venir 
ici.  J'espère  que  vous  y  serez  bien.  Le  sentiment  le 
plus  tendre  vous  y  soignera.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  besoin  de  permission,  nous  sommes  de  la  même 
famille. 

Faites-moi  le  plaisir  d'écrire  à  Voltaire  que  vous 
m'avez  envoyé  la  lettre  à  son  ami  et  le  mémoire  d'ar- 
ticles qui  courent  Paris,  et  qui,  ainsi  que  la  lettre, 
sont  de  lui,  et  que,  en  réponse  à  cet  envoi,  je  vous 
avais  prié  de  lui  mander  que  j'avais  reçu  les  deux 
pièces.  Cette  lettre  très-simple,  de  votre  part,  lui  fera 
faire  quelques  réflexions. 

Adieu ,  ma  chère  petite-fiUe  ;  écrivez-nous  donc 
positivement  que  vous  viendrez  ici. 
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DE  L'ABBÉ  BARTHELEMY 

Chanteloup,  ce  15  mars  1771. 

Vous  VOUS  plaignez  de  mon  silence,  mais  je  suis 
bien  plus  en  droit  de  me  plaindre  de  la  lettre  par  la- 
quelle vous  me  le  reprochez.  Savez-vous  ce  que  vous 
avez  fait?  vous  ne  l'avez  pas  datée!  Dites-moi  donc, 
je  vous  prie,  comment  s'y  prendra-t-on  dans  deux 
mille  ans  pour  la  mettre  à  sa  place?  On  y  verra  que 
la  petite-fille  nous  accuse  d'indifférence,  de  lui  causer 
les  plus  grands  chagrins,  de  la  réduire  au  désespoir, 
et ,  comme  on  trouvera  dans  toutes  nos  réponses 
la  même  tendresse  et  les  mêmes  sentiments,  on  ne 
pourra  concilier  ces  contradictions.  Alors  quelque  sa- 
vant prouvera,  par  le  défaut  de  date,  que  la  lettre 
est  supposée,  et  on  fera  des  livres  pour  et  contre. 

En  attendant,  je  vais  répondre  très-exactement  à 
toutes  vos  questions.  Vous  demandez  quand  M.  de 
Castellane  est  arrivé?  11  y  a  quinze  jours.  Comment? 
En  chaise  de  poste,  et  par  la  grande  route  d'Orléans, 
Si  le  grand-papa  a  envoyé  cinquante  louis  à  madame 
la  maréchale  de  Luxembourg  la  veille  de  son  départ? 
Non.  Si  M.  de  Beauvau  nous  a  lu  son  discours?  Oui. 
Si  nous  en  sommes  contents?  Oui,  sans  doute.  La 
lecture  s'en  fit  en  particulier.  On  voulut  bien  m'y 
admettre.  Quelqu'un  avait  prévenu  le  grand-papa 
qu'on   trouverait  peut-être  mauvais  que  l'auteur  ne 

I.  19 
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parlât  que  des  événements  glorieux  de  son  ministère, 
sans  faire  la  moindre  mention  de  ce  qui  s'était  fait 
auparavant.  Je  trouvai  que  cette  observation  était 
fondée.  Je  ne  le  déclarai  que  lorsqu'on  m'eut  forcé  de 
m'expliquer.  Je  proposai  d'ajouter  quelques  traits  an- 
térieurs à  ce  qui  s'est  passé  dans  les  dernières  douze 
années  :  comme  la  figure  de  la  terre  déterminée  par 
les  opérations  de  nos  astronomes;  l'acquisition  de  la 
Lorraine;  d'autres  faits  qui  ont  illustré  le  règne  du  roi, 
et  qui  auraient  amené  naturellement  les  derniers  évé- 
nements de  ce  règne.  M.  de  B.  répondit  que  ces  faits 
avaient  été  si  souvent  célébrés,  qu'il  aurait  fallu  répé- 
ter platement  ce  qui  en  avait  été  dit,  et  qu'il  est  naturel, 
dans  de  pareils  discours,  de  ne  parler  que  des  faits  les 
plus  récents  ;  d'autant  plus  qu'il  en  attribue  toute  la 
gloire  au  prince.  Il  a  peut-être  raison;  mais  dans  un 
temps  où  les  intentions  les  plus  pures  sont  empoison- 
nées, il  aurait  peut-être  fallu  prendre  quelques  précau- 
tions. Je  vous  prie  de  ne  leur  en  pas  parler,  ni  à  personne. 
Le  discours  m'a  paru  très-bien  écrit.  La  transition  à 
l'éloge  de  madame  la  dauphine  n'en  efet  pas  une;  mais 
il  y  a  deux  ou  trois  traits  sur  le  roi  qui  sont  charmants. 
J^c  portrait  du  président  m'a  frappé  par  sa  vérité.  Il 
est  si  bien  fait  que  je  n'aurais  pu  distinguer  du  reste 
une  phrase  qui  peint  à  merveille,  et  qui  vient  de  vous. 
Il  y  a  dans  tout  le  discours  de  la  noblesse  et  du  cou- 
rage. Je  crois  qu'il  réussira. 

Mais  que  dites-vous  de  celui  de  M.  de  Senlis,  de 
cette  prodigieuse  quantité  de  mots,  de  cet  enfantement 
d'Homère?  Je  n'ose  pas  vous  parler  de  celui  l'abbé  de 
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Voisenon,  parce  que  j'aime  fauteur,  mais  j'en  aurais 
bien  ri  s'il  avait  été  d'un  autre. 

Le  grand-papa  traite  son  rhume  cavalièrement.  Il 
sort  quand  il  fait  beau,  et  tout  le  régime  qu'il  observe 
est  de  ne  pas  jouer  de  la  flûte.  Auparavant  il  venait 
tout  doucement  trouver  sa  femme  à  sa  toilette,  sur  les 
quatre  heures.  Elle  se  mettait  au  clavecin,  et  jouait  à 
livre  ouvert  tout  ce  qui  se  présentait,  sans  succès  et 
sans  gloire,  mais  avec  beaucoup  d'intrépidité  et  de 
plaisir.  J'avais  découvert  ces  petits  rendez-vous;  je 
m'y  'trouvais  toujours,  et  je  faisais  l'assemblée.  La 
grand'maman  est  sur  sa  chaise  longue.  Ne  lui  en  écri- 
vez pas,  elle  me  gronderait  de  vous  l'avoir  marqué. 
Du  reste,  elle  se  porte  bien  ;  toujours  même  union 
dans  l'intérieur,  mêmes  attentions  de  part  et  d'autre. 
La  princesse  '  m'a  fait  l'honneur  de  m'en  parler,  elle 
m'a  paru  satisfaite  de  ce  qu'elle  voyait.  Mais  je  per- 
siste toujours  à  trouver  plus  d'agréments  dans  son 
amie-,  en  lui  rendant  néanmoins  à  elle-même, toute  la 
justice  qu'elle  mérite.  Elle  partira  dimanche.  M.  et 
madame  de  Tingri  lundi.  J'ai  été  bien  content  de  ces 
derniers  ;  il  me  semble  que  tout  le  monde  l'est  aussi. 
Madame  de  Lauzun  est  arrivée  aussi  fraîche  fiuc  si 
elle  sortait  de  son  lit.  Voilà  bien  des  détails. 
A  propos,  que  pensez-vous  de  Voltaire  ? 


1  De  Beauvau. 

2  l,a  duchesse  de  Grammont. 
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A  LA  DT'CHESSE  DE  CHOISEUL 


Paris,  ce  samedi  10  mars  1771. 

Je  souhaite  que  ce  soit  la  lieutenance  générale  de 
M.  de  Stainville  qui  fasse  différer  son  départ.  La 
maréchale  m'a  dit  qu'il  avait  parlé  au  roi  et  qu'il  lui 
avait  répondu  :  «  Nous  verrons  !  »  Ce  n'est  pas  être 
tout  à  fait  éconduit.  Enfin,  qu'il  parte  ou  non,  je  vais 
toujours  vous  écrire. 

M.  de  Creutz  me  quitte  dans  le  moment;  je  lui  ai 
dit  tout  ce  que  vous  m'aviez  mandé  pour  lui  et  pour 
son  roi.  On  ne  peut  être  plus  reconnaissant  et  plus 
attaché  qu'il  l'est  à  vous  et  au  grand-papa,  et  il  m'a 
bien  dit  que  son  roi  avait  un  regret  infini  de  quitter 
la  France  sans  voir  le  grand-papa,  et  que,  sans  l'évé- 
nement qui  le  force  à  retourner  dans  son  pays,  il  au- 
rait demandé  l'agrément  de  vous  aller  rendre  visite. 

Madame  de  Luxembourg  s'est  prise  de  la  plus 
grande  passion  pour  ce  roi.  Je  mande  au  grand- papa 
qu'il  fui  avait  demandé  son  portrait  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui; ce  n'est  pas  vrai;  il  se  contente  d'avoir  la 
copie  de  celui  telle  qu'elle  a  été.  Il  veut  avoir  aussi  les 
portraits  de  mesdames  d'Egmont  et  de  la  Marck.  On 
dit  qu'il  n'y  aura  point  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères, que  les  prétendants  sont  plus  loin  que  jamais. 
Tout  ce  qu'on  dit,  en  vérité,  est  ineffable;  par  où 
tout  cela  finira  est  inimaginable.  On  peut  faire  aujour 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  293 

d'hui  l'application  des  chansons  qu'on  fit  en  Perse  au 
rappel  d'un  grand  vizir  qui  avait  été  exilé  : 

Lui  à  l'ccart,  tous  les  hommes  étaient  égaux. 

Ce  n'est  point  là  un  vers,  mais  Chardin  le  donne  pour 
tel. 

Je  ne  me  porte  pas  bien  aujourd'hui;  je  n'ai  point 
dormi,  je  n'ai  pas  la  plus  petite  pensée,  et  si  je  ne 
vous  aimais  pas  autant,  je  ne  saurais  pas  si  je  suis  en 
vie. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CïïOISEUL 

Ce  mardi,  19  mars  1771. 

.  Je  reçus  hier  au  soir  votre  lettre  par  M.  de  Beau- 
vau;  j'étais  sortie  quand  il  l'apporta.  Ainsi  je  n'ai  pu 
encore  causer  avec  lui.  J'espère  que  j'aurai  ce  plaisir 
cette  après-dînée. 

Ce  pauvre  petit  prince  de  Suède  est  toujours  très- 
malade;  il  fut  saigné  deux  fois  avant-hier  au  soir,  et 
hier-matin  pour  la  troisième  fois.  J'ai  cru  devoir  aller 
chez  le  roi,  le  Creutz  m' ayant  dit  que  j'étais  sur  la  liste 
de  ceux  qu'on  devait  laisser  entrer.  J'y  fus  hier  à  huit 
heures;  je  n'y  trouvai  que  M.  de  la  Rochefoucault,  et 
je  n'y  restai  pas  un  demi-quart  d'heure.  Après  quel- 
ques détails  de  la  maladie  du  prince,  le  roi  me  de- 
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manda  si  j'avais  eu  des  nouvelles  de  Chanteloup.  Je 
lui  dis  que  oui,  que  M.  de  Creutz  devait  lui  en  avoir 
rendu  compte,  et  que  je  lui  avais  dit  tout  ce  que  vous 
me  mandiez  de  votre  attachement,  de  vos  regrets,  etc. 
Il  voulut  savoir  si  depuis  j'avais  reçu  de  vos  nouvelles. 
Je  dis  que  oui  et  que  toutes  vos  lettres  étaient  pleines 
des  sentiments  que  vous  et  M.  de  Choiseul  aviez  pour 
Sa  Majesté;  à  quoi  il  répondit  par  des  témoignages 
d'estime,  de  reconnaissance  et  de  regret.  A.h  !  je  les 
crois  bien  sincères.  Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il 
entend  et  tout  ce  qu'il  éprouve  ne  permettent  pas  d'en 
douter.  J'ai  envoyé,  ce  matin,  chez  M.  de  Scheffer 
m'informer  des  nouvelles  du  prince  ;  il  s'est  relevé 
vingt-huit  fois  cette  nuit.  Je  crains  qu'il  ne  meure. 
11  faut  que  le  roi  parte,  et  ce  sera,  à  ce  qu'il  m'a  dit, 
à  la  fin  de  la  semaine. 

Quelle  idée  il  emportera  de  nous,  cela  fait  horreur! 
On  regarde  comme  certain  que  le  d'Usson  n'ira  point 
en  Suède,  ni  le  Breteuil  à  Vienne.  Cependant,  selon  ce 
que  m'a  dit  le  comte  de  Broglio,  le  sort  de  celui-ci 
n'est  pas  absolument  décidé.  Le  Broglio,  de  qui  il  est 
ami,  a  eu  une  audience  de  la  dame,  et  lui  a  parlé  avec 
beaucoup  d'énergie.  Il  lui  a  dit  des  choses  si  raison-- 
nables  et  si  convaincantes,  que,  à  moins  cfu'elle  n'ait 
pas  l'ombre  du  sens  conmiun,  il  doit  l'avoir  persuadée  ; 
il  s'en  flatte.  Est-ce  l'amitié  particulière,  ou  l'intérêt 
de  la  chose  publique,  qui  l'a  fait  agir?  a-t-il  quelque 
raison  personnelle?  je  n'en  sais  rien.  Mais,  ma  grand'- 
manian,  tout  va  périr.  On  a  donné,  il  y  a  deux  jours,  la 
croix  de  Saint-Louis  au  petit  de  Langeac  ;  on  disait 
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qu'on  la  lui  ôterait  ;  mais  M.  de  Stainville  vous  dira  ce 
qui  en  est. 

La  maréchale  de  Mirepoix  s'est  donnée  une  entorse 
qui  la  fait  beaucoup  souflVir  et  lui  fera  peut-être  gar- 
der le  lit  longtemps.  Madame  d'Aiguillon  la  mère  a 
un  abcès  au  pied  qui  lui  fait  garder  la  chambre. 
Enfin  tout  va  cahin  caha. 

Je  fis  hier  tous  mes  arrangements  avec  l'cvcque 
d'Arras.  11  part  aujourd'hui  ou  demain  pour  son  dio- 
cèse et  pour  ses  états.  Il  reviendra  à  la  fin  du  mois  de 
mai  .apporter  ses  cahiers;  et  tout  de  suite  nous  nous 
embarquerons,  sans  dh'e  un  mot  à  personne,  pour  vous 
aller  trouver.  Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  contente  de 
lui,  il  a  bien  du  bon  sens,  et  je  ne  suis  nullement 
étonnée  du  cas  que  vous  en  faites;  il  me  paraît  vous 
être  véritablement  attaché. 


DE  L'ABBÉ   BARTIÎÉLEMÏ 


20  mars  1771. 


Serait-ce  votre  santé  qui  vous  empêcherait  d'écrire? 
Pourquoi  ne  pas  nous  en  avertir?  Deux  mots  de  Wiard 
auraient  suffi.  M.  le  comte  de  Stainville  doit  arriver 
aujourd'hui  ou  demain.  Nous  espérons  qu'il  nous  ap- 
portera une  de  vos  lettres,  et  d'ici  à  ce  moment  je  n'ai 
pas  la  force  de  vous  dire  la  moindre  chose.  Vous  voulez 
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des  détails  de  ce  qui  se  passe  ici  ;  vous  en  avez  reçu 
dans  les  commencements  de  mon  séjour  à  Chanteloup. 
Ce  que  je  vous  ai  marqué  alors  regarde  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir,  parce  que  la  vie  est  si  uniforme 
qu'elle  ne  peut  donner  lieu  à  des  récits  différents. 
Madame  de  Lauzun  part  demain,  voilà  le  plus  grand 
événement  de  ce  pays-ci.  Savez-vous  que  personne 
en  France  ne  possède  à  un  plus  haut  degré  une  qualité 
que  vous  ne  lui  connaissez  pas,  celle  de  faire  des  œufs 
brouillés;  c'était  un  talent  enfoui;  elle  ne  se  souvient 
pas  du  temps  où  elle  l'a  reçu.  Je  crois  que  c'est  en 
naissant.  Le  hasard  Ta  fait  connaître;  aussitôt  on  l'a 
mis  à  l'épreuve.  Hier  matin,  époque  à  jamais  mémo- 
rable dans  l'histoire  des  œufs,  pendant  le  déjeuner,  on 
apporta  tous  les  instruments  nécessaires  à  cette  grande 
opération,  un  réchaud  de  la  nouvelle  porcelaine,  celle 
qui,  je  crois,  vient  de  vous,  du  bouillon,  du  sel,  du 
poivre  et  des  œufs  ;  et  voilà  madame  de  Lauzun  qui 
d'abord  tremble  et  rougit,  et  qui  ensuite,  avec  un  cou- 
rage intrépide,  casse  ses  œufs,  les  écrase  dans  la  cas- 
serole, les  tourne  à  droite  et  à  gauche,  dessus,  dessous, 
avec  une  précision  et  un  succès  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple.  On  n'a  jamais  rien  mangé  d'aussi  excellent. 
L'expérience  fut  faite  en  petit,  car  il  n'y  avait  que  six 
œufs;  on  l'essayera  aujourd'hui  en  grand.  Si  elle 
réussit  de  même,  c'est  une  supériorité  décidée. 

M.  de  Castellane  est  mieux.  Nous  avons  avec  lui 
M.  de  Salis  et  M.  de  Boufflers.  On  espère  avoir  un  peu 
plus  de  monde  au  mois  d'avril  ;  vous  savez  que  ma- 
dame de  Ghàteaurenaud  a  la  permission.  On  dit  que 
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madame  de  Tessé  l'a  aussi.  Je  n'ai  pas  l'homieur  de 
connaître  cette  dernière.  On  dit  qu'elle  a  infiniment 
d'esprit;  cependant  j'aime  mieux  les  œufs  brouillés  de 
madame  de  Lauzun. 

M.  de  Salis  est  le  meilleur  homme  du  monde.  M.  de 
Bouiïlers  est  plus  instruit  qu'il  ne  le  paraît.  Nos  jour- 
nées passent  toujours  fort  vite  et  si  vite  que  je  ne  vois 
pas  la  graiid'maman  en  particulier.  Imaginez  qu'elle 
n'a  que  deux  heures  de  temps  à  elle,  et  ces  deux 
heures  sont  pour  sa  toilette  et  ses  lettres,  l^e  calcul 
est  très-simple  :  elle  se  lève  à  onze  heures  ;  à  midi  le 
déjeuner,  suivi  d'une  conversation  qui  dure  jusqu'à 
trois  ou  quatre  heures  ;  le  dîner  à  six,  et  ensuite  le 
jeu  et  la  lecture  des  Mémoires  de  madame  de  Main- 
tenon. 

Vous  avez  annoncé  -à  la  grand'maman  que  vous 
aviez  un  plaisir  à  lui  demander;  elle  est  fort  curieuse 
de  savoir  lequel.  Elle  vient  de  recevoir  une  lettre  de 
l'ermite  de  Gex,  qui  ne  lui  a  pas  fait  autant  de  plaisir 
que  les  autres.  On  ne  peut  pas  être  flatté  de  l'appro- 
bation d'un  homme  qui  approuve  tous  ceux  dont  il  a 
besoin.  Mais  notre  pauvre  baron  m'en  a  écrit  une 
délicieuse;  je  les  joins  l'une  et  l'autre  ici.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  cause  si  longtemps  avec  vous.  Ce  n'est 
pas  ma  faute.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  fait  con- 
naissance avec  M.  Marin;  il  est  bieu  de  mes  amis,  il 
l'est  depuis  bien  longtemps;  c'est  un  honnête  homme 
et  un  homme  d'esprit. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CÏÏOISEUL 

A  Cliaiiteloup,  ce  21  mars  1771 

Votre  franchise,  chère  petile-fille,  est  la  dupe  de  la 
duplicité  du  roi  de  Suède.  Il  est  certain  cjue  c'est  un 
petit  intrigant  qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu,  avec  son  comte 
de  SchelTer,  pour  avoir  M.  d'Aiguillon.  Devant  les  amis 
de  M.  de  Choiseul,  il  est  son  partisan  par  air;  avant 
sa  disgrâce  il  était  son  serviteur  par  besoin.  11  n'y  a 
que  le  pauvre  comte  de  Creutz  qui  se  soit  garanti  de 
la  gangrène  qui  a  gagné  tous  ces  Suédois,  et  qui  est 
resté  bon,  franc,  loyal,  galant  homme  et  plein  d'amour 
pour  M.  de  Choiseul.  Aussi  en  ai-je  infiniment  pour 
lui.  Je  lui  ai  écrit  à  l'occasion  de  la  mort  du  feu  roi 
et  de  l'avènement  à  la  couronne  de  celui-ci.  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'ai  envoyé  ma  lettre? 
Vous  me  dites  que  vous  avez  remis  à  l'archevêque  de 
Toulouse  celle  qui  était  pour  lui,  et  vous  ne  me  dites 
rien  de  celle-ci.  A  propos  de  monseigneur  l'archevê- 
que de  Toulouse,  je  ne  sais  assez  vous  dire  combien 
j'ai  à  me  louer  de  ses  procédés,  et  je  vous  prie  de  ne 
pas  manquer  une  occasion  de  le  lui  marquer.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  mon  bon  évoque  d'Arras.  Je  suis  ravie 
que  vous  l'aimiez.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un  plus 
galant  homme  dans  le  monde.  Je  serais  enchantée 
(|u'il  pût  venir  avec  vous,  mais  je  n'approuve  pas  qu'il 
entreprenne  ce  voyage  sans  permission.  Comme  évê- 
que,  il  est  trop  considérable  pour  n'être  pas  obligé  à 
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prendre  l'aveu  de  la  cour,  et  sa  présidence  des  États 
est  un  lien  de  plus  qui  le  met  dans  une  dépendance 
directe.  Je  lui  écrirais  tout  cela  si  je  pouvais  lui  écrire 
sûrement;  mais  je  compte  qu'il  est  déjà  retourné  en 
Artois  et  je  ne  veux  confier  ni  mes  réflexions,  ni  mes 
sentiments  à  la  poste.  Cependant,  s'il  est  encore  à 
Paris,  je  vous  prie  de  lui  faire  part  des  uns  et  des 
autres;  s'il  n'y  est  plus,  tâchez  do  les  lui  faire  parvenir 
comme  vous  pourrez.  Quant  à  vous,  je  suis  ravie  que 
vous  ayez  pris  votre  résolution  de  partir  sans  mot  dire; 
elle  n'a  point  d'inconvénient  pour  vous,  et  c'est  la 
seule  façon  de  nous  assurer  le  plaisir  de  vous  voir, 
plaisir  dont  nous  sommes  passionnés  et  dont  nous  nous 
occupons  sans  cesse.  Oui,  vous  serez  mieux  ici  qu'à 
Paris,  j'ose  m'en  flatter.  Vous  y  serez  au  sein  de 
l'amitié  et  vous  partagerez  avec  nous  la  paix,  la  tran- 
quillité, le  bonheur,  la  liberté  dont  nous  jouissons, 
car  il  est  vrai  que  nous  n'avons  jamais  été  aussi  libres 
que  depuis  que  nous  sommes  exilés.  C'est  un  grand 
esclavage  que  d'avoir  chaque  jour  les  oreilles  souillées, 
le  cœur  navré,  l'esprit  révolté,  l'imagination  effrayée 
de  toutes  les  horreurs  qui  se  passent,  qu'on  entend 
dire  et  qu'on  a  à  craindre  pour  soi  ou  pour  ses  amis. 
L'affaire  du  baron  de  Breteuil  et  de  M.  d'Usson'  fait 
beaucoup  de  bruit  et  est  en  droit  d'en  faire.  Chacun 
s'alarme  sur  le  mot  propriété  qui  retentit  à  présent  de 


*  Sa  nomination  comme  ministre  en  Suède  venait  d'être  révo- 
quée. Il  était  aussi  question  de  destituer  le  baron  de  Breteuil,  am- 
bassadeur à  Vienne. 
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toute  part.  Ce  n'est  pas  leur  aventure  qui  devait  ré- 
veiller l'attention  à  ce  sujet,  car  quelque  injuste  et 
quelque  absurde  qu'il  soit  d'ôter  des  emplois  à  ceux 
à  qui  on  vient  de  les  donner,  et  avant  qu'ils  les  aient 
exercés  et  prouvé  s'ils  en  étaient  capables  ou  incapa- 
bles, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  roi  est  libre  de 
changer  ses  ambassadeurs  quand  il  lui  plaît,  et  qu'une 
ambassade  n'est  point  une  propriété.  Mais  on  a  dû  être 
alarmé  quand  on  a  vu  ôter  au  président  Hogier,  à 
Compiègne,  l'année  passée,  une  charge  qu'il  avait 
achetée  de  ses  propres  deniers,  que  le  roi  lui  avait 
confirmée  par  deux  lettres  consécutives,  dont  l'une 
était  quinze  jours  avant  qu'on  l'en  dépouillât,  pour 
donner  cette  charge  à  un  autre;  quand  on  a  vu  M.  le 
chancelier  ôter  la  première  présidence  du  Parlement 
de  Toulouse  à  M.  de  Vaudeuil,  en  vertu  d'une  démis- 
sion qu'il  n'avait  point  acceptée,  et  dont  celui-ci  s'était 
désisté  ;  quand  on  lui  a  vu  escamoter  la  commission 
de  M.  de  Bon-Repos;  quand  l'éditde  décembre,  qui 
déclare  que  le  roi  est  seul  maître  des  lois,  qu'il  peut 
les  casser,  les  créer  à  volonté,  sans  le  secours  d'aucun 
tribunal  ;  —  déclaration  qui  rend  tous  les  citoyens*es- 
claves  d'un  despote;  —  quand,  dis-je,  cet  édit  n'a  fait 
que  mettre  en  principe  tous  les  actes  d'autorité  arbi- 
traire qui  l'avaient  précédé,  et  a  donné  le  masque  de 
la  loi  à  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ;  quand  enfin  la  con- 
fiscation des  charges  du  Parlement  a  privé  chacun  de 
ses  membres,  les  uns  d'une  partie  de  leur  patrimoine, 
les  autres  de  la  totalité  ;  charges  qu'ils  ne  pouvaient 
perdre  que  par  un  jugement  légal  et  pour  cause  de 
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forfaiture.  Il  n'y  a  point  eu  de  tribunal  pour  les  juger. 
11  n'y  a  point  eu  de  jugement  porté.  Il  n'y  a  point  eu 
d'accusation  de  forfaiture  intentée  ;  mais  il  y  a  eu  une 
sentence  ad  libitum,  militairement  exécutée.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  attaquer  les  propriétés,  voilà  ce  qui 
devait  porter  l'alarme  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens. 

Le  pauvre  Voltaire  ne  sait  où  donner  de  la  tête.  Il 
ménage  la  chèvre  et  le  chou.  N'ayant  rien  à  craindre 
ni  à  espérer  de  l'un  ni  de  l'autre,  il  loue  le  chancelier 
et  M.  de  Choiseul.  Voici  encore  une  lettre  qu'il  m'écrit 
et  que  je  vous  envoie,  parce  que  tout  ce  qui  vient  de  lui 
est  curieux,  jusqu'à  ses  faiblesses;  mais  je  vous  avoue 
que,  depuis  son  Avis  à  la  noblesse,  ses  lettres  me  dé- 
goûtent; et  depuis  qu'elles  me  dégoûtent,  je  ne  les  en- 
tends plus.  Celle-ci  m'a  paru  un  vrai  galimatias.  Adieu, 
aimez  toujours  une  grand' maman  qui  raffole  de  vous. 
Le  grand-papa  vous  embrasse. 

A  propos,  j'oubliais  de  vous  parler  de  notre  prince 
de  Beauffremont.  Je  suis  au  désespoir  de  no  le  point 
voir,  mais  j'en  ai  fait  mon  deuil,  parce  qu'il  ne  viendra 
sûrement  pas,  parce  qu'il  a  fait  la  sottise  d'en  deman- 
der la  permission.  Ayant  été  refusé,  il  ne  peut  plus  par- 
tir sans  que  la  défense  soit  levée  ;  et  comme  il  ne  peut 
s'adresser  qu'à  M.  de  Saint-Florentin,  elle  ne  le  sera 
point,  parce  qu'on  n'a  rien  par  lui.  Il  vient  de  refu- 
ser à  la  pauvre  madame  d'Achy  de  venir  ici.  Jugez  où 
vous  en  auriez  été  s'il  eût  fallu  vous  adresser  à  lui. 
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DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

A  Chanteloup,  ce  21  mars  1771. 

La  plaisanterie  de  M.  de  Gontaut  a  eu  le  plus  grand 
succès.  Il  avait  fait  sa  toilette  dans  l'avenue;  vos  pa- 
rents furent  au-devant  de  lui  dans  le  vestibule.  Nous 
entendîmes  des  éclats  de  rire  ;  tout  le  monde  courut, 
et  nous  vîmes  le  blond  Phébus  avec  sa  chevelure  d'or. 
Vous  imaginez  aisément  la  joie  et  l'admiration.  La 
gi'and'maman  voulut  essayer  la  perruque,  la  garda 
longtemps,  fut  se  remettre  à  sa  toilette,  se  couvrit  de 
son  peignoir,  et  appela  ses  femmes  pour  la  coiffer. 
Elles  vinrent  en  coinçant,  et  Angélique,  sans  s'aperce- 
voir de  rien,  ayant  pris  un  peigne,  resta  la  bouche 
béante,  les  yeux  ouverts,  la  main  suspendue,  et  avec 
une  surprise  qui  produisit  un  rire  inextinguible,  comme 
dit  la  Motte.  Jamais  facétie  n'a  mieux  réussi;  l'auteur 
en  est  très-glorieux,  et  ne  l'est  pas  moins  des  articles 
qui  le  concernent  dans  vos  lettres.  Je  le  serais  infini- 
ment de  mon  coté,  si  je  p()u\  ais  me  laisser  séduire  par 
les  éloges  que  le  serpent  tentateur  m'a  donnés  par  vo- 
tre bouche,  mais  je  connais  les  détours  de  votre  poli- 
tique; vous  ne  louez  mes  lettres  que  pour  les  multi- 
plier, et  recevoir  plus  souvent  des  nouvelles  de  la 
grand'maman.  J(!  pardonne  le  piège  en  faveur  du  mo- 
tif. Je  n'ai  jamais  eu  la  folie  du  bel  esprit,  et  je  sens 
que,  si  j'en  avais  été  atteint,  j'y  aurais  renoncé  comme 
un  homme  raisonnable  renonce  à  de  vieux  parchemins 
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dont  il  reconnaît  la  fausseté.  Mais  je  me  suis  mis  à 
portée,  à  force  de  travail,  d'entendj^e  l'esprit  des  au- 
tres; mes  succès  ont  été  si  heureux,  que  j'entends 
M.  Thomas  presque  tout  de  suite.  J'ai  déjà  lu  la  moi- 
tié de  son  ouvrage.  Il  est  vrai  que  je  n'en  conçois  pas 
encore  l'objet,  et  que,  dans  quelques  endroits,  je  suis 
tenté  de  dire  avec  M.  Fontenelle  :  «  Sonate,  que  me 
veux-tu?  »  Mais  Dieu  permettra  que  tout  cela  s'éclair- 
cisse. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  nos  chasses,  parce  que 
nous  ne  chassons  plus;  de  nos  lectures,  parce  qu'on  ne 
lit  plus;  de  nos  promenades,  parce  que  nous  ne  sortons 
point.  Que  faisons-nous  donc?  Les  uiis  jouent  au  bil- 
lard, d'autres  aux  dominos,  d'autres  au  trou-madame. 
Nous  déliions,  éfilons,  parfilons.  Le  temps  nous  pousse 
et  nous  le  lui  rendons  bien.  A.h  !  qu'il  nous  ferait  aller 
plus  vite  si  vous  étiez  ici.  Non,  certainement,  vous  n'y 
seriez  pas  déplacée.  Ou  pourriez-vous  l'être?  Vous  y 
seriez  très-aimable,  très-heureuse,  et  certainement 
très-aimée.  M.  de  Stainville  part  demain,  il  veut  bien 
se  charger  de  ma  lettre,  et  il  se  propose  de  vous  voir 
avant  son  départ  pour  la  Lorraine.  M.  Gayot  doit  ar- 
river demain.  M.  cl'EmeryetM.  de  Schomberg  parti- 
ront mercredi  prochain.  Nous  avons  encore  pour  quel- 
que temps  M.  de  Gontaut,  M.  et  madame  de  Choiseul 
la  Baume,  leur  fils,  les  deux  fils  de  la  petite  sainte  *, 
M.  de  Boufflers  et  un  grand  abbé  qui  vous  aime  bien, 
malgré  toutes  vos  louanges. 

'  iMM.  (le  Choiseul-Goulfier  et  de  Choiseul-d'Aillecourt. 
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DE    L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 


27  mars  1771. 


Nouvelle  infidélité  !  j'ai  dit  à  madame  de  Grammont 
vos  craintes  sur  votre  rêve  ;  elle  m'a  répondu  que  quand 
même  vous  l'auriez  composé  à  loisir,  elle  aurait  droit 
d'en  être  flattée;  mais  elle  ne  le  croit  pas.  Elle  me 
charge  de  vous  remercier  de  votre  souvenir,  ainsi  que 
ces  messieurs,  ainsi  que  le  grand-papa  et  la  grand'- 
maman.  Il  n'y  a  pas  d'endroits  dans  le  monde  où 
vous  soyez  autant  aimée  qu'ici.  Les  sentiments  de  la 
grand'maman  augmentent  à  proportion  de  la  longueur 
de  l'absence.  Je  voudrais  qu'elle  eût  le  temps  de  les 
répandre  sur  le  papier;  ce  seraient  les  torrents  de 
madame  Guy  on.  A  propos  de  torrent,  c'est  ainsi  que 
la  neige  est  tombée  ces  jours-ci,  et  nous  avons  par- 
dessus un  vent  de  bise  qui  nous  tient  claquemurés. 

Nous  lisons  les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon, 
qui  nous  impatientent  à  l'excès.  L'auteur  a  de  l'esprit, 
mais  vous  rappelez-vous  son  mauvais  ton,  la  pesanteur 
de  sa  marche,  la  multiplicité  et  la  stérilité  de  ses  ré- 
flexions? J'en  passe  les  trois  cjuarts  en  les  lisant,  et  ce 
qui  reste  est  encore  bien  long.  Cet  ouvrage  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  temps,  parce  qu'il  contrent 
beaucoup  d'anecdotes  qu'on  ne  savait  pas  encore.  11 
ne  réussirait  pas  aujourd'hui;  le  goût  est  bien  plus 
diflicilc.  Voltaire  nous  a  rendu  ce  mauvais  service, 
ainsi  que  les  auteurs  du  dernier  siècle.  Vous  êtes  per- 
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suadée  que  nous  leur  avons  de  grandes  obligations, 
parce  que  vous  ignorez  quelles  senties  vraies  béatitudes 
des  lecteurs.  Heureux  les  pauvres  de  goût,  parce  qu'il 
faut  peu  de  chose  pour  les  contenter  !  Heureux  les 
pauvres  de  mémoire,  parce  que  tout  leur  paraît  nou- 
veau! Heureux  les  pauvres  d'esprit,  non-seulement 
parce  que  le  royaume  du  ciel  leur  appartient,  mais  en- 
core parce  qu'ils  jouissent  avec  plaisir  de  toutes  les 
sottises  qu'on  écrit  !  Et  les  béatitudes  des  écrivains, 
les  savez-vous?  Heureux  ceux  qui  font  de  gros  livres, 
parce  qu'ils  peuvent  évaluer  leur  mérite  sur  la  gros- 
seur de  leur  volume  !  Heureux  sont  ceux  qui  font  des 
ouvrages  bien  plats,  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  les  juger  est  bien  au-dessus  de 
ceux  qui  les  condamnent  !  Aussi  rien  ne  peut  égaler  la 
félicité  d'un  auteur  qui  n'est  arrêté  ni  par  le  goût  ni 
par  la  réflexion.  Je  veux  à  ce  sujet  vous  conter  une 
histoire  qui  vous  ennuiera  peut-être,  mais  qui  m'amu- 
sera. A  mon  arrivée  à  Rome,  je  courus  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  Celui  qui  en  avait  la  garde  était  un 
des  plus  savants  hommes  de  l'Italie;  il  avait  fait  un 
ouvrage  en  quatre  volumes  in-folio,  intitulé  :  Biblio- 
thèque Orientale,  où  l'on  trouve  en  latin,  en  grec,  en 
syriaque  et  en  arabe  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant à  savoir  sur  les  nestoriens,  les  jacobites,  les  mo- 
nothélites,  etc.  C'est  un  ouvrage  excellent,  et  que  je 
vous  conseille  de  lire,  si  vous  ne  l'avez  pas  lu.  Pénétré 
de  respect  pour  M.  Allemani,  c'est  le  nom  de  l'auteur, 
je  demnnde  avec  empressement  à  le  voir.  On  me  le 
montre  écrivant,  avec  une  rapidité  étonnante,  sur  un 

I.  20 
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cahier  de  papier  du  plus  grand  format  in-folio.  Je 
cours  à  lui  ;  il  soulève  sa  tête  et  sa  plume,  et  après  les 
premiers  compliments  il  me  dit  :  «  Je  suis  ici  depuis 
quatre  heures  du  matin  (il  était  alors  près  de  midi) , 
j'ai  écrit  une,  deux,  trois,  quinze,  vingt,  trente  et 
trente-cinq  pages  dans  ma  journée.  C'est  la  fin  de  mon 
quinzième  volume  in-c|uarto  de  mon  Traité  sur  les 
églises  moscovites.  J'en  ai  achevé  douze  in-quarto  sur 
les  églises  des  nestoriens;  j'en  ai  dix  in-quarto  sur 
celles  des  maronites;  malheureusement,  je  ne  trouve 
point  d'imprimeurs;  mais,  par  Dieu,  ils  ne  m'empêche- 
ront pas  d'écrire..!  »  et  aussitôt  il  se  rejette  sur  son 
papier  et  il  écrit  sur  les  églises  moscovites.  Vous  sentez 
bien  que  cet  homme  était  souverainement  heureux  ! 
Aussi,  quoique  âgé  de  soixante-quinze  ans,  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  corps  plus  robuste  et  de  santé  si  brillante; 
ce  n'était  pas  la  lampe  du  génie  qui  brillait  sur  son 
front,  mais  c'étaient  les  couleurs  les  plus  vives,  l'em- 
bonpoint le  plus  naturel  et  la  vanité  la  mieux  satis- 
faite; il  était  plus  glorieux  d'avoir  rempli  ses  trente-six 
pages  qu'il  ne  l'aurait  été  d'avoir  fait  le  discours  de 
M.  le  prince  de  B...  Je  ne  suis  pas  surpris  que  ce 
discours  ait  réussi.  C'est  certainement  un  des  meilleurs 
qu'on  ait  faits.  Nous  n'avons  pas  encore  celui  de 
M.  Gaillard.  Je  finis,  de  peur  d'imiter  M.  Allemani. 
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A    LA  DTTHESSE  T»E  CIIOISEUL 

Ce  jeudi  28  mars  1771 

Nous  avons  eu  de  grandes  terreurs  tous  ces  jours-ci. 
Heureusement  elles  ne  paraissent  pas  fondées;  mais  il 
en  faut  profiter  pour  redoubler  de  prudence  et  de  pré- 
cautions. Je  ne  sais  si  c'est  le  moment  de  demander  des 
permissions.  Faites-y  de  sérieuses  réflexions  ;  je  ne  ha- 
sarderai point  de  vous  communiquer  les  miennes,  je 
paraîtrais  trop  poltronne.  J'écrirai  àM.  d'Arras,  comme 
vous  me  l'ordonnez  ;  j'en  aurai  tout  le  temps,  il  ne  doit 
revenir  ici  qu'à  la  fin  de  mai,  et  c'est  dans  ce  temps 
que  lui  et  moi  projetons  de  vous  aller  voir. 

Je  suis  très-curieuse  de  savoir  comment  vous  avez 
trouvé  les  discours  de  MM.  Gaillard  et  de  Voisenon. 
J'eus  beaucoup  de  plaisir  à  la  séance  de  l'Académie  *. 
M.  Duclos  y  fut  extrêmement  ridicule.  En  qualité  d'his- 
toriographe, il  a  fait  l'histoire  de  cette  Académie.  Il  en 
rapporta  toutes  les  anecdotes;  il  parla  de  l'élection 
d'un  M.  de  Lamoignon.  A  ce  nom,  ce  fut  un  claque- 
ment de  mains,  des  battements  de  pieds  ;  enfin  un  tel 
applaudissement,  que  jamais  il  n'y  en  a  eu  de  pareil. 
M.  de  Malesherbes  élait  présent,  et  tous  les  regards  se 
fixèrent  sur  lui.  Rien  n'est  plus  flatteur,  rien  n'est  plus 
sonsible;  j'en  eus  les  larmes  aux  yeux. 

*  Pour  la  ri>ceplion  Hii  princf  Ac  Beauvau  ,  qui  remplaçait  le 
président  Ilainaiilt. 


308  COntUlSPOND.WCE 

On  parle  de  nouvelles  remontrances  de  Rouen, 
qu'on  dit  être  supérieures  à  toutes  les  autres  ;  on  veut 
me  les  faire  lire,  je  les  lirai  donc  ;  mais  je  doute  qu'elles 
soient  aussi  solides  et  aussi  bien  écrites  que  votre  der- 
nière lettre. 

La  maréchale  est  depuis  huit  ou  dix  jours  à  Paris 
pour  une  entorse.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  sitôt  en 
état  de  retourner  à  la  cour.  Elle  me  paraît  peu  instruite. 
Mais  de  quoi  peut-on  l'être?  A-t-on  des  desseins, 
forme-t-on  des  plans,  prend-on  des  mesures,  .peut-on 
rien  prévoir?  Tout  est  ineffable,  chère  grand' maman, 
je  ne  connais  de  réel  que  mon  attachement  pour  vous. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chantcloup,  ce  31  mai  1771. 

Je  ne  sais  pas,  ma  chère  petito-fille,  si  les  occasions 
pour  écrire  deviennent  rares,  mais  je  sais  que  vos  let- 
tres le  sont  devenues  extrêmement,  et  cette  privation 
en  est  une  très-grande  pour  moi.  Je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  les  terreurs  dont  vous  me  parlez.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'on  dit  que  l'acharnement  est  plus  grand  que 
jamais  contre  M.  de  Choiseul.  Je  ne  sais  ni  pourquoi 
cet  acharnement,  ni  pourquoi  ce  redoublement;  mais 
je  trouve  que  vous  avez  très-grande  raison  d'attendre 
qu'il  soit  passé  pour  venir... 
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La  terreur  de  vos  amis  n'a  point  passé  jusqu'à  nous; 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ou  qu'on  veuille  nous  faire 
du  mal,  à  moins  qu'eux  ou  nous  y  donnions  lieu  par 
des  imprudences.  Mais  j'ai  le  cœur  navré  de  voir  tous 
les  amis  ou  employés  par  M.  de  Choiseul  proscrits 
pour  cette  seule  raison  qu'ils  étaient  de  ses  amis  ou 
avaient  été  employés  par  lui.  L'affaire  de  M.  d'Usson 
et  celle  du  baron  de  Breteuil  m'ont  fait  de  la  peine; 
mais  la  disgrâce  de  l'évêque  d'Orléans  m'a  désolée.  Il 
est  bien  malheureux  pour  M.  de  Choiseul  d'être  la 
cause  du  malheur  de  ses  amis. 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  le  discours  de 
M.  Gaillard?  Celui  de  M.  de  Beauvau  est,  sans  nulle 
prévention,  celui  de  tous  qui  m'a  plu  davantage.  Pour 
ceux  de  l'abbé  de  Voisenon,  on  n'en  peut  pas  parler; 
c'est  de  la  ripopée.  Laissez-vous  persuader  de  lire  les 
remontrances  de  Rouen.  Je  vous  promets  qu'elles  vous 
plairont.  Ce  ne  sont  pas  des  mots,  ce  sont  des  choses. 

Adieu;  je  vous  embrasse  bien  vite,  parce  que  je  suis 
bien  pressée  ;  mais,  pressée  ou  non,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur;  M.  de  Choiseul  aussi,  madame  de 
Grammont  aussi,  tout  le  monde  aussi,  mais  moi  plus 
que  tout  le  monde. 

A  propos,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  veulent 
dire  ces  entorses  de  la  maréchale?  Vous  ne  m'avez  pas 
encore  expliqué  ce  que  c'est  que  cette  grâce  que  vous 
vouliez  me  demander.  J'en  suis  toujours  inquiète  '. 

*  Voir  la  lettre  à  Walpole,  du  26  mars  1771. 
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A  LA  DUCHESSE  DE  CHUISEUL 

Paris,  ce  lundi  1"  avril  1771. 

Je  soupai  hier  chez  la  petite  sainte,  avec  M.  et  ma- 
dame de  Choiseul,  qui  partent  demain  pour  Cherbourg  ; 
ils  ont  bien  voulu  se  charger  de  cette  lettre. 

Que  vous  dirai-je,  chère  grand'maman?  toujours  les 
mêmes  choses  ;  mes  regrets  sont  les  mêmes  ;  le  désir 
de  vous  aller  trouver  est  extrême.  Je  ne  puis  compren- 
dre qu'il  n'y  ait  guère  plus  de  trois  mois  de  votre  dé- 
part. Tout  ce  qui  est  arrivé  et  tout  ce  qui  n'arrive  point 
rempliraient  des  années.  Voilà  M.  de  Beauvau  de 
quartier.  Nous  avons  eu  de  grandes  terreurs  ;  mais  tout 
semble  adouci,  tout  paraît  enrayé,  du  moins  pour 
quelque  temps.  Les  paris  sont  ouverts  pour  les  places 
vacantes.  J'en  ai  déjà  perdu  quelques-uns,  mais  ils 
sont  de  façon  qu'on  peut  croire  jouer  à  qui  perd  ga- 
gne. 

Vous  aurez  bien  ri  de  l'aventure  de  M.  de  Montey- 
nard.  L'histoire  que  j'ai  promise  à  l'abbé  vous  aura 
peut-être  été  déjà  contée  ;  mais  la  petite  sainte  m'a  dit 
qu'on  vous  fâchait  quand  on  vous  parlait  d'une  nou- 
velle qu'on  ne  vous  racontait  point,  parce  qu'on 
supposait  que  vous  la  saviez  déjà,  tandis  que  vous 
l'ignoriez.  Voici  donc  l'histoire: 

Un  M.  Charpentier,  officier  d'un  bailliage  à  Chàlons 
ou  à  Soissons,  vint  à  Paris  il  y  a  quelques  jours.  Le  len- 
demain de  son  arrivée  on  lui  annonça  un  hocqucton  de 
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M.  le  chancelier.  Cet  homme  frémit  à  l'ordre  qu'il  re- 
çut de  l'aller  trouver  le  lendemain  matin.  Arrivé  dans 
l'antichambre  du  chancelier,  qu'il  trouva  remplie,  on 
le  fit  entrer  dans  le  cabinet.  Il  était  hors  de  lui,  trem- 
blant comme  une  feuille,  fit  des  courbettes  jusqu'à 
terre.   «  Ah  !  mon  ami,  dit  le  chancelier,  en  lui  frap- 
pant sur  l'épaule,  quel  bonheur  pour  moi  que  vous 
soyez  ici  !  j'attends  de  vous  le  plus  important  service. 
—  De  moi,  monseigneur  !  En  quoi  puis-je  vous  être 
utile? —  Dans  la  chose  la  plus  importante;  il  faut 
que  vous  me  racommodiez  avec  le  roi  !  —  Moi,  mon- 
seigneur !  —  Oui,  vous  ;  vous  savez  qu'il  établit  des 
conseils  supérieurs;  je  lui  porte  la  liste  de  ceux  dont 
on  veut  faire  choix.  Je  lui  présentai  l'autre  jour  celle 
du  conseil  supérieur  de  Châlons;  après  l'avoir  lue,  il 
me  la  rejeta  avec  indignation.  «  A  quoi  pensez-vous,  me 
dit-il,  je  ne  trouve  pas  là  le  nom  de  Charpentier!  un 
homme  d'un  mérite  supérieur!  un  juge  excellent,  fait 
pour  les  grandes  places  de  la  magistrature  !  —  Ah  ! 
sire,  je  conviens  que  j'ai  tort.  C'est  un  oubU  impardon- 
nable, mais  il  peut  se  réparer.  »  Vous  voilà,  mon  ami  ; 
il  vous  faut  sur-le-champ  accepter  une  place  dans  ce 
conseil.  Ce  ne  sera  pas  de  conseiller,  comme  vous 
croyez  bien,  il  vous  en  faut  une  plus  importante.  Vous 
serez  président,  oui,  président!  et  de  plus,  comme  je 
connais  votre  discernement,  je  vous  charge  de  choisir 
neuf  ou  dix  membres  qui  nous  manquent  pour  remplir 
ce  conseil.  11  faut  partir  demain,  dès  le  grand  matin, 
pour  exécuter  cet  ordre.  Le  grand  Charpentier  se  con- 
fond en  remerciements,  part  le  lendemain  de  grand 
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matin,  arrive  à  Châlons  bouffi  de  gloire,  déclare  sa 
nouvelle  dignité  et  la  mission  dont  il  est  chargé.  Tout 
le  monde  le  hue,  lui  fait  des  cornes,  le  traite  avec  mé- 
pris. Honteux  et  confus,  il  revient  trouver  monseigneur, 
lui  rend  compte  de  ses  succès  et  lui  donne  sa  démis- 
sion. 

Le  conseil  de  Clermont-Ferrand  a  déjà  plusieurs 
membres,  entre  autres  quatre  officiers  réformés,  dont 
il  y  en  a  un  qui  a  été  mousquetaire  ;  mais  on  croit 
qu'ils  savent  lire  et  écrire. 

Tout  s'arrange  à  merveille,  comme  vous  voyez  ;  on 
ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire.  Quand 
serai -je  assez  heureuse  pour  que  ce  soit  avec  vous? 
J'attends  que  ce  mois-ci  soit  passé  pour  m'occuper 
sérieusement  de  mon  voyage.  Je  me  croirai  en  paradis 
quand  j'habiterai  une  cellule  à  Ghanteloup  et  que  je 
me  verrai  dans  mon  tonneau,  dans  un  coin  du  salon, 
souvent  auprès  de  vous;  que  je  vous  entendrai  dire  et 
au  grand-papa  :  «  Petite-fille,  faites  ci,  faites  cela, 
qu'on  l'amène  ici,  qu'on  l'amène  là!  »  que  mon  capi- 
taine viendra  me  prendre,  que  nous  jouerons  au  tracq- 
nar.  Oh!  mon  Dieu,  que  je  serai  aise  et  que  je  me 
moquerai  de  ceux  qui  se  croiront  plus  heureux  que 
moi  !  Mais,  en  attendant,  je  m'ennuie  beaucoup.  Je 
m'excite  à  la  patience  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  la  pra~ 
tiquer.  J'ai  ici,  pour  le  présent,  monsieur,  madame  et 
mademoiselle  Churchill.  Us  sont  infiniment  aimables 
et  vous  plairaient  beaucoup.  Us  logent  à  la  place  des 
Victoires,  ce  qui  fait  que  je  ne  les  vois  pas  bien  sou- 
vent.   Ils  s'en  iront  le  mois  prochain.   J'ai  quelque 
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espérance  que  mon  ami  Horace  fera  un  petit  voyage 
ici.  Je  ne  sais  pas  positivement  dans  quel  temps;  mais 
je  voudrais  l'attendre,  et  le  jour  qu'il  repartira  pour 
son  pays,  partir  de  mon  côté  pour  me  trouver  dans 
mon  centre,  entre  vous  et  le  grand-papa.  Approuvez- 
vous  cet  arrangement  ? 

L'abbé  vous  aura  conté  l'aventure  d'Horace  ;  elle 
est  ineffable.  11  y  a  toute  apparence  qu'elle  ne  sera 
jamais  éclaircie'.  Madame  d'Enville  est  à  la  cam- 
pagne. La  maréchale  a  toujours  son  entorse.  Le  prince 
incomparable  est  plus  amoureux  que  jamais  ;  mais  il 
ne  se  mariera  pas.  Voilà  déjà  six  mois  de  passés  ;  le 
grand-papa  n'a  pas  beau  jeu". 

M.  d'Aiguillon  revint  samedi  de  Verel;  il  ren- 
contra un  carrosse  à  six  chevaux  qui  allait  à  Chante- 
loup,  qui  venait  du  côté  d'Angers.  Est-ce  M.  deVoyer? 

Que  dites-vous  du  discours  de  M.  Gaillard,  surtout 
de  l'éloge  du  cardinal  de  Richelieu?  Mon  discours  est 
de  vous  dire  des  riens,  parce  que  je  suis  moins  que 
rien.  Je  laisse  aux  importants  les  choses  importantes. 

Adieu,  chère  grand'maman. 

1  On  avait  trouvé  au  domicile  de  M.  Walpole  à  Londres,  Ar- 
lington  slreet,  toutes  les  serrures  forcées  et  les  meubles  vides  au 
milieu  des  appartements,  sans  qu'aucun  objet  manquât. 

2  Ce  mariage,  qui  ae  se  (it  pas,  avait  été  l'occasion  dun  pari 
entre  madame  du  Deffand  et  le  duc  de  Choiseul. 
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LE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  3  avril  1771. 

Vous  allez,  ma  chère  petite-fille,  perdre  le  plaisir 
de  la  correspondance  de  Tabbé  ;  mais  vous  allez  ga- 
gner celui  de  sa  société.  Il  nous  quitte  pour  quelques 
jours,  ce  pauvre  abbé;  il  va  vous  voir,  nous  oublier 
auprès  de  vous,  où  l'on  doit  oublier  tout  le  monde.  Je 
vous  prie  de  le  faire  ressouvenir  de  moi  ;  car  vous,  au- 
près de  qui  on  oublie  tout  le  monde,  vous  n'oubliez 
pas  vos  amis.  Je  ne  vous  dédommagerai  point  de  sa 
correspondance  pendant  son  absence,  car  je  ne  sais 
point  être  gaie,  je  ne  sais  qu'être  contente.  Vous  me 
mandez  pourtant  quelquefois  que  mes  lettres  sont  ad- 
mirables, c'est-à-dire  qu'elles  sont  ennuyeuses.  Oh!  je 
le  crois  bien,  on  pourrait  dire  de  mes  lettres  ce  qu'on 
disait  de  la  conversation  de  mon  père  :  Il  disserte 
toujours,  il  ne  cause  jamais.  Mais  qu'importe ,  ma 
chère  enfant!  pourvu  que  je  vous  aime,  n'est-ce  pas 
tout  ce  que  vous  voulez  de  moi?  et  vous  avez  en  vérité 
satisfaction,  car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Madame  de  Ghoiseul  la  Baume  arrive  à  l'instant  et 
me  remet  votre  charmante  lettre  ;  vraiment  charmante  ! 
M.  de  Ghoiseul  a  ri  à  pâmer  de  l'histoire  du  grand 
Charpentier. 

Celle  de  M.  Walpole  est  ineffable.  Écrivez-moi  tou- 
jours tout  ce  que  vous  saurez.  Les  nouvelles  sont  l'a- 
musement des  provinciaux   et  des  gens  désœuvrés. 
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Nous  avons  pris  le  sage  parti  de  rire  de  tout,  et  quand 
vous  serez  ici  vous  en  rirez  avec  nous. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHUlSEUL 

Ce  mercredi  3  avril  1771. 

Je  commencerai  par  vous  dire,  chère  grand'ma- 
man,  que  je  suis  bien  troublée;  mais  vous  savez  que 
cet  accident  m'arrive  aisément.  Tout  est  ici  dans  une 
fermentation  elTroyable.  La  certitude  qu'il  n'est  pas 
en  ma  puissance  d'être  utile  et  la  crainte  des  impru- 
dences me  tiennent  dans  une  grande  réserve.  Je  n'ose 
pousser  de  questions.  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  soup- 
çonne d'être  espion,  ni  me  rendre  suspecte  au  point 
q'u'on  n'ose  rien  dire  devant  moi.  J'écoute  ce  qui 
échappe.  Ce  que  je  comprends  de  la  disposition  pré- 
sente est  une  grande  irritation,  un  désir  de  pousser  la 
vengeance  le  plus  loin  qu'on  pourra.  Je  crains  le  dé- 
part des  dames  qui  veulent  vous  visiter.  L'empresse- 
ment qu'on  marque  est  pris  pour  bravade.  11  serait 
peut-être  pi'udent  et  nécessaire  de  laisser  passer  six 
semaines  ou  deux  mois  sans  demander  de  permission, 
ou  sans  l'aire  usage  de  celles  qu'on  croit  avoir  reçues, 
ce  qui  est,  dit-on,  équivoque.  On  prétend  qu'on  a  seu- 
lement dit  sur  le  mois  d'avril  :  «  L\ous  verrons!  »  La 
lettre  anonyme  à  la  noblesse  a  fait  un  effet  terrible. 


316  CORRESPONDANCE 

Les  remontrances  qui  pleuvent  de  toutes  parts,  les 
difficultés  insurmontables  qu'on  trouve  à  tous  les  pro- 
jets, inspirent  la  fureur.  Vous  savez  ce  que  produit  la 
faiblesse.  Voltaire  la  définit  ainsi  : 

Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  la  vertu! 

Ah  !  la  vertu  est  bien  loin,  gare  l'arrivée  du  crime  ! 
Si  ce  pouvait  être  celui  que  madame  Pelletier  projetait, 
à  la  bonne  heure  ;  il  ne  fâcherait  ni  ne  scandaliserait 
personne.  Cependant  tout  ne  serait  pas  dit,  il  resterait 
encore  bien  des  monstres  à  combattre.  En  vérité,  la 
paix  de  la  bonne  conscience  ne  peut  rassurer.  Si  vous 
me  dites  :  «  Mais  quel  est  donc  le  sujet  de  vos  craintes?» 
Qu'on  ne  vous  laisse  pas  en  paix  à  Chanteloup,  qu'on 
ne  vous  envoie  plus  loin  !  Un  m.oment  d'humeur  peut 
en  faire  signifier  l'ordre.  Il  faut  donc  bien  prendre 
garde  de  l'exciter. 

L'entorse  de  la  maréchale  est  très-véritable.  Elle  la 
retiendra  encore  plusieurs  jours  à  Paris.  Je  ne  puis 
vous  dire  sur  elle  que  la  môme  chose  que  je  vous  ai 
dite  bien  des  fois:  loin  d'augmenter  les  mauvaises  in- 
tentions, je  suis  persuadée  qu'elle  les  adoucirait  s'il 
était  en  son  pouvoir.  Son  avis  est  de  suspendre  les 
visites  pour  quelque  temps,  comme  je  vous  l'ai  marqué. 
Sur  d'autres  égards  il  n'y  a  rien  à  faire,  sinon  de  pré- 
voir les  accidents  qui  peuvent  arriver.  Tous  les  princes 
ne  sont  pas  des  Beauvau  et  des  Beaufîremont.  Il  en 
est  d'autres  qui  sont  tant  soit  peu  avides  du  bien  d'au- 
trui.  Quelles  précautions  y  a-t-il  à  prendre?  Je  n'en 
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sais  rien.  Je  continuerai  cette  lettre  jour  par  jour  jus- 
qu'à ce  que  je  puisse  vous  l'envoyer. 

Ce  jeudi  U- 

J'ai  lu,  par  ordre  de  votre  grande  maternité,  les 
troisièmes  remontrances  de  Rouen  et  son  arrêté.  N'exi- 
gez pas  que  j'en  lise  jamais  davantage;  celles-ci  sont 
la  girandole,  toutes  les  autres  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  que  fusées  ou  pétards.  Tout  ce  qui  est  venu  de 
Rouen  est  pour  moi  ce  qu'était  pour  l'abbé  Pellegrin 
sa  pélopée.  On  dit  que  l'auteur  est  M.  Brochet.  Le 
grand -papa  sait  bien  quel  est  cet  homme.  Il  vend  sa 
plume  au  plus  ofTrant.  Vous  ne  devineriez  point  avec 
qui  j'ai  fait  cette  lecture?  Avec  les  deux  La  Galaisière. 
Le  père  bouffissait  de  colère  et  je  lui  disais  de  temps 
en  temps  :  «  A.  vous,  monsieur,  des  rubans  verts!  »  Le 
fils,  qui  faisait  la  lecture,  cachait  sa  pensée  autant  qu'il 
pouvait;  mais  j'ai  démêlé  qu'il  n'était  pas  mécontent. 

Je  soupai  hier  chez  la  maréchale;  elle  était  dans  son 
lit  ;  son  pied  s'est  enllé  de  nouveau.  La  compagnie 
était  M.  de  Boufflers,  M.  de  Creutz,  Pont  de  Veyle  et 
moi.  Je  n'ai  point  eu  de  conversation  particulière. 
On  vous  mande  apparemment  que,  depuis  quelques 
jours,  on  nomme  M.  d'Aubeterre  pour  les  affaires  étran- 
gères. Le  prince  de  Beauvau,  de  qui  je  reçois  une 
lettre  dans  ce  moment,  écrite  hier  soir,  dit  qu'il  en  est 
bruit  à  la  cour.  C'est  bien  le  cas  de  trouver  ce  choix 
ineffable;  mais,  en  vérité,  en  vérité,  je  ne  puis  le  croire. 
Le  prince  me  mande  qu'il  a  chassé  et  soupe  avec  le 
roi.  Il  le  traite  plus  froidement  qu'à  l'ordinaire  ;  il  ne 
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lui  a  point  parlé  pendant  tout  le  souper,  ni  même  à 
M.  de  Coigny,  contre  sa  coutume. 

On  ne  croit  pas  que  la  disgrâce  de  l'évêque  d'Or- 
léans ait  été  directement  par  rapport  au  grand-papa. 
Il  avait  bien  des  ennemis,  et  sa  conversation  avec 
madame  Adélaïde  a  achevé  de  déterminer.  On  fait, 
dit- on,  de  grandes  recherches  sur  les  économats.  On 
prétend  qu'on  en  a  diverti  des  sommes  considérables 
pour  corrompre  le  Parlement. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  quel  qu'il  puisse 
être,  ne  paraît  pas  devoir  être  nommé  avant  huit  jours. 
Le  roi  a  dit  aux  étrangers  de  venir  chez  M.  de  la 
Vrillière  mardi  prochain. 

il  y  a  eu  un  beau  voyage  de  Passy  chez  la  comtesse 
de  Valentinois.  Elle  y  fut  lundi  et  elle  en  revient  ce 
soir.  Elle  a  invité  tout  ce  qu'elle  connaît  à  venir  y 
dîner  et  souper,  excepté  moi  qui  suis  dans  sa  disgrâce. 
Elle  avait  hier  à  dîner  vingt-cinq  personnes.  Elle  était 
à  table  entre  le  contrôleur  général  et  M.  de  la  Borde. 
N'allez  pas  trouver  quelque  ressemblance  au  Calvaire. 
Il  y  avait  des  ministres. étrangers.  Votre  petit  dévot 
y  était.  Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  l'ai  vu.  On  dit  qu'il 
a  été  malade  et  qu'il  est  fort  changé. 

L'abbé  vous  a  conté  l'aventure  de  notre  ami  Horace. 
Elle  ne  s'est  point  éclaircie  et  ne  s'éclaircira  jamais. 
On  a  répandu  ici  que  c'était  au  petit  Walpole  qu'elle 
était  arrivée,  et  qu'on  voulait  se  saisir  de  ses  dépêches. 
Depuis  qu'on  a  su  que  c'était  à  son  cousin,  on  dit  que 
c'a  été  pour  découvrir  sa  correspondance  avec  le  grand- 
papa.  Enfin,  que  vous  dirai-jc?  On  ne  sait  ce  qu'on 
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dit,  on  ne  sait  ce  qu'on  fait,  on  ne  sait  ce  qu'on  fera, 
on  no  sait  ce  qu'on  veut  !  Le  Grand  Conseil  remplacera- 
t-il  le  Parlement?  Le  président  Déguille,  qui  est  arrivé 
de  Provence,  sera-t-il  premier  président?  Si  vous  le 
savez,  dites-le-moi.  A  demain. 

Ce  vendredi  5,  ;\  7  heures  du  soir. 

On  ouvre  ma  porte;  on  m'annonce  Tévêque  de 
Pihodès.  «àh!  vous  voilà,  monseigneur,  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  vous  ai  vu.  »  Il  s'approche,  me  prend 
la  main,  jargonne  quelques  mots.  Ah!  mon  Dieu,  mon 
Dieu,  c'est  l'abbé  Barthélémy!  Jugez  de  ma  joie,  de 
ma  surprise,  de  la  rapidité  de  mes  questions,  de  ma 
volubilité  à  lui  rendre  compte  de  tout  ;  enfin,  mon 
rhume  en  est  fort  augmenté.  Pour  ce  pauvre  abbé, 
il  tombait  de  faiblesse  ;  il  n'avait  rien  pris  d'aujour- 
d'hui. 11  vient  de  me  quitter.  Il  m'a  fait  la  lecture  de 
votre  lettre.  Je  reprendrai  celle-ci  demain.  Dans  ce 
moment  je  suis  épuisée. 

Ce  samedi  6. 

Je  reprends  ma  gazette.  Je  soupai  hier  chez  ma- 
dame de  Caraman  avec  madame  de  Cambise  ;  rien 
que  nous  trois.  La  conversation  fut  vague,  quoique 
sur  des  matières  intéressantes.  On  plaida  pour  et  contre 
sur  la  maréchale  et  la  princesse,  et  nous  convînmes 
unanimement  de  cette  parodie  de  la  Fontaine  : 

Deux  coqs  vivaient  on  paix,  mais  deux  poules  survinrent,  etc. 
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Mais  le  vers  de  la  Fontaine  tel  qu'il  est  a  aussi  son 
application  bien  juste. 

Des  nouvelles  il  n'y  en  a  point,  ou  du  moins  je 
n'en  sais  pas. 

J'ai  écrit  à  l'abbé,  en  m'éveillant,  que  je  le  priais 
de  me  venir  voir  cette  après-dînée;  que  je  ferais  fer- 
mer ma  porte  et  que  je  causerais  avec  lui  avec  plus 
de  calme  et  de  bon  sens  que  je  ne  fis  hier.  Je  vous  prie 
d'avance  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  mes 
sentiments  pour  vous.  Croyez  que  je  suis  toute  isolée 
quand  je  suis  séparée  de  vous.  Il  me  vient  quelque- 
fois des  doutes;  il  me  semble  impossible  qu'on  m'aime. 
Je  suis  affreuse  à  mes  propres  yeux,  triste,  vieille, 
ennuyeuse  ;  je  ne  puis  espérer  que  quelque  reconnais- 
sance. Heureusement  votre  sensibilité  vous  en  rend 
très-susceptible.  Voilà  sur  quoi  je  fonde  ma  confiance, 
et  elle  me  conduira  à  Chanteloup  tout  aussitôt  qu'il 
sera  possible. 

Ce  lundi  8, 

Je  vais  laisser  le  soin  à  l'abbé  de  vous  raconter  tout 
ce  qu'il  saura,  et  je  lui  dirai  tout  ce  que  je  sais.  Il  sera 
mon  secrétaire,  mon  historien,  mon  interprète.  Je  suis 
comme  mademoiselle  Lemaure,  qui  disait  qu'elle  n'avait 
pas  plus  d'esprit  qu'un  cheval  mort.  Voilà  mon  état 
présent.  Tout  effort  serait  inutile  pour  m'en  tirer.  Il 
tient  peut-être  à  ma  santé.  Je  n'en  sais  rien. 

Vous  avez  actuellement  la  plus  belle  compagnie  du 
monde.  Mon  intérêt,  indépendamment  du  vôtre,  fait 
que  j'en  suis  fort  aise;  elle  aplanit  mon  chemin. 
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Ma  citation  des  deux  coqs  et  des  deux  poules,  qui 
est  bien  bête,  sera  même  inintelligible  si  je  ne  vous  l'ex- 
plique. C'est  le  roi  et  le  grand-pnpa  qui  sont  les  coqs; 
c'est  la  maréchale  de  Mirepoix  et  la  princesse  de 
Beauvau  qui  sont  les  poules.  C'est  bien  sot,  n'est-ce 
pas?... 

Voilà  quatre  petits  vers  qu'on  nous  dit  hier  : 

0  France  !  le  sexe  femelle 
A  toujours  réglé  ton  destin. 
Ton  salut  vint  d'une  pucelle, 
Ta  perte  vient  d'une  catin  !... 

J'apprends  que  M.  de  Malesherbes  est  exilé  à  Males- 
herbes. 


A  LA  DrCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  mardi  9  avril  1771. 

Il  faut  bien  un  second  tome  ;  je  n'ai  pas  trop  de 
quoi  le  remplir.  Je  n'appris  rien  hier  dans  la  journée, 
si  ce  n'est  une  chanson  que  je  suis  sûre  que  vous  avez 
depuis  dix  jours,  sur  l'air  de  la  Fée  Urgèle.  J'ai  peine  à 
nie  résoudre  à  vous  l'envoyer.  Le  premier  mouvement 
est  un  peu  d'indignation  contre  les  répétitions. 

Je  ne  vis  point  hier  la  maréchale  ;  j'appris  por  ma- 
dame de  Cambisc,  qui  soupa  chez  moi,  qu'elle  était 
sortie  pour  aller  à  l'Opéra-Comique;  qu'elle  s'était 

I.  21 
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fait  porter  dans  sa  loge,  qui  est  la  même  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  neuf  ou  dix  autres  personnes. 
Elle  était  avec  madame  de  Garaman,  MM.  de  Lévy  et 
d'Entragues.  Elle  y  trouva  mesdames  de  Beauvau  et 
de  Poix.  Je  ne  crois  pas  que  la  conversation  ait  été  vive. 
J'en  saurai  des  nouvelles  ce  soir  par  la  maréchale 
chez  qui  je  soupe,  et  demain  par  les  princesses  à  qui 
je  donne  à  souper. 

Le  pauvre  Creutz  vous  trouve  toujours  un  anche  et 
me  parle  sans  cesse  de  vous.  C'est  ma  compagnie  la 
plus  assidue,  ainsi  que  l'ambassadeur  d'Angleterre. 
Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  mourir  de  rire; 
mais  ce  sont  de  bonnes  gens,  d'honnêtes  gens.  Je  suis 
plus  stérile  et  plus  triste  qu'eux  :  les  gens  plus  gais  et 
plus  agréables  m'embarrasseraient. 

Ah!  je  me  rappelle  une  histoire  à.  vous  raconter 
dont  je  me  tirerai  mal  ;  mais  il  n'importe.  Non,  je  ne 
vous  la  r;i  conterai  pas.  Wiart  dit  que  je  vous  l'ai  racon- 
tée dans  ma  dernière  lettre,  à  vous  ou  à  l'abbé.  Voyez 
combien  j'ai  peu  de  mémoire.  Oh!  vous  savez  sûre- 
ment la  chanson  de  la  Fée  Urgèle  ;  je  ne  vous  l'enver- 
rai pas. 

Je  finis.  Jesuis  une  radoteuse,  une  rabâcheuse  ;  mais 
telle  que  je  suis,  je  vous  aime,  et  le  grand-papa,  et  le 
grand  abbé,  et  le  marquis.  Il  y  aurait  trop  de  con- 
fiance et  de  présomption  de  vouloir  me  faire  nominer 
à  madame  la  duchesse  de  Grammont  et  même  à  M.  de 
Gontaut;  mais  je  puis  bien,  je  crois,  n'être  pas  si  réser- 
vée avec  M.  deBouiïlers,  et  lui  faire  mille  compliments. 
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A  3  heures. 


Vous  savez  qu'on  dit  ici  que  M.  de  Bissy  a  la  lieu- 
tenance  générale.  On  ne  le  dit  encore  que  tout  bas, 
mais  on  le  dira  bientôt  tout  haut.  N'est-ce  pas  avoir 
toute  honte  bu? 

Mon  évêque  de  Mirepoix  arrive  ce  soir;  j'en  suis 
ravie,  surtout  à  cause  de  mon  souper  de  demain.  Je 
ne  savais  qui  donner  aux  princesses.  Mais  je  voudrais 
être  avec  vous  et  laisser  là  tout  le  reste. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  12  avril  1771. 

Cette  lettre  dont  vous  dites  tant  de  mal,  ma  chère 
petite-fille,  si  longue,  si  plate,  si  ennuyeuse,  est  juste- 
ment une  de  celles  que  vous  m'avez  écrites  qui  m'a  fait 
le  plus  de  plaisir.  Éloignée  de  tout,  et  par  ma  situation 
intéressée  à  tout,  il  me  faut  des  lettres  qui  me  servent 
de  journaux,  qui  m'instruisent  des  événements  de 
chaque  jour,  des  opinions  du  public  et  des  sentiments 
particuliers  de  mes  amis.  Continuez  donc,  quelque 
ennuyeux  que  puisse  vous  paraître  le  métier  de  ga- 
zetier.  Je  suis  fâchée  de  vos  inquiétudes  par  le  mal 
qu'elles  vous  font.  Je  sais  que  la  haine  contre  M.  de 
Choiseui,  loin  de  se  calmer,  s'aigrit  chaque  jour.  Je  ne 
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sais  si  Fempressement  de  ses  ainis  pour  le  venir  voir 
est  imprudent,  mais  le  caractère  de  M.  de  Choiseul 
l'éloigné  de  ce  qui  s'appelle  ménagement,  et  je  ne 
connais  point  de  digue  à  opposer  au  caractère.  Je  ne 
voudrais  pas  que  vos  craintes  me  privassent  du  plaisir 
de  vous  voir.  Je  ne  veux  cependant  pas  que  vous  ha- 
sardiez aucune  démarche  sur  ma  périlleuse  parole. 
Tout  ce  que  j'exige  de  vous,  c'est  que  vous  ne  vous 
adressiez  point  à  M.  de  Saint-Florentin,  parce  que  ce 
serait  une  façon  sûre  d'être  refusée,  et  qui  vous  prive- 
rait de  tous  les  autres  moyens  et  m'ôterait  totalement 
l'espérance  de  vous  voir. 

Consultez  M.  de  Beauvau  quand  vous  serez  prête  à 
partir  ;  s'il  approuve  la  marche  que  je  vous  ai  indiquée, 
suivez-la  ;  s'il  ne  l'approuve  pas,  attendez  qu'il  soit  à 
portée  de  demander  lui-même  votre  permission  au  roi. 

J'imagine  que  vous  aurez  encore  fait  bien  du  noir 
avec  l'abbé,  car  c'est  un  grand  poltron.  Si  vous  étiez 
ici,  notre  sécurité  vous  tranquilliserait.  J'ai  encore  ap- 
pris bien  des  nouvelles  depuis  votre  lettre  :  vous  avez 
deux  ministres  de  nommés,  la  feuille  et  la  marine. 
Le  petit  esclandre  arrivé  au  cours  au  chancelier,  me 
fait  croire  que  ceux  qui  nous  font  du  mal  peuvent  bien 
avoir  plus  de  peur  que  nous.  Vous  avez  encore  un  tri- 
bunal de  moins.  On  nous  menace  aussi  de  supprimer 
la  Chambre  des  comptes  et  le  Chàtclet,  et  l'on  dit  que 
quand  il  n'y  aura  plus  de  Chàtelet,  on  ne  pourra  plus 
naître,  mourir,  tester,  se  marier  légalement,  et  moi 
je  dis  que  plus  on  détruira,  moins  je  croirai  à  la  des- 
truction. 
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Ne  voyez-vous  pas  que  quand  on  dit  qu'il  y  a  des 
sommes  considérables  des  économats  qui  ont  été  dé- 
tournées pour  gagner  le  Parlement,  ce  sont  des  pierres 
que  Ton  veut  jeter  dans  le  jardin  du  grand-papa?  Mais 
elles  n'y  tomberont  pas,  car  je  suis  certaine  :  1°  que 
les  économats  sont  en  très-bon  état;  2°  que  l'évêque 
d'Orléans  n'en  pouvait  rien  détourner,  parce  qu'il  y  a 
un  bureau  particulier,  sans  l'aveu  duquel  on  ne  peut 
employer  aucun  de  ces  fonds;  3°  que  M.  de  Ghoiseul 
n'a  point  gagné  le  Parlement;  4°  qu'il  aurait  eu  d'au- 
tres fonds  à  prendre  plutôt  que  de  gagner  celui  qui 
disposait  des  économats. 

Je  trouve  l'application  des  deux  coqs  fort  bien  et 
j'aurais  eu  assez  d'esprit  pour  la  deviner  sans  l'expli- 
cation ;  mais  je  ne  puis  convenir  que  le  grand-papa 
et  l'autre  coq  soient  des  animaux  de  même  espèce. 

J'ai  ri  de  l'espièglerie  que  vous  avez  faite  aux  La 
Galaisière  de  vous  faire  lire  par  eux  les  remontrances 
du  Parlement  de  Rouen.  Vous  avez  dû  en  être  contente. 

Savez-vous  que  je  ne  serais  point  du  tout  étonnée 
de  l'explication  qu'on  donne  à  l'aventure  de  votre 
Horace  '  ? 

Renvoyez-moi  mon  abbé  ;  vous  jugerez  aisément 
que  j'en  ai  besoin.  11  devrait  déjà  être  revenu  avec 
le  baron  de  Bézenval.  Il  est  peut-être  en  route  avec 

*  Il  en  a  été  question  dans  les  lettres  précédentes.  Quelques  per- 
sonnes pensèrent  qu'on  avait  eu  pour  but  la  découverte  d'une 
correspondance  secrète  qu'on  supposait  exister  entre  le  duc  de 
Choiseul  et  M.  VValpole,  et  que  la  police  de  Paris  aurait  eu  recours 
à  des  voleurs  de  Londres  pour  ce  nouveau  genre  de  perquisition. 
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M.  de  Gontaut.  A  tout  hasard  je  lui  écris  encore. 
Le  grand-papa  vous  embrasse.  Parlez  un  peu  de 
moi  à  nos  amis,  le  prince  incomparable,  le  prince  de 
Beauvau,  la  princesse,  le  petit  dévot,  le  pauvre  comte 
de  Greutz  et  notre  bonne  madame  de  La  Vallière  qu'on 
dit  être  dans  un  fâcheux  état. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  vendredi  12  avril  1771. 

L'abbé  vous  arrivera  tout  chargé,  lardé,  bardé  de 
nouvelles.  Nous  attendons  celles  de  demain  sans  pou- 
voir deviner  ce  qu'elles  pourront  être.  Un  lit  de  justice 
à  Versailles;  quel  est  le  Parlement  qui  s'y  trouvera? 
qu'est-ce  qui  en  résultera?  y  aura-t-il  de  nouveaux  exils, 
de  nouveaux  ministres?  Oh  !  sans  vous  et  le  grand- 
papa,  je  me  moquerais  bien  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Mes  frayeurs  et  mes  vapeurs  me  reprennent  souvent. 
Depuis  quelques  jours  elles  sont  moins  fortes.  Il  me 
semble  qu'on  ne  pense  plus  à  vous.  La  princesse  de 
B.  '  est  venue  ici  pendant  le  voyage  de  la  Muette.  Elle 
ne  m'est  pas  venue  voir,  elle  s'est  contentée  d'un  mes- 
sage. Je  ne  suis  point  en  faveur;  son  mari  ne  m'écrit 
point;  elle  est  fort  liée  avec  la  maréchale  de  L.  -,  avec 


*  Beauvau. 

*  Luxembourg. 
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le  temple  '  et  les  idoles'.  Je  ne  crois  pas  que  tout 
cela  fasse  de  bonne  besogne. 

Voilà  deux  lettres  de  Voltaire;  j'y  joins  la  réponse 
aux  remontrances  de  M.  de  Malesherbes,  qui,  je  crois, 
est  de  lui,  et  de  très-méchants  couplets  sur  l'air  des 
Pendus. 

J'ai  confié  à  l'abbé  mon  secret  sur  cette  chose  que 
je  désire  et  que  je  crois  si  difficile  à  obtenir.  11  me 
donne  quelque  espérance  et  se  charge  de  la  négocia- 
tion. Je  me  tais;  ce  sera  l'abbé  qui  terminera  cette 
lettre. 

DE    l'abbé    BARTHÉLÉMY 

La  petite-fille  ne  savait  pas  que  je  venais  de  vous 
écrire  quand  elle  m'a  remis  cette  lettre.  Elle  m'a  con- 
fié ce  qu'elle  croit  si  difficile  à  obtenir.  Elle  me  l'a 
confié  sous  le  secret,  et  c'est  pour  cela  même  que  je 
vais  vous  le  dire.  Elle  attend  M.  de  V^alpole.  Elle  vou- 
drait, pendant  son  séjour  à  Paris,  lui  faire  lire  les  Mé- 
moires de  Saint-Siméon,  en  donnant  parole  d'honneur 
qu  elle  ne  les  fera  pas  copier  et  qu'elle  ne  les  prêtera 
à  personne.  Elle  les  renverrait  d'abord  après  que 
M.  de  Walpole  les  aurait  lus,  et  ne  les  demanderait 
qu'après  son  arrivée. 


*  Le  prince  de  Conti. 

*  Les  comtesses  de  Boufflers. 
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A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  lundi  15  avril  1771. 

Voilà  votre  abbé,  chère  grand'maman.  Rien  ne  peut 
mieux  vous  prouver  l'excès  de  ma  tendresse  que  l'im- 
patience que  j'avais  qu'il  fût  auprès  de  vous.  Je  l'ai 
vu  presque  tous  les  jours.  Savez-vous  que,  après  vous, 
il  est  ce  que  j'aime  le  mieux.  11  vous  dira  mes  projets, 
mes  désirs  ;  il  est  chargé  de  mes  négociations. 

Je  suis  enchantée  que  vous  vous  accommodiez  de 
ma  bêtise,  et,  puisque  cette  lettre  dont  j'étais  hon- 
teuse ne  vous  a  pas  déplu,  vous  en  aurez  tant  et  plus 
de  cette  sorte.  Rien  n'est  si  doux  que  d'être  à  son  aise. 
On  aime  aussi  à  y  sentir  les  autres,  et  c'est  pourquoi 
je  préfère  les  plus  grandes  platitudes  aux  choses  su- 
blimes qui  sont  guindées. 

Je  distribuerai  vos  compliments.  J'en  ai  déjà  fait 
au  petit  dévot',  avec  qui  je  soupai  hier  chez  la  maré- 
chale de  M.  ^  Il  est  devenu  totalement  muet. 

Dans  ce  moment  je  reçois  un  billet  de  madame  de 
Reauvau,  qui  est  en  ces  termes  : 

«  Madame  de  Reauvau  se  flatte  d'avoir  l'honneur 
»  de  passer  la  soirée  avec  madame  du  DulTand  un  des 
»  jours  de  la  semaine  prochaine,  si  les  bruits  d'exil  qui 
»  sont  très-publics  ici  pour  les  pairs  et  capitaines  des 
»  gardes  ne  se  réalisent  pas.  » 

*  M.  (le  Souza 
'  Mi  repoix. 
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Je  n'en  entendis  pas  dire  un  mot  Iiier  ;  mais  je  me 
rappelle  que  madame  d'Aiguillon  me  parut  fort  sé- 
rieuse. Je  me  figure  aujourd'hui  qu'elle  est  occupée 
de  tous  les  désastres  qui  pourront  arriver.  Je  lui  trouve 
bien  des  rapports  avec  Agrippine,  avec  la  diiïérence 
que  le  trône  de  son  Néron  ne  lui  aura  pas  coûté  de 
crimes  ;  mais  elle  pourra  bien  être  une  de  ses  victimes. 

Il  est  trois  heures,  je  vais  vitement  me  lever.  J'irai 
chez  la  maréchale,  et  si  j'en  tire  quelque  chose,  je 
l'ajouterai  à  cette  lettre  ou  je  le  dirai  à  l'abbé. 

A  5  heures. 

J'arrive  de  chez  la  maréchale;  elle  dit  qu'elle  ne 
sait  rien,  qu'elle  croit  cependant  pouvoir  répondre 
qu'il  n'y  aura  pas  d'exil,  mais  qu'il  pourrait  bien  y 
avoir  d'autres  punitions.  Elle  n'a  pas  voulu  s'expliquer 
davantage,  disant  qu'elle  ne  savait  pas  lesquelles  ce 
serait;  et,  en  elïet,  je  crois  qu'elle  l'ignore.  Son  petit 
d'Hénin  *  a  parlé  comme  un  fou;  j'ai  pris  la  liberté 
de  le  faire  taire  et  de  lui  dire  qu'il  se  faisait  un  tort 
infini  en  donnant  une  très-mauvaise  opinion  de  son 
caractère.  La  maréchale  m'a  approuvée.  Tout  cela  est 
de  petite  importance.  On  croyait  que  le  d'Aiguillon 
entrerait  hier  dans  le  conseil  ;  peut-être  attend-il  que 
tous  les  grands  coups  soient  portés.  C'est  ce  que  nous 
saurons  vraisemblablement  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  C'est  horrible!  Mais  ce  que  je  désire, 

»  Le  prince  d'IIénin,  qu'on  appelait  le  nain  des  princes,  frorc  du 
prince  de  Cliimay  et  neveu  de  la  maréchale  de  Mirepoix. 
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ce  que  j'espère  même,  c'est  que  rien  de  tout  ceci  ne 
vous  regarde;  qu'on  n'ajoute  rien  h  votre  disgrâce  et 
que  je  puisse  avoir  le  bonheur  infini  de  vous  aller 
trouver  et  d'oublier  près  de  vous  le  reste  de  la  terre!.,. 

Adieu.  L'abbé  sera  mon  chancelier.  Plût  à  Dieu 
(ju'ii  fut  celui  de  la  France  !  Mais  c'est  Belphégor, 
Beizébut,  les  trois  furies,  enfin,  tout  l'enfer  réuni  qui 
l'orme  le  personnage  qui  porte  ce  titre. 

Au  nom  de  Dieu  ne  me  laissez  perdre  aucune  occa- 
sion de  vous  écrire.  Je  ne  prévois  pas  vous  rien  ap- 
prendre. Je  vous  crois  des  correspondants  mieux  ins- 
truits que  moi;  mais,  enfin,  je  me  satisferai  moi-même 
en  m'occupant  de  vous  et  en  me  flattant  de  vous  oc- 
cuper de  moi  quelques  instants. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CDOISEUL 

Ce  lundi  22  avril  1771,  à  3  heures  après-midi. 

Je  désirais  le  départ  de  l'abbé;  je  suis  ravie  qu'il 
soit  avec  vous.  Rien  ne  vous  prouve  plus  le  cas  que 
je  i'ais  de  lui  et  l'excès  de  ma  tendresse  pour  vous.  Ah  ! 
oui,  je  vous  aime  beaucoup  !  et  si  vous  saviez  ce  que 
je  souffre  de  notre  séparation,  vous  me  trouveriez  plus 
à  plaindre  que  M.  Michaut  et  que  le  conseiller  qu'on 
vient,  dit-on,  d'envoyer  au  Mont-Saint-Michel. 

Je  serais  bien  embarrassée  de  vous  dire  des  nou- 
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velles.  Tout  est  dans  un  taudis  où  l'on  ne  débrouille 
rien.  On  accepte,  on  se  démet,  on  proteste  sans  néces- 
sité; on  meurt  de  peur;  on  attend  des  nominations. 
Elles  doivent  être  faites  le  lendemain  :  il  se  passe  huit 
jours  sans  en  entendre  parler. 

L'entorse'  dure  toujours.  Elle  a  été  très-véritable; 
mais  il  pourrait  bien  y  avoir  quelque  fiction  dans  sa 
durée;  on  voit  beaucoup  de  monde;  la  famille  est 
nombreuse,  plusieurs  courtisans.  Madame  de  Mazarin 
est  très -assidue.  Elle  n'abandonne  point  le  projet  de 
s'introduire.  On  ne  veut  point  d'elle,  on  le  lui  dit  très- 
clairement;  elle  ne  fait  pas  semblant  d'entendre.  Un 
jeu  continuel.  Tout  cela  me  rend  cette  maison  peu 
agréable,  quoique  j'en  trouve  la  maîtresse  toujours 
très-aimable.  On  parlait  devant  elle  de  gens  qui  font 
les  importants,  les  politiques,  les  beaux  esprits.  «  Ah! 
oui,  dit-elle  ;  ce  sont  des  personnages  de  serre.?  chaudes. y) 
J'adopte  cette  définition.  Je  la  trouve  applicable  à  bien 
des  gens. 

Je  m'ennuie  h  mourir.  Si  je  ne  voyais  pas  un  terme 
h  ma  captivité,  je  crois  que  je  prendrais  le  parti  du 
couvent  ou  de  la  province.  Etre  réduite  dans  Paris  à 
ne  voir  personne,  ou  bien  des  ennuyeux,  nie  fait  sentir 
la  vérité  de  ce  que  Marivaux  fait  penser  à  Marianne, 
lorsqu'elle  était  dans  la  rue  :  -x  Elle  se  serait  trouvée 
moins  seule  dans  un  dései't.  »  Y  a-t-il,  en  effet,  une  plus 
grande  solitude  que  de  ne  tenir  à  rien?  que  de  ne  voir 
que  des  objets  à  qui  on  est  indiiférent  et  qui  nous  le 

*  L'entorse  de  la  maréchale  de  Mire  poix. 
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sont  parfaitement?  Ah  !  quand  je  pense  à  Ghanteloup, 
et  que  je  serai  totalement  persuadée  que  ce  ne  sera 
point  complaisance  de  votre  part,  bonté,  humanité, . 
qui  me  font  supporter,  je  serai  alors  infinimentheureuse! 

L'abbé  a  dû  vous  rendre  compte  de  mes  projets,  si 
tant  est  que  l'occupation  oi^i  il  était  de  vous  lui  ait 
permis  de  faire  attention  à  autre  chose.  Je  vais  donc 
vous  les  répéter  :  Premièrement,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  demander  des  permissions.  11  n'y  a  personne  que 
je  pusse  y  employer.  M.  de  Beauvau  est  comme  Oreste, 
quand  Tphigénie  l'appelait  à  son  secours.  La  maréchale 
se  tient  éloignée  et  je  ne  sais  quel  parti  elle  prendra. 
Je  suis  bien  résolue  de  ne  jamais  m'adresser  à  M.  de 
La  Vrillière,  et  partir  sans  congé  serait,  je  crois,  une 
grande  imprudence. 

Si  vous  consentez  à  m'envoyer  les  Mémoires  de 
Saint-Simon,  vous  pouvez  être  sûre  de  ma  fidélité. 

La  maréchale  de  Luxembourg  est  d'avant-hier  à 
Montmorency,  avec  le  temple  et  toutes  les  idoles.  Elle 
y  restera  jusqu'au  5  de  mai.  L'incomparable  et  sa 
Dulcinée  y  vont  demain  ;  il  ne  la  quitte  pas.  Il  en  est 
plus  épris  que  jamais  :  ils  viennent  de  faire  un  voyage 
à  Versailles.  Le  prince  et  la  princesse  la  traitent  à 
merveille.  L'incomparable  me  voit  beaucoup  moins. 
C'est  le  plus  doux  et  le  plus  facile  de  tous  les  hommes; 
ce  sont  ses  vertus,  ce  sont  ses  défauts. 

Brienne,  où  est  encore  l'archevêque,  m'enlève  la 
meilleure  partie  de  ma  société,  deux  évêqucs  qui  me 
plaisent  :  le  Mirepoix,  le  Rhodes.  Mon  meilleur,  et 
p(.ut-ôtrc  mon  seul  ami,  Pont  de  Veyle,  va  aujourd'hui 
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à  Montmorency.  Je  suis  réduite  à  rien.   Mais  parlons 
d'autre  chose. 

Savez-vous  la  chanson  sur  l'air  de  YJlure  mon  cou- 
sin?  Il  vaut  mieux  que  vous  l'ayez  deux  fois  que  de 


l'ignorer 


Ne  venez  point  ici,  mon  cousin, 

C'est  mon  ordre  suprême. 

Et  dites  à  mes  autres  cousins 

Qu'ils  en  fassent  de  même,  mon  cousin  ; 

Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin, 

En  sa  sainte  et  digne  garde  ! 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOIS EUL 

Chaiiteloup,  ce  20  avril  1771. 

Je  vais  reprendre  vos  lettres  par  ordre  pour  satis- 
faire à  tous  les  articles.  Cette  manière  tient  plus  de  la 
conversation;  elle  rapproche  les  distances.  Il  ne  faut 
pas  négliger  les  plaisirs  d'illusion,  je  ne  sais  s'il  en  est 
de  plus  réels.  J'ai  trois  lettres  de  vous.  Je  ne  vous  ré- 

'  Le  roi  écrivit  de  sa  main  aux  princes  du  sang  qui  ne  s'étaient 
point  rendus  au  lit  de  justice,  pour  leur  interdire  sa  présence. 
C'est  à  Toccasion  de  la  déclaration  faite  parle  roi  à  ce  même  lit 
de  justice,  que  le  duc  de  Nivernois  répondit  à  la  favorite  ce  mot 
charmant,  trop  fin  pour  elle:  «  Monsieur  le  duc,  lui  disait-elle,  il 
faut  espérer  que  vous  vous  départirez  de  vos  oppositions,  car 
vous  l'avez  entendu,  le  roi  a  dit  qu'il  ne  changerait  jamais. — Oui, 
madame;  mais,  en  disant  cela,  S.  M.  vous  regardait  !  » 
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pondrai  pas  à  rtUinonce  du  lit  de  justice,  do  la  création 
du  nouveau  Parlement  et  des  menaces  d'exil  qui  rem- 
plissaient la  plus  grande  partie  de  la  lettre  du  12. 
Les  événements  qui  l'ont  suivie  ont  offert  à  chacun  la 
même  matière  à  réflexion  ;  mais  je  vous  renvoie  les 
lettres  de  Voltaire.  Qu'il  est  pitoyable  ce  Voltaire! 
qu'il  est  lâche!  11  s'excuse,  il  s'excuse:  il  se  noyé  dans 
son  crachat  pour  avoir  craché  sans  besoin;  il  chante 
la  p;ilinodie,  il  soufile  le  froid,  le  chaud.  Il  fait  pitié  et 
dégoût  ! 

Je  ne  trouve  pas  la  chanson  sur  l'air  des  PenduSj, 
que  vous  m'envoyez,  si  mauvaise  que  vous  le  dites,  et 
le  prince  se  rendormit  est  une  chute  heureuse.  L'abbé 
me  dévoile  ce  grand  mystère  qui  m'inquiétait  tant.  Ce 
sont  les  Mémoires  de  Saint-Simon  que  vous  voulez 
avoir  pour  les  faire  lire  à  M.  Walpolc?  Vous  les  aurez, 
ou  je  ne  pourrai.  Je  vous  promets  de  les  demander 
dans  le  temps  au  giand-papa. 

Votre  lettre  du  15  est  une  continuation  de  celle 
du  12,  et  ne  me  fournit  pas  de  nouvelles  réflexions,  si 
ce  n'est  que  suis  charmée  de  la  petite  leçon  que  vous 
avez  donnée  à  ce  sot  enfant  d'ilenin.  J'ai  ri  de  l'entre- 
vue de  la  maréchale  et  de  madame  de  Beauvau  dans 
la  loge  de  l'Opéra-Comique.  Vous  me  croyez  embar- 
rassée de  mes  grandes  dames;  vous  vous  trompez. 
Les  puissances  m'imposent  moins  c{ue  les  domina- 
tions '. 

Madame  de  Brionne  est  ici  sans  prétention,  elle  est 

'  Allusion  à  la  princesse  de  Beauvau. 
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douce  et  facile  à  vivre  ;  madame  de  Tessé  a  certaine- 
ment de  l'esprit,  et  je  suis  sure  qu  elle  vous  plairait 
fort.  Ce  n'est  que  par  vous  que  j'ai  eu  la  nouv^elle  de 
la  lieutenance  générale  à  M.  de  Bissy.  M.  de  Stain- 
ville,  qui  écrit  à  M.  de  Ghoiseul,  ne  s'en  doutait  pas 
encore. 

Vous  êtes  inquiète  de  mon  rhume,  ma  chère  petite- 
fille,  et  je  ne  suis  plus  enrhumée.  Voilà  ce  que  c'est 
que  l'éloignement.  On  ne  sait  jamais  que  ce  qui  a  été. 
Cela  est  insupportable.  Hélas!  quand  nous  rapproche- 
rons-nous? J'ai  fait  vos  compliments  à  tout  le  monde  ; 
tout  le  monde  y  a  été  fort  sensible  et  m'a  chargé  de  vous 
les  rendre,  chacun  h.  sa  manière.  Celle  du  grand-papa 
est  de  vous  embrasser,  parce  que,  comme  dit  l'abbé,  il 
a  les  bras  longs. 

Je  suis  très-touchée  du  souvenir  du  pauvre  comte  de 
Crcutz,  et  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  suis 
toujours  dans  l'inquiétude  sur  une  lettre  que  je  lui  ai 
écrite  à  la  mort  de  son  feu  roi  et  à  l'avènement  à  la 
couronne  du  nouveau  ;  je  crains  qu'il  ne  l'ait  pas  reçue, 
parce  que  je  n'en  ai  point  eu  de  réponse.  11  y  avait 
dedans  une  phrase  que  je  ne  voudrais  pas  qui  eut  été 
à  une  autre  adresse  ;  la  voici  :  en  parlant  de  son  nou- 
veau roi,  je  disais  :  Ce  qu'il  a  vu  en  Suède  et  ce  qu'il 
voit  ici  sont  de  grandes  leçons  pour  un  grand  homme. 
Rien  de  trop!  dit  Im  Fontaine,  c'est  la  devise  du  sage;  et 
la  sagesse  est  la  première  des  grandeurs;  c'est  la  puis- 
sance conservatrice.  Tâchez  de  tirer  cela  au  clair  sans 
l'exciter  à  me  répondre.  Je  ne  veux  que  ma  sûreté  de 
conscience. 


336  CORRESPONDANCE 

Adieu.  Je  ne  sais  ni  finir  ma  lettre,  ni  finir  de  vous 
aimer. 


A  LA  duchï:sse  de  choiseul 

Ce  vendredi  3  mais  1771. 

La  petite  sainte  prétend  avoir  une  occasion  pour 
demain.  Dieu  le  veuille;  ainsi  soit-il!  Je  lui  enverrai 
ma  lettre  ce  soir;  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  de  quoi 
la  remplir. 

Je  sais  par  expérience  qu'il  est  des  temps  de  stéri- 
lité ;  l'âme  sommeille.  Cet  état  est  pénible  ;  il  faut  se  le 
pardonner  mutuellement.  11  n'y  a  que  celle  de  ce 
maudit  chancelier  qui  soit  toujours  en  mouvement.  Je 
vous  crois  mieux  instruite  que  moi  de  toutes  ses  entre- 
prises, de  toutes  ses  opérations.  Il  nous  inonde  de  pe- 
tits écrits,  de  feuilles  volantes  si  plates,  si  ennuyeuses, 
qu'on  ne  peut  achever  d'en  lire  aucune.  Mais,  en  vé- 
rité, je  trouve  qu'il  ne  faudrait  plus  écrire  sérieusement 
sur  tout  ce  qui  se  passe.  On  en  a  assez  démontré  l'il- 
légalité, les  inconvénients,  les  terribles  conséquences. 
11  faudrait  aujourd'hui  prendre  un  nouveau  ton,  en 
faire  sentir  le  ridicule  :  des  chansons,  des  épigrammes, 
des  satires  ménippées  ;  rapprocher  les  contradictions 
qui  se  trouvent  en  abondance,  et  rendre  tous  ces  gens- 
là  aussi  ridicules  qu'ils  sont  pervers.  Leurs  nouveaux 
tribunaux  ofl'rent  une  ample  matière.   Parmi  tant  de 
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brochures,  il  me  paraît  qu'il  n'y  a  rien  de  Voltaire.  Je 
ne  lui  écris  plus.  S'il  s'aperçoit  de  mon  silence,  il  en 
devinera  la  cause. 

La  maréchale  partit  hier  pour  s'établir  à  sa  petite 
campagne.  Je  ne  sais  pas  combien  de  temps  elle  y 
restera  ;  mais  elle  ne  peut  pas  rester  à  la  cour  pour  le 
mariage.  Elle  ne  saurait  se  tenir  debout,  ni  marcher 
sans  un  bâton.  Bien  des  gens  pensent  qu'elle  est  fort 
mal  avec  madame  du  Barry  ;  mais  cela  n'est  pas  vrai. 
La  correspondance  subsiste  à  peu  près  de  même.  Ce 
qui  est  ineffable,  c'est  ce  qui  regarde  M.  D....  Je  pa- 
rierais toujours  pour  lui  ;  mais  sur  cet  article,  comme 
sur  bien  d'autres,  vous  êtes  (je  n'en  doute  pas)  mieux 
informée  que  moi.  Ainsi,  je  crois  devoir  vous  épargner 
tous  les  propos,  tous  les  verbiages,  toutes  les  conjec- 
tures qu'on  entend  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  qui 
font  périr  d'ennui. 

Je  vous  félicite  de  l'arrivée  de  M.  et  madame  de  la 
Borde,  et  surtout  de  la  bonne  grâce  qu'on  a  mise  à  leur 
permission;  j'en  conçois  quelques  espérances.  Serait-il 
vrai  que  j'en  pourrais  prendre  pour  les  Mémoires  de 
Saint-Simon?  Soyez  sûre  que  vous  me  feriez  le  plaisir 
le  plus  sensible  et  qui  serait  certainement  sans  incon- 
vénients. Vous  obligeriez  l'homme  du  monde  qui  vous 
est  le  plus  attaché.  11  me  parle  de  vous  dans  toutes  ses 
lettres.  J'ai  été  fort  mal  avec  lui  pour  ne  pas  vous  en 
avoir  envoyé  une  qu'il  vous  avait  écrite;  je  ne  la 
trouvai  pas  assez  bonne,  et  je  lui  mandai  que  je  l'avais 
retenue  pour  vous  épargner  la  peine  d'y  répondre.  Il 
ne  s'est  pas  payé  de  cette  raison,  parce  que,  en  effet,  il 

I.  22 
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VOUS  en  aurait  dispensée,  et  qu'il  croit  que  vous  pouvez 
le  soupçonner  d'ingratitude  pour  vos  bontés  et  de  peu 
d'intérêt  pour  vous  et  pour  le  grand-papa.  Ah!  vous 
lui  feriez  une  grande  injustice  !  Je  renoncerais  à  lui 
pour  jamais,  s'il  était  aussi  coupable.  Son  petit-cousin 
nous  va  revenir,  dont  je  suis  fort  aise.  Je  ne  me  plais 
qu'avec  les  gens  qui  sont  véritablement  attachés  à  mes 
parents.  Le  pauvre  Creutz  est  bien  de  ce  nombre.  Je 
suis  une  espèce  de  centre  pour  eux  ;  ils  me  voient  assi- 
dûment ;  ils  pensent  à  vous  en  me  recherchant,  et  ils 
disent  comme  Cérès  en  parlant  de  sa  fille  : 

«  C'est  Jupiter  que  j'aime  en  elle.  » 

Adieu,  voilà  une  lettre  qui  n'est  pas  forte  de  choses  '. 

J'allais  oublier  de  vous  dire  qu'il  y  a  un  livre  nou- 
veau qui  me  plaît  extrêmement.  Il  est  de  M.  Gaillard. 
11  a  pour  titre  :  Rivalité  de  l'Angleterre  et  delà  France. 
Je  ne  répondrais  pas  qu'il  vous  fît  plaisir  ;  vous  êtes, 
comme  de  i-aison,  bien  plus  difficile  que  moi,  et  bien 
meilleur  juge.  Cependant,  je  hasarde  de  vous  con- 
seiller cette  lecture.  J'ai  donné  à  souper  à  ce  M.  Gail- 
lard; il  me  paraît  honnête  homme.  11  est  fort  attaché 
à  M.  de  Malesherbes,  auprès  de  qui  il  est  actuellement. 

Madame  de  Luxembourg  reviendra  demain  deMont- 
morency,  où  elle  est  depuis  quinze  jours.  Je  ne  lui  ai 
rendu  qu'une  visite  d'après- dînée.  Je  lui  donnerai  à 

•  Expression  de  la  MoUe  qui  parut  dabord  ridicule,  et  qu'on 
finit  par  aduiellre. 
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souper  mardi,  avec  la  comtesse  et  la  marquise  de 
Bouiïlers.  L'incomparable  est  comparable  à  tous  les 
esclaves  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique.  La  petite 
sainte  prétendait,  l'autre  jour,  que  je  perdrais  mon 
pari.  On  lui  avait  dit  que  sa  dame  devait  aller  avec 
lui  en  Lorraine  et  en  Franche-Comté.  Je  ne  le  crois  pas. 
Ne  dites  ce  que  je  vais  vous  dire  qu'à  l'abbé.  La 
princesse  deBeauvau  soupa,  il  y  a  quelques  jours,  chez 
moi  ;  nous  n'avions  qu'un  tiers,  qui  était  l'évêque  de 
Mirepoix.  C'est  un  de  nos  féaux.  Après  mille  propos 
du  passé,  du  présent,  de  l'avenir,  on  s'arrêta  sur  la 
situation  présente  du  grand-papa.  La  princesse  de 
Beauvau  se  récria  sur  tous  les  avantages  qu'il  y  trou- 
vait; que  c'était  le  plus  beau  moment  de  sa  vie;  que 
jamais  il  n'avait  joui  d'un  plus  grand  bonheur.  Je  me 
mordis  la  langue  pour  m'empêcher  de  lui  dire  :  «Vous 
devez  vous  en  applaudir,  madame  ;  il  vous  en  a  toute 
l'obligation!  »  Ah!  vanité  des  vanités,  tout  n'est  que 
vanité!  J'en  excepte  cependant  de  vous  admirer  et  de 
vous  aimer. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 


A  Chanteloup,  ce  8  mai  1771. 


Si  je  suis  stérile,   ma  chère  enfant,  je  profite  de 
l'abondance  des  autres  pour  vous  en  faire  jouir.  Je 
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VOUS  envoie  une  lettre  du  chevalier  de  Bouiïlers,  que 
j'ai  trouvée  charmante.  Je  souhaite  qu'elle  vous  fasse 
autant  de  plaisir  qu'elle  m'en  a  fait.  Montrez-la  à  ma- 
dame de  Boufflers.  Je  veux  lui  faire  ma  cour  pour 
qu'elle  me  cède  un  peu  notre  priuce,  car  il  est  bien 
juste  que  j'en  aie  aussi  ma  part.  Mou  sort  est  d'aimer 
tout  ce  qu'elle  aime.  Cela  fait  honneur  à  mon  goût,  et 
si  je  voulais  être  impertinente,  je  dirais  aussi,  à  ses 
œuvres  ;  car  vous  connaissez  mon  faible  pour  le  che- 
valier de  Boufflers,  mais  vous  ne  connaissez  pas  mon 
fort  pour  le  marquis  \  C'est  mon  sentiment  solide.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  plus  honnête  et  plus  sensi- 
ble créature  dans  le  monde.  Il  a  donné  et  il  donne 
chaque  jour  à  M.  de  Choiseul  des  marques  d'amitié  les 
plus  touchantes.  Je  finis  pour  ne  pas  vous  retarder  le 
plaisir  de  la  lecture  du  chevalier.  Après  lui  il  faut  se 
taire,  et  devant  lui  il  faut  baisser  pavillon.  Adieu  donc. 
Je  vous  embrasse,  ma  chère  petite-fille,  et  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

Renvoyez-moi  la  lettre,  parce  qu'elle  est  bonne  à 
garder,  et  parce  qu'il  faut  que  j'y  réponde. 

'  Frère  aîné  du  chevalier. 
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DU     CEEYALTER    DE    BOLTELERS    A  LA  DrCÏÏESSE    DE  CnOISEL'L 
(  Incluse  dans  la  précédente.  ) 

Presbourg,  ce  21  avril  1771. 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  madame  la  du- 
chesse, une  caisse  de  vin  de  Tokay  bien  proportionnée 
à  votre  ivrognerie.  Il  y  en  a  de  quatre  espèces  diffé- 
rentes, parce  que  je  ne  sais  pas  si  vous  aimez  à  boire 
tous  les  jours  le  même  vin.  Je  voudrais  bien  arriver  à 
Chanteloup  en  même  temps  que  mon  magnifique  pré- 
sent, mais  il  faut  que  je  reste  encore  quelque  temps 
dans  ce  pays-ci,  pour  des  raisons  que  vous  feriez  tort 
bien  de  ne  pas  lire,  parce  quelles  pourront  vous  en- 
nuyer autant  que  moi. 

Me  promenant  en  Hongrie,  au  mois  de  décembre 
dernier,  j'ai  trouvé  les  confédérés  polonais  à  Eperies. 
Ces  messieurs,  instruits  du  désir  que  j'avais  de  faire  la 
o-uerre,  m'ont  proposé  de  rassembler  tous  les  soldats 
français  et  allemands  qui  ont  été  chercher  fortune  en 
Pologne,  et  de  m'en  composer  un  corps  de  troupes  qui 
devait  être  porté  de  deux  mille  six  cents  à  trois  mille 
hommes.  Ce  ramas  de  coquins  devait  être  le  corps 
d'élite  et  le  modèle  de  la  discipline  de  l'armée  polo- 
naise. J'acceptai,  à  condition  que  ces  messieurs  m'ob- 
tiendraient l'agrément  du  ministère.  Ils  écrivirent  sur- 
le-champ  pour  le  demander.  Dans  l'intervalle,  j'appris 
des  nouvelles  qui  me  firent  tout  perdre  de  vue.  Je 
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croyais  qu'on  ne  pensait  pas  plus  à  mes  affaires  que 
moi,  lorsque  je  reçois  au  commencement  du  mois  une 
permission  expresse,  quoique  tacite,  du  roi,  d'aller 
commander  la  troupe  en  question.  Cette  permission 
supposait  une  troupe.  Je  pars  sur-le-champ  pour  l'aller 
chercher  et  je  ne  trouve  pas  un  homme!  J'ai  attendu 
quelque  temps  sur  la  frontière,  pour  voir  s'il  y  avait 
quelques  arrangements  à  prendre  ;  mais  je  n'ai  trouvé 
que  de  la  froideur,  des  chicanes  et  de  la  mauvaise 
volonté  dans  MM.  les  confédérés.  Cela  m'a  appris 
que  les  Polonais  étaient  des  fripons,  ce  que  je  savais 
déjà  très-bien,  et  que  j'élais  un  sot,  ce  que  je  ne  sa- 
vais pas  encore  assez'.  Je  suis  à  présent  en  chemin 
pour  Vienne,  où  je  vais  attendre  plus  commodément 
qu'en  Hongrie  l'issue  de  mon  entreprise.  Vous  voyez 
par  là,  madame  la  duchesse,  que  si  je  ne  me  bats  pas 
comme  un  César,  au  moins  j'attends  comme  un  Fabius. 
Mais  ce  que  j'attends  le  plus  impatiemment,  c'est  le 

*  Voltaire  écrit  le  6  juillet  à  l'impératrice  Catherine:  «  Si  je 
■»  qi)estioiiiiais  le  chevalier  de  Boufïlers,  je  lui  demanderais  com- 
»  ment  il  avait  été  assez  follet  pour  aller  chez  ces  malheureux 
»  confédérés  qui  manquent  de  tout,  et  surtout  de  raison,  plutôt 
»  que  daller  faire  sa  cour  à  celle  qui  va  les  mettre  à  la  raison; 
>  je  supplie  Sa  Majesté  de  le  prendre  prisonnier  de  guerre;  il  vous 
»  amusera  beaucoup  ;  rien  n'est  si  singulier  que  lui,  et  quelquefois 
»  si  aimable.  11  vous  fera  des  chansons,  il  vous  dessinera,  il  vous 
»  peindra,  etc.  »  L'iuipératrice  ne  badinait  pas  sur  les  secours  que 
les  volontaires  français  apportaient  aux  confédérés.  «  Jai  un  re- 
»  mède,  écrit-elle  à  Voltaire,  pour  les  petits  maîtres  sans  aveu 
»  qui  abandonneraient  Paris  pour  servir  de  précepteurs  à  des 
»  brigands.  Ce  remède  vient  en  Sibérie,  ils  le  prendront  sur  les 
»  lieux.  >'  (30  mars  1772.) 
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moment  de  vous  faire  ma  cour  et  de  prendre  ma  part 
du  bonheur  dont  vous  jouissez,  et  dont  vous  faites 
jouir  chez  vous.  Je  me  fais  une  fête  d'y  voir  Curtius 
à  sa  charrue.  11  doit  être  bien  content  de  n'avoir  plus 
que  celle-là  h  mener.  Celle  qu'il  quitte  est  bien  mal 
attelée.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  bêtes  qui  man- 
quent ! 

Je  voudrais  bien  vous  mander  des  nouvelles,  mais 
je  n'en  sais  pas.  C'est  ici  comme  chez  nous.  Tout  le 
monde  rnent  à  qui  uiieux!  Les  uns  ne  savent  ce  qu'ils 
disent,  et  les  autres  ne  savent  ce  qu'ils  feront.  Le 
grand  défaut  de  l'univers,  c'est  de  n'avoir  pas  le  sens 
commun  ;  mais,  dans  le  fond,  il  n'est  pas  aussi  nécessaire 
qu'on  le  croit.  On  parle  ici  de  guerre  le  matin,  et  de 
paix  le  soir.  Je  voudrais  que  cela  prît  ce  train-là, 
parce  qu'on  ferait  de  l'exercice  le  jour,  et  qu'on  se  re- 
poserait la  nuit.  On  m'avait  assuré,  dans  la  haute 
Hongrie,  qu'il  y  avait  quatre  cents  pièces  de  gros  canon 
à  Bude.  J'ai  passé  à  Bude,  et  je  n'ai  trouvé  dans  l'ar- 
senal qu'une  centaine  de  vieux  mousquets.  On  dit 
depuis  plus  de  deux  mois  qu'il  est  parti  grand  nom- 
bre de  troupes  d'Italie  et  de  Flandre,  pour  se  ras- 
sembler à  Bude.  J'ai  passé  à  Bude,  et  je  n'ai  trouvé 
que  cinq  ou  six  cenls  invalides.  J'avais  entendu 
qu'on  avait  exigé  des  dilTérents  comitats  de  Hongrie 
plusieurs  milliers  de  bœufs,  et  qu'on  les  avait  envoyés 
à  Bude.  J'ai  passé  à  Bude,  et  à  peine  ai-je  trouvé 
du  bœuf  pour  mon  dîner.  Vous  jugerez  par  là,  ma- 
dame la  duchesse,  que  la  vérité,  bannie  de  la  terre, 
ne  s'est  point  retirée  à  Bude. 
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Ce  qui  est  très-vrai,  c'est  l'estime  et  l'amitié  avec 
lesquelles  l'impératrice  parle  de  M.  de  Choiseul  et  de 
vous  ;  elle  m'en  a  parlé  à  plusieurs  reprises,  et  a  fini 
par  me  dire  qu'elle  supposait  du  mérite  à  tout  ce  qui 
vous  était  attaché.  Vous  jugez  bien  tous  les  deux  quel 
amour-propre  cela  m'a  donné.  L'archiduchesse  Chris- 
tine m'a  chargé  de  mille  et  mille  choses  pour  vous, 
madame  la  duchesse.  Elle  vous  aime  comme  si  elle 
vous  connaissait;  et  elle  est  aimable  comme  si  elle 
vous  ressemblait.  La  grande  Serpente  est  aussi  sensible 
qu'elle  le  doit,  madame  la  duchesse,  à  l'honneur  de 
votre  souvenir.  Elle  se  et  me  porte  fort  bien.  Voici  déjà 
deux  voyages  qu  elle  a  faits  au  cœur  de  la  Hongrie. 
C'est  un  cœur  fort  dur  quand  il  gèle,  et  fort  tendre 
quand  il  pleut.  Je  compte  la  ramener  d'un  saut  au 
cœur  de  la  France  pour  voir  celui  et  celle  qui  sont  tou- 
jours dans  le  cœur  des  Français. 

Recevez  tous  mes  respects,  madame  la  duchesse,  et 
partagez-les  avec  celui  avec  qui  vous  partagez  tout. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  fort  longue,  et  qu'elle 
n'est  pas  trop  propre;  mais  j'aurais  b;^au  la  laver,  elle 
ne  le  serait  pas  davantage. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  jeudi  9  mai  1771. 

J'espère  en  M.  de  Lauzun.  J'ignore  le  jour  de  son 
départ;  mais  j'y  veux  être  toute  préparée,  et  qu'il  ne 
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reste  plus  qu'à  cacheter  ma  lettre  quand  on  me  dira 
qu'il  va  partir. 

J'ai  eu  une  singulière  imagination  :  je  ne  sais  si 
vous  Tapprouverez.  Je  ne  sais  si  elle  réussira.  J'ai 
prié  le  comte  deNoailles',  que  je  connais  fort  peu 
(mais  qui,  par  extraordinaire,  vint  chez  moi  le  jour 
du  baptême),  de  demander  ma  permission  en  même 
temps  que  celle  de  sa  belle-fille.  Il  fut  un  peu  surpris, 
et  je  ne  puis  pas  me  vanter  qu'il  ait  mis  beaucoup  de 
chaleur  dans  la  réponse  qu'il  me  fit;  mais,  cependant, 
il  parlera  pour  moi.  En  mettant  les  choses  au  pis,  on 
dira  non.  J'en  serai  fâchée;  mais  ce  sera  sans  perdre 
l'espérance.  Je  crois  avoir  des  moyens  certains,  et  que 
je  garde  pour  ressource.   Si  la  réponse  au  comte  de 
Noailles  est  oui,  j'aurai  une  joie  inexprimable,  et  je 
m'occuperai  tous  les  jours  des  préparatifs  de  mon 
voyage.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  chère  grand'- 
maman,  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous  revoir  et  de  ne 
plus  entendre  les  nouvelles  de  chaque  jour.  Les  Parle- 
ments, le  Châtelet,  les  craintes  qui  se  renouvellent  à 
tout  moment!...  Paris  est  un  séjour  abominable.  Dieu 
m'a  envoyé  un  secours  qui  me  soutient  un  peu;  c'est 
l'évêque  de  Mirepoix.   Il  est  dans  la  bonne  voie  ;  sa 
sorte  d'esprit  et  son  caractère  me  conviennent  beau- 
coup. Je  le  vois  tous  les  jours,  nous  faisons  souvent 
ensemble  de  petits  voyages;  nous  irons  demain  à  Ver- 
sailles souper  chez  les  Beauvau,  qui  ne  sont  pas  bien 


»  Qui  fut  depuis  le  n.aréchal  de  Mouchy;  il  était  père  du  prince 
de  Poix. 


3'i6  CORRESPONDANCE 

assurés  sur  leurs  jambes.  Hier,  nous  fûmes  souper  au 
Port  à  Langlois',  où  l'on  n'est  pas  encore  fort  assuré 
sur  ses  pieds.  Il  y  a  véritablement  du  physique;  mais 
il  se  pourrait  faire  qu'il  y  eût  aussi  du  moral.  On 
pourrait  bien  attendre  l'issue  do  quelques  événements, 
et,  s'ils  étaient  d"un  certain  genre,  non-seulement  on 
clocherait  d'un  pied,  mais  de  tous  les  deux.  La  posi- 
tion n'est  pas  stable.  Il  n'y  a  point  de  brouillerie, 
mais  beaucoup  de  froideur.  On  est  toujours  fort  liée 
avec  M.  de  Soubise,  et  c'est  le  chaînon  le  plus  fort. 

On  espère  le  renvoi  prochain  du  Terray.  On  compte 
y  gagner  beaucoup,  surtout  si  c'est  le  Foulon  qui  le 
remplace. 

Pour  le  d'Aiguillon,  on  ne  sait  plus  qu'en  penser. 
Bien  des  gens  croient  qu'il  n'en  est  point  question.  On 
nommait  hier  le  prince  Louis.  Cela  est  peu  vraisem- 
blable. On  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  Je  me  persuade 
que  tout  ira  bien  à  force  de  mal  aller.  Il  semble  im- 
possible que  la  situation  présente  puisse  subsister. 
Quel  changement  y  aura-t-il?  On  ne  peut  le  prévoir, 
on  ne  peut  l'imaginer. 

Vous  savez  que  les  princesses  iront  à  la  célébration 
et  au  banquet  royal,  et  n'assisteront  à  aucun  spec- 
tacle. On  vous  mande  sans  doute  tous  ces  détails. 
On  dit  qu'il  n'y  a  que  sept  ou  huit  cents  personnes  qui 
aient  demandé  des  billets  pour  les  fêtes  du  mariage; 
et,  à  celui  de  l'année  passée,  il  en  fut  distribué  sept  ou 
huit  mille. 

'  Chez  la  maréchale  de  Mirepoix. 
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Ce  vendredi  10. 

M.  de  Mauge  m'envoie  un  paquet  délicieux.  J'exé- 
cuterai vos  ordres  pour  le  prince.  Je  lirai  à  madame 
deBnufflcrs  vos  coquetteries,  dentelle  sera  charmée; 
je  lirai  à  elle,  au  prince  son  frère,  au  prince  son  es- 
clave, à  la  princesse  sa  belle-sœur,  la  lettre  du  cheva- 
lier. Mais  me  voici  dans  un  grand  embarras  :  vous 
m'avez  jadis  ordonné  de  ne  vous  point  écrire  par 
aucun  domestique.  Puis -je  confier  ma  lettre  à  M.  de 
M  auge?  Je  vous  fais  cette  question,  comme  si  je  pou- 
vais avoir  votre  réponse;  cela  n'a  pas  le  sens  commun. 
Je  demanderai  conseil  ce  soir  à  madame  de  Beauvau, 
et  j'ajouterai  à  cette  lettre  tout  ce  que  je  pourrai  ap- 
prendre. 

Ce  lundi  13. 

J'écris  par  :\].  de  Mauge;  c'est  l'avis  de  madame  de 
Beauvau.  C'est  une  ocasion  de  plus  ;  elles  sont  trop 
rares  pour  en  négliger  aucune. 

Les  princes  n'iront  point  au  mariage.  C'était  une 
imagination  que  cette  demande  du  comte  de  Provence 
au  roi.  Mais  ce  qui  est  une  vérité,  c'est  que  le  comte 
de  Provence  a  la  nomination  de  tous  les  bénéfices  de 
son  apanage,  excepté  les  évêchés. 

Vous  savez  sans  doute  les  noms  des  seigneurs  ac- 
compagnant M.  le  comte  de  Provence;  mais,  en  cas 
que  vous  les  ignoriez,  les  voici  :  MM.  de  la  Châtre, 
de  Virieu,  de  Béarn,  de  Modène,  de  Montbel,  d'On- 
nissan,  de  Bernis,  de  Fumel,  de  Sparre. 
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L'apanage  consiste  en  trois  provinces  :  le  Maine, 
ie  Perche  et  l'Anjou.  Tous  frais  faits,  le  revenu  en 
sera  de  deux  cent  mille  livres,  qui  ne  sont  que  pour 
les  menus  plaisirs  ;  toute  la  maison,  table,  charges, 
écuries,  seront  défrayées;  ce  qui  monte,  dit-on,  à  trois 
millions  cinq  cent  mille  livres.  Selon  toute  apparence, 
la  princesse  est  laide,  car  on  la  dit  bien  faite. 

Je  vous  prie,  chère  grand'maman,  mais  je  vous  le 
demande  en  grâce,  de  lire  :  La  rivalité  de  V Angleterre 
et  de  la  France.  J'ose  vous  assurer  que  vous  en  serez 
parfaitement  contente.  11  n'y  a  encore  que  trois  vo- 
lumes, qui  finissent  à  Charles  le  Bel  et  à  Edouard  II.  Il 
y  en  aura,  dit-on,  neuf.  Cette  lecture  me  charme. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  Voltaire; 
vous  me  la  renverrez.  J'y  réponds  très-succinctement. 
Je  lui  dis  que  je  fais  grand  cas  de  la  philosophie ,  mais 
fort  peu  de  ceux  qui  n'en  prennent  que  le  masque,  et 
qui,  prêchant  l'égalité  et  la  liberté,  sont  les  plus  or- 
gueilleux et  les  plus  dominants  des  hommes  ;  que,  grâce 
à  mon  incapacité,  je  ne  m'occupe  point  des  événements 
présents;  que  je  lis  peu  des  écrits  qui  paraissent;  que 
je  ne  le  reconnais  point  dans  ceux  qu'on  lui  attribue; 
que  je  vous  envoie  sa  lettre;  que  j'espère  qu'elle  vous 
confirmera  la  continuation  de  son  attachement  et  de  sa 
reconnaissance  pour  vous  et  le  grand-papa;  que  vous 
jouissez  l'un  et  l'autre  du  respect  et  de  la  parfaite 
estime  du  public;  que  lui  et  moi  nous  devons  l'em- 
porter sur  tout  le  monde  dans  nos  sentiments  pour 
vous,  et  que  c'est  ce  qui  fonde  le  plus  notre  frater- 
nité, etc. 
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Adieu.  Je  vous,  quitte  à  regret,  mais  je  vous  re- 
prendrai bientôt,  et  M.  de  Lauzun  ne  peut  tarder  à 
venir. 

11  faut  que  je  vous  dise  un  mot  sur  M.  de  Boufflers. 
On  prétend  qu'il  est  dans  quelque  embarras  par  rap- 
port au  régiment  dont  il  avait  l'inspection.  Vous  savez 
ce  qui  en  est;  que  faut-il  en  croire?  que  faut-il  en 
dire? 


LE  LA  DUCHESSE  DE  CÏÏOISEUL 

A  Chauteloup,  ce  12  mai  1771. 

Vous  n'aurez  pas  une  moindre  querelle  avec  moi, 
ma  chère  petite,  pour  m' avoir  privée  de  la  lettre  que 
m'a  écrite  M.  de  Walpole,  que  vous  ne  l'avez  eu  avec 
lui  pour  avoir  refusé  de  me  l'envoyer.  J'aurais  été 
charmée  de  recevoir  de  lui-même  des  marques  de  son 
intérêt  et  de  son  amitié  pour  le  grand-papa  et  pour 
moi,  et  d'avoir  une  occasion  de  lui  marquer  directe- 
ment combien  nous  y  sommes  sensibles.  Puisque  vous 
m'avez  fait  perdre  cette  occasion,  réparez  du  moins 
vos  torts  en  lui  exprimant  tout  ce  que  vous  savez  que 
nous  pensons  pour  lui.  Vous  mériteriez  bien,  pour  vous 
punir,  que  je  ne  vous  envoyasse  pas  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  ;  mais  comme  M.  Walpole  partagerait  la 
punition,  je  tâcherai  de  les  obtenir  pour  le  temps  qu'il 
sera  à  Paris,  et  ce  ne  sera  qu'à  lui  ({ue  vous  le  devrez. 
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Je  suis  bien  fâchée  que  la  maréchale  n'aille  pas  nu 
mariage  avec  son  petit  bâton.  Elle  aurait  eu  vraiment 
Tair  de  la  fée  Urgèle  ! 

Je  ne  suis  point  étonnée  que  vous  vous  ennuyiez  de 
tout  ce  qui  se  passe,  de  tout  ce  qu'on  en  dit,  de  tout 
ce  qu'on  en  écrit.  Je  voudrais  bien,  comme  vous,  qu'on 
trouvât  le  moyen  d'égayer  la  matière.  Mais  je  crois  ce 
moyen  fort  difficile  à  trouver.  Il  est  permis  de  rire 
quand  on  vous  chatouille,  mais  il  est  difficile  de  rire 
quand  on  vous  écorche.  M.  le  chancelier  coupe  la  tête 
à  notre  constitution.  Dans  nos  guerres  civiles,  il  a  pu 
arriver  quelques  accidents  particuliers  plus  barbares 
pour  ceux  qui  les  éprouvaient,  mais  c'étaient  des  com- 
motions passagères  qui  ne  pouvaient  entraîner  que  la 
ruine  de  l'un  ou  l'autre  parti,  sans  bouleverser  les  lois 
fondamentales  de  l'État,  ce  lien  universel  de  la  société. 
Que  les  protestants  eussent  triomphé  du  temps  de  la 
Ligue,  nos  tribunaux,  nos  magistrats,  les  droits  res- 
pectifs de  chaque  citoyen  seraient  restés  les  mêmes  ; 
que  les  Guises  eussent  réussi  dans  leur  détestable  pro- 
jet, la  France  eût  été  gouvernée  par  une  nouvelle  mai- 
son, mais  le  gouvernement  eût  subsisté  tel  qu'il  a  été, 
en  passant  de  la  première  race  à  la  seconde,  et  de  la 
seconde  à  la  troisième  '.  Philosophiquement  parlant, 
il  est  indifférent  à  une  nation  d'être  gouvernée  par  tel 


»  La  hardiesse  de  ces  idées  prouve  bien  que  la  révolution  était 
déjcà  commencée  dans  les  esprits:  Vinstitution  monarchique  est 
bien  menacée,  quand  linditTérence  pour  la  dynastie  et  le  rationa- 
lisme en  fait  d  hérédité  commencent  à  se  répandre. 
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OU  tel  individu.  Cet  individu  n'est  jamais  qu'un  repré- 
sentant, à  moins  qu'il  ne  soit  un  conquérant  ou  un  lé- 
gislateur, c'est-ù-dire  un  flt'au  ou  une  divinité.  Ce  ne 
sont  que  les  lois  qui  gouvernent  réellement,  parce  que 
ce  sont  elles  qui  réunissent  toutes  les  forces  et  tous  les 
intérêts.  Le  plus  coupable  de  tous  les  projets  est  celui 
de  les  détruire  ;  le  plus  atroce  des  crimes  est  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Dans  les  guerres  civiles,  chacun 
étnnt  en  action  pour  son  compte,  l'activité  de  l'àme 
ne  lui  permet  pns  de  se  replier  sur  elle-même  et  de 
s'abandonner  à  la  tristesse,  aujourd'hui,  l'etTet  de  la 
suppression  des  lois  doit  être  l'engourdissement  total  ; 
nous  n'avons  rien  à  faire,  nous  ne  pouvons  que  nous 
affliger!  Je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  adresser  à 
moi  quand  vous  craindrez  les  vapeurs  et  que  vous  vou- 
drez vous  faire  faire  de  la  gaieté. 

Guérissez-vous  donc  de  la  manie  de  me  croire 
instruite,  et  dites-moi  tout;  car  je  ne  sais  rien.  Je  n'en 
sais  pas  plus,  entre  autres,  sur  le  d'xliguillon;  mais  je 
parierais  bien  avec  vous  qu'il  aura  les  affaires  étran- 
gères, et  par  la  seule  raison  que  ce  département  n'est 
pas  nommé. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  jeudi  16  mai  1771. 

Hier  j'avais  jnille  choses  à   vous  mander,    chère 
;rand'maman.   Je  me  désolais  de  ce  qu'il  n'y  avait 
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pas  d'occasion.  J'apprends  à  mon  réveil,  par  la  petite 
sainte,  que  le  secrétaire  du  grand-papa  part  demain. 
Ne  voilà-t-il  pas  que  je  ne  trouve  rien  à  écrire! 

La  fée  Urgèle'  n'a  pas  voulu  jniraître  à  la  cour 
dans  ce  moment-ci.  Elle  se  réserve  pour  Marly.  On 
trouve  son  absence  un  peu  longue,  et  on  ne  lui  en  sait 
pas  gré.  Je  crois  vous  avoir  mandé  tous  ses  projets. 
Je  crains  pour  elle  qu'ils  ne  réussissent  pas.  Elle  re- 
tomberait dans  l'abîme  des  dettes.  Je  m'étais  comme 
engagée  d'aller  passer  les  fêtes  à  son  Port  à  Langlois. 
Mais  au  fait  et  au  prendre,  je  ne  saurais  m'y  résoudre. 
J'aime  bien  mieux  y  aller  simplement  souper.  Je  vou- 
lais faire  l'essai  d'être  quelques  jours  hors  de  chez 
moi;  c'était  comme  un  échantillon  sur  lequel  je  vou- 
lais juger.  Mais  je  trouve  que  j'aurais  tort;  il  n'y  a  nul 
rapport  d'être  chez  vous  ou  d'être  ailleurs. 

Je  ne  vis  personne  hier  de  la  journée,  qui  arrivât 
de  Versailles.  J'en  vis  auxquels  on  avait  dit  que  la 
Provençale  était  laide. 

Je  soupai  avant-hier  à  Ruel.  J'avais  porté  l'Obser- 
vation sur  la  protestation.  C'est  un  bel  ouvrage.  S'il 
était  moins  fleuri,  moins  rempli  de  métaphores  et  de 
poésie,  je  croirais  qu'il  nous  arrive  de  Constantinople. 
C'est  de  là  que  l'auteur  a  pris  ses  idées  sur  l'autorité 
royale.  11  est  fait  pour  révolter  les  esprits  les  plus  sou- 
mis. Ce  fut  le  soir,  en  rentrant  chez  moi,  que  je  trouvai 
votre  dernière  lettre.  J'ai  été  bien  tentée  de  l'envoyer 
c\  mon  ami  Horace.  Je  l'aurais  peut-être  pu  sans  dan- 

'  La  niarérhalo  de  Mirnpoix. 
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ger,  en  la  faisant  mettre  dans  le  paquet  de  l'ambas- 
sadeur; mais  j'ai  tant  de  peur  de  commettre  la  plus 
petite  imprudence  sur  ce  qui  a  rapport  à  vous  et  au 
grand-papa,  que  je  me  suis  contentée  de  faire  l'extrait 
de  ce  qui  le  regarde.  Rien  n'est  plus  obligeant;  il  me 
prend  envie  de  vous  dire  que  vous  êtes  véritablement 
une  très-bonne  femme,  que  vous  avez  le  cœur  de  la 
plus  vieille  des  grand'mères;  vous  êtes  très-bien  nom- 
mée grand'maman  ;  vous  n'êtes  point  de  ce  siècle.  Il 
faut  que  je  sois  née  pour  être  bien  malheureuse,  de 
me  trouver  séparée  de  vous,  peut-être,  hélas!  pour  le 
peu  de  temps  qu'il  me  reste  à  vivre. 

On  vient  de  refuser  la  permission  à  madame  de 
Chabannes  par  un  ?ion  très-sec,  qu'on  a  dit  à  elle- 
même.  J'ai  été  si  frappée  de  ce  dernier  refus,  que  j'ai 
écrit  sur-le-champ  à  M.  de  Beauvau  que  je  le  priais 
de  dire  au  comte  de  Noailles  de  ne  point  parler  de 
moi.  J'imagine  que  je  pourrai  obtenir  ma  permission 
par  l'évêque  d'Arras.  Yous  jugerez  par  sa  lettre,  que  je 
vous  envoie,  si  cette  idée  est  absurde. 

Madame  d'Aiguillon  ne  paraît  pas  douter  que  son  fils 
n'ait  les  affaires  étrangères,  malgré  tous  les  accrocs  du 
chancelier  qui  voudrait  les  avoir  pour  lai.  Elle  n'est 
pas  dans  l'intime  confidence  de  son  fils,  mais  quand 
elle  ne  jugerait  de  ce  qui  le  regarde  que  par  les  mou- 
vements de  chagrin  ou  de  contentement  qu'on  ne  sau- 
rait dissimuler  aux  gens  qui  nous  connaissent,  je  me 
rapporterais  à  elle  qui  a  toute  l'impartialité  qu'il  faut 
pour  rendre  les  jugements  moins  suspects.  Je  crois 
donc  qu'il  est  toujours  question  de  son  fils,  mais  que 

I.  23 
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le  chancelier  en  retardera  la  nomination  encore  quelque 
temps;  elle  me  paraît  persuadée  qu'on  ôtera  les  com- 
mandements à  MM.  de  Duras  et  de  Beauvau.  J'avoue 
que  j'en  ai  grand'peur  pour  ce  dernier,  quoiqu'on  le 
traite  bien  et  avec  la  familiarité  accoutumée.  Pour  le 
duc  de  Noailles,  on  ne  lui  parle  point.  La  comtesse 
de  Grammont  ' ,  qui  va  à  Barèges,  doit  demander  la 
permission  de  vous  faire  une  visite.  Je  doute  qu'elle 
l'obtienne.  Madame  d'Achy  vient  d'être  refusée  de 
nouveau.  Mais  pour  elle,  cela  ne  prouve  rien  :  c'est 
un  nouveau  trait  du  petit  La  Vrillière.  Elle  l'avait 
cependant  fait  solliciter  par  madame  de  Maurepas. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  petit  dévot  -  ne  devienne 
fou  !  11  ne  vient  jamais  chez  nous.  11  y  a  plus  de  six 
semaines  que  je  ne  l'ai  vu.  La  dernière  fois,  ce  fut  chez 
la  fée  Urgèle.  11  y  soupa ,  il  y  joua  et  n'ouvrit  pas  la 
bouche.  On  pense  que  c'est  la  douleur  de  votre  absence, 
parce  qu'on  le  croit  amoureux  de  vous.  D'autres  disent 
que  c'est  le  mariage  de  sa  fille,  dont  il  ne  se  console 
pas.  Dieu  sait  ce  qui  en  est  !  Pour  moi,  je  l'ignore. 

J'ai  fait  de  grands  changements  dans  ma  vie,  chère 
grand'maman.  Je  ne  veux  plus  avoir  plus  de  six  per- 
sonnes à  souper  chez  moi,  et  je  veux  y  souper  journel- 
lement avec  petite  compagnie,  tantôt  les  uns,  tantôt 

'  Voir  la  lettre  de  madame  du  DefTand  à  M.  Walpole,  6  août  1770. 
La  comtesse  de  Grammont,  belle  sœur  de  la  duchesse  et  veuve  du 
comte,  frère  cadet  du  duc  de  Grammont,  était  une  demoiselle  de 
Faux,  de  Normandie,  fort  riche.  C'est  par  ses  descendants  qu'est 
porté  aujourd'hui  le  titre  de  duc  de  Grammont. 

^  M.  de  Souza,  ministre  de  Portugal  à  Paris. 
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les  autres;  et,  en  n'admettant  point  la  mauvaise  com- 
pagnie, ne  me  rendre  pas  trop  difficile  sur  la  bonne, 
me  contenter  de  la  plus  facile  à  avoir,  et  laisser  celle 
qui  est  trop  merveilleuse.  Nos  repas  sont  très-frugals  : 
la  grosse  pièce,  deux  entrées,  un  plat  de  rôti,  deux 
entremets,  voilà  quel  sera  mon  ordinaire,  que  je  pour- 
rai soutenir  si  ma  pension  est  payée.  Si  elle  ne  l'est 
pas,  j'examinerai  si  je  n'aimerai  pas  mieux  me  passer 
d'équipage  que  de  compagnie.  Je  ne  compte  pas  re- 
noncer à  aller  souper  chez  mes  connaissances  et  chez 
mes  amis  ;  mais  je  ne  les  rechercherai  point.  J'irai  di- 
manche chez  madame  d'Enville,  avec  notre  prince.  Elle 
nous  en  pria  hier  tous  deux  chez  moi.  Ce  matin,  j'ai 
reçu  une  outre  invitation,  pour  le  même  jour,  chez  la 
petite  sainte.  J'en  suis  fâchée,  car  les  occasions  de  la 
voir  sont  très-rares. 

On  vous  aura  mandé  que  madame  de  La  Vallièi'e 
avait  reçu  ses  sacrements.  Son  intention  n'a  été  que 
de  faire  ses  Pâques.  Sa  porte  m'a  été  fermée  plus  de 
quinze  jours;  elle  me  fit  dire  hier  qu'elle  me  verrait. 
J'irai  incessamment,  mais  madame  de  Caraman,  qui 
l'a  toujours  vue,  prétend  qu'elle  n'est  point  aussi 
malade  qu'on  le  dit,  et  que  Pomme  en  espère  beau- 
coup. 

Les  Caraman  partirent  hier  pour  Roissy.  Madame 
de  Jonsac  est  actuellement  en  Saintonge  ou  sur  le 
chemin.  11  n'y  a  presque  plus  personne  de  ma  con- 
naissance à  Paris. 

Je  crains  que  le  petit  Robert  ne  revienne  point,  parce 
que  son  ambassadeur  a  ordre  de  rester.  Enfin,  que 
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VOUS  dirai-je?  Je.  sais  dans  la  plus  grande  disette. 
Tout  le  monde  est  dispersé;  mais  mes  regrets  ne  sont 
point  éparpillés.  Ils  sont  tous  rassemblés  sur  vous,  le 
grand-papa  et  mon  grand  abbé.  Mais  il  ne  répond 
point  à  la  lettre  où  j'avais  mis  deux  couplets  en  lettres 
initiales  avec  des  points.  Elle  a  été  mise  à  la  poste  ;  y 
aurait-on  soupçonné  du  mystère?  l'aurait-on  sup- 
primée? Elle  commençait  par  ces  mots  :  Un  capucin. 
En  aurait-on  fait  un  chancelier?  Gela  serait  plaisant. 
Mandez-moi  si  cette  lettre  vous  est  parvenue,  et  si  vous 
avez  rempli  les  points. 

Je  ne  puis  vous  rendre  l'excès  de  ma  reconnaissance 
sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon.  Oh!  vous  êtes  la 
perle  des  grand' mamans,  ainsi  que  la  perle  des  anches j, 
et  moi  la  perle  des  bavardes. 

Ce  vendredi  17. 

La  beauté  de  la  Provençale  n'éblouit  pas  le  clergé. 
Le  Toulouse  et  le  Mirepoix  la  trouvent  affreuse.  Les 
demi-courtisans  disent  qu'elle  est  passable.  Quand  le 
dauphin  l'aperçut  à  Fontainebleau,  il  courut  au  bout 
du  cabinet  en  faisant  :  Prou!  hou!  hou!  la  mienne  est 
plus  jolie!  Mercredi  matin  on  cherchait  quel  nom  on 
donnerait  à  son  enfant.  Dans  la  journée,  oi!i  il  y  eut  un 
plus  amplement  informé,  l'affaire  fut  appointée  ;  mais 
elle  ne  tardera  pas  cependant  à  être  jugée.  On  en  a 
bonne  opinion.  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  fichues  nou- 
velles. Mais  vous  voulez  qu'on  vous  dise  tout;  c'est 
votre  ordre.  Je  ne  vous  dirai  pourtant  rien  du  Chàtelet. 
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Plus  j'en  entends  parler,  moins  je  suis  au  fait;  mais! 
mais  tout  ira  bien  à  force  de  mal  aller,  j'en  suis  sûre. 
Nous  n'avons  plus  que  cette  espérance,  nous  n'avons 
plus  que  cette  ressource. 

J'ai  relu  hier  ['Observation  sur  la  protestation.  L'au- 
teur n'est  pas  un  sot,  et  il  n'a  pas  tort  de  faire  entendre 
aux  princes  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  qu'ils  expriment 
leurs  véritables  sentiments  ;  qu'ils  pourraient  ne  pas 
bien  démêler  ce  qu'ils  pensent,  et  qu'il  y  a  telle  cir- 
constance où  ils  ne  parleraient  pas  de  même. 

Le  roi  va  à  Saint-Hubert  aujourd'hui,  et  moi  au  Port 
à  Langlois.  Je  fis  hier,  chez  moi,  mon  petit  souper  ; 
nous  n'étions  que  six.  Je  me  trouve  bien  de  ce  nouvel 
arrangement.  Il  me  prend  envie  de  vous  écrire  les 
couplets  que  j'ai  envoyés  à  l'abbé,  et  que  je  n'ai  fait 
que  pointer.  Si  au  bureau  on  a  gardé  la  lettre,  vous 
ne  saurez  pas  à  quelle  occasion  ils  ont  été  faits.  Je  lui 
en  racontais  le  sujet,  je  le  lui  répéterai,  s'il  n'a  pas 
reçu  cette  lettre  ;  les  voici  '  : 

AIR  :  //  7i'y  a  que  sept  lieues  de  Paris  à  Pantoise. 

Un  capucin  qui  prêchait  le  carême, 
Nous  fit  un  jour  un  argument  bien  fort  : 
L'enterrement  précédait  le  baptême, 
Quand  Dieu,  dit-il,  vint  changer  notre  sort; 
Par  un  effet  de  sa  bonté  suprême, 
11  a  remis  la  vie  avant  la  mort. 


Le  premier  couplet  est  de  madame  de  Boufïlers  et  le  second 
de  madame  du  Deffand. 
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AUTRE. 

Un  capucin  dit  h  son  auditoire  : 

Sachez  quel  sort  nous  était  destiné, 

Si  le  bon  Dieu,  pour  sa  plus  grande  gloire, 

Nen  avait  pas  aulremeal  ordonné. 

Nous  devions  tous,  je  Tai  lu  dans  l'histoire, 

Cesser  de  vivre  avant  que  d'être  né. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 


A  Chanteloup,  ce  21  mai  1771. 

Je  suis  parfaitement  contente  de  vous,  ma  chère 
petite-fille,  de  vos  deux  grandes  lettres,  de  vos  deux 
journaux.  J'aime  à  la  folie  à  savoir  tout  ce  que  vous 
faites,  tout  ce  que  vous  dites,  tout  ce  que  vous  pensez, 
tout  ce  qu'on  vous  dit,  et  vos  grands  projets  et  vos 
petits  arrangements;  je  crois  voir  et  entendre  tout 
cela;  je  crois  être  avec  vous,  et  toute  illusion  qui  m'en 
rapproche  m'est  chère;  entretenez-la  jusqu'au  moment 
où  elle  ne  cédera  qu'au  bonheur  de  la  réalité.  Je  vous 
assure  que  ce  bonheur  est  attendu  et  désiré  de  tout 
le  monde  ici,  je  ne  puis  dire  comme  de  moi ,  mais,  en 
vérité,  tout  autant  dans  la  proportion.  J^e  grand-papa, 
entre  autres,  m'en  parle  tous  les  jours. 

Je  ne  sais  si  vous  faites  bien  d'empêcher  le  comte 
de  Noailles  de  demander  votre  permission.  Le  refus  de 
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mndame  de  Chabannes  est  une  chose  personnelle  à  elle  ; 
celui  de  madame  d'Achy  une  gaucherie  de  M.  de  La 
Vrillière.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  de  personnalité 
à  craindre. 

J'aurais  été  bien  aise  que  M.  Walpole  lût  dans 
l'original  tout  ce  que  je  pense  pour  lui;  mais  ma  lettre 
ne  valait  pas  la  peine  de  lui  être  envoyée,  et  autant 
qu'il  m'en  peut  souvenir,  il  aurait  été  dangereux  de  la 
risquer  au  hasard  de  la  poste.  Toutes  les  lettres  où  je 
me  livre  à  vous  parler  des  alTaires  du  temps,  vous  feriez 
bien  mieux  de  les  jeter  au  feu  après  les  avoir  lues, 
que  de  les  garder.  Je  ciains  toujours  que  quelque  ha- 
sard ne  les  fasse  connaître,  et  je  ne  voudrais  pas  que 
le  grand-papa  fût  à  la  Bastille  pour  mes  belles  pensées. 
Quand  on  écrit  librement  à  son  ami  on  supprime  tous 
les  intermédiaires  inutiles,  qui  sont  des  sous-entendus 
entre  gens  qui  parlent  la  même  langue,  et  cette  sous- 
traction, en  donnant  plus  d'énergie  aux  pensées,  les 
rend  plus  susceptibles  d'interprétations  malignes  ou 
malicieuses.  M.  Walpole  me  rappelle  l'Angleterre  ; 
l'Angleterre  M.  Stanley,  et  ^J.  Stanley  la  commission 
que  l'ambassadeur  vous  a  donnée  pour  nous  de  sa 
part.  En  voici  la  réponse  :  M.  de  Choiseul  et  moi  se- 
rons très-aises  de  voir  M.  Stanley;  mais  il  nous  serait 
impossible  de  le  recevoir  s'il  n'avait  ol)tenu  une  per- 
mission de  la  cour  pour  venir  ici.  Il  faut  donc  qu'il  la 
fasse  demander  par  son  ambassadeur,  et  nous  désirons 
vivement  qu'il  l'obtienne. 

La  lettre  de  Voltaire  que  je  vous  envoie  est  pitoya- 
ble. Il  en  avait  déjà  écrit  une  dans  le  même  genre  à 
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M.  de  La  Ponce,  remplie  d'amour  pour  nous,  d'invec- 
tives contre  le  Parlement,  et  d'éloges  sur  les  opérations 
du  chancelier.  Il  croit,  en  rassemblant  tous  ces  con- 
traires, se  donner  un  air  de  candeur,  et  prendre  le  ton 
de  la  vérité.  Il  vous  mande  qu'il  est  fidèle  à  ses  pas- 
sions :  il  devait  dire  à  ses  faiblesses  !  Il  a  toujours  été 
poltron  sans  danger,  insolent  sans  motifs,  et  bas  sans 
objet.  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  le  plus  bel 
esprit  de  son  siècle ,  qu'il  ne  faille  admirer  son  talent, 
savoir  par  cœur  ses  ouvrages,  s'éclairer  de  sa  philo- 
sophie, se  nourrir  de  sa  morale  ;  il  faut  l'encenser  et 
le  mépriser;  c'est  le  sort  de  presque  tous  les  objets 
du  culte. 

Je  ne  serais  pas  du  tout  étonnée  que  votre  petite  fée 
quittât  sa  partie  pour  la  reprendre  huit  jours  après  ; 
tout  cela  serait  la  conséquence  de  son  inconséquence. 

Il  n'est  pas  vrai  que  M.  de  Bouiïlers  ait  de  l'embar- 
ras pour  les  régiments  dont  il  avait  l'inspection.  Vous 
pouvez  en  être  sûre,  et  le  dire  à  qui  il  appartiendra. 

Je  suis  comme  vous;  je  n'entends  rien  au  Chàtelet. 
Ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  tout  ceci,  c'est  que 
les  fêtes  du  mariage  laissent  au  moins  respirer  les  per- 
sonnages menacés,  et  ce  que  je  crois  de  plus  vrai,  c'est 
que  le  chancelier  et  le  d'Aiguillon  cherchent  récipro- 
quement à  se  faire  niche.  Je  crois  bien  avec  vous  que 
le  dernier  l'emportera. 
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DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 


2  juin  1771, 

Je  vois  tous  nos  écrivains,  grands  et  petits,  ne  plus 
se  souvenir  des  faits,  ou  ne  s'en  occuper  que  pour  re- 
monter à  leurs  causes  et  se  mettre  en  état  de  suivre 
les  progrès  de  nos  idées;  car  nous  ne  sommes  plus 
dans  le  siècle  frivole  de  Racine,  où  l'on  ne  cherchait 
qu'à  plaire,  mais  dans  le  siècle  de  la  raison,  oi!i  l'on  ne 
cherche  c[u'à  connaître.  Nous  pensons,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  nous  sommes  si  raisonnables  et  si  gais.  Eh  bien  ! 
je  vais  penser  aussi.  Je  vous  avais  parlé  du  genre  de 
vie  que  nous  menons  ici;  je  dois  vous  rendre  compte 
des  changements  qui  s'y  sont  introduits,  et  des  motifs 
qui  les  ont  occasionnés.  J'espère  que  ce  détail  pourra 
quelque  jour  figurer  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

Nous  ne  faisions  qu'un  repas  qui  était  fixé  à  cinq 
heures.  Il  a  été  retardé,  et  successivement  nous  sou- 
pons  à  présent  à  huit  heures.  La  cause  de  ces  varia- 
tions tient  au  système  général  de  la  nature  et  à  la 
mobilité  de  ses  mouvements.  Autrefois  le  jour  finissait 
à  cinq  heures,  et  il  est  prouvé  par  l'astronomie  qu'il 
doit  finir  plus  tard  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sols- 
tice d'été.  Il  est  aussi  prouvé  par  la  physique  que  les 
jours  sont  plus  chauds  en  été  qu'en  hiver;  enfin,  il  est 
démontré,  en  médecine,  qu'en  été  il  est  plus  avanta- 
geux de  se  promener  à  six  heures  du  soir  qu'à  trois 
heures  après-midi.  Il  a  donc  fallu  reculer  le  souper,  et 
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comme  dans  une  société  bien  policée  on  ne  peut,  sui- 
vant Platon,  faire  la  moindre  innovation  qu'elle  n'in- 
flue sur  le  système  de  cette  société,  il  a  fallu  supprimer 
la  lecture  qui  se  faisait  après  souper  ;  car  le  plus  ou  le 
moins  d'intervalle  qui  est  entre  le  repas  et  le  coucher 
doit  procurer  plus  ou  moins  d'amusements  et  d'occu- 
pations. Je  crois  que  cela  est  prouvé  par  l'algèbre.  Dès 
que  nous  ne  lisons  plus,  il  est  clair  que  nous  n'avons 
plus  d'idées;  nous  ne  pouvons  vous  écrire,  cela  est 
prouvé  par  l'expérience.  Les  après-midi  étant  plus  lon- 
gues, on  chasse  plus  longtemps.  Nous  allons  dans  la 
forêt,  dans  des  voitures  bien  fermées;  nous  y  trouvons 
des  chevaux;  nous  courons  après  les  sangliers  et  les 
chevreuils;  le  grand-papa  et  la  grand' maman  sont 
toujours  à  la  tête.  Je  n'ai  jamais  vu  de  sangliers  ni  de 
chevreuils,  on  n'en  a  point  tiré  depuis  deux  mois  que 
nous  chassons;  en  voici  la  raison.  On  avait  un  piqueur, 
on  l'a  renvoyé  parce  qu'il  mettait  tous  les  jours  une 
poule  dans  son  pot,  et  que  pour  la  mettre  dans  son  pot 
il  la  volait  dans  le  poulailler.  On  en  avait  pris  un  autre 
qui  est  allé  à  Paris,  où  il  s'est  jeté  dans  le  grand 
monde.  On  avait  de  grands  chiens  qu'on  renvoya  parce 
qu'ils  couraient  trop  vite,  et  on  a  pris  des  bassets  qui  ne 
savent  pas  encore  courir.  Dans  une  de  ces  chasses  un 

chat  sauvage  passa  devant (Je  m'aperçois  dans  ce 

momentque  la  feuilledepapier  n'était  pas  entière,  mais 
je  n'ai  pas  le  couréige  de  recommencer  ma  lettre)....* 
Il  passa  donc  devant  un  des  gardes  qui  le  tira  à 
trois  balles.  Hélas!  que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre 
trois?  11  mourut  et  se  comporta   mieux   qu'Horace. 
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Nous  ne  voyons  pas  de  cerfs  dans  la  forêt,  mais  nous 
en  voyons  tous  les  soirs  dans  le  ciel.  C'est  un  cerf- 
volant  qui  fait  notre  bonheur.  Le  grand-papa  ne  con- 
naissait pas  ce  spectacle;  il  en  est  ravi.  Les  habitants 
des  environs  durent  bien  être  étonnés,  hier  soir,  entre 
onze  heures  et  minuit.  11  parut,  h  une  très-grande  élé- 
vation, trois  lumières  sur  une  même  ligne.  C'étaient 
trois  lanternes  attachées  à  la  queue  du  cerf-volant. 
Les  gens  de  la  maison  s'occupent  fort  des  moyens 
d'embellir  ce  spectacle;  ils  ont  essayé  d'attacher  un 
chat  au  cerf,  mais  il  faisait  trop  de  vent.  On  nous 
promet,  pour  jeudi  prochain,  une  représentation  avec 
des  chats  et  des  lumières.  11  sera  permis  à  tous  les 
habitants  de  la  camp9*z;ne,  des  villes,  villages  et  ha- 
meaux, de  voir  le  spectacle  gratis. 

La  grand'maman  continue  à  se  bien  porter;  du 
moins  à  ce  que  je  vois  et  entends  dire,  car  il  n'y  a 
plus  moyen  de  causer  avec  elle  en  particulier.  Du 
reste,  elle  est  contente,  et  c'est  ce  qui  doit  sufTire  à 
ceux  qui  lui  sont  attachés.  Madame  de  Grammont  est 
plus  accessible  et  aussi  aimable  qu'elle  nous  l'a  paru 
le  premier  jour.  Un  rien  l'amuse  ou  l'intéresse;  elle 
S(^  prête  avec  une  facilité  singulière  à  toutes  les  plai- 
santeries, et  on  ne  peut  pas  avoir  plus  d'indulgence. 

Yous  ne  m'avez  pas  parlé  du  discours  de  l'abbé 
Arnaud.  Est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  lu?  J'en  ai 
trouvé  le  commencement  assez  bien  ;  mais  je  n'ai 
point  été  content  d'une  digression  sur  les  Grecs,  qui 
rend  ce  discours  d'une  longueur  insupportable.  Cette 
digression  est  remplie  de  contradictions,  d'obscurités, 
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de  faits  manifestement  faux  et  de  prétentions  extra- 
ordinaires dans  le  style  '.  Cet  abbé  Arnaud  a  beaucoup 
d'esprit,  et  une  chaleur  que  j'entends  beaucoup  prô- 
ner, et  qui  me  refroidit.  11  mo  paraît  être  dans  le  goût 
de  Diderot.  Je  l'ai  connu  et  aimé  autrefois.  J'ai  eu 
ensuite  à  me  plaindre  beaucoup  de  lui,  et  je  ne  l'aime 
plus.  C'est  peut-être  ce  qui  m'a  prévenu  contre  son 
discours.  Je  vous  prie,  cependant,  de  ne  pas  dire  ce 
que  je  vous  en  dis  ici,  parce  que  cela  est  inutile  et 
ne  servirait  qu'à  m'occasionner  des  tracasseries. 

Je  vous  prie  de  dire  un  million  de  choses  pour  moi 
au  prince  incomparable.  Je  voudrais  bien  qu'il  eût  sa 
permission  ;  c'est  une  de  celles  que  je  désire  le  plus. 
Et  la  vôtre,  quand  la  demanderez- vous?  Au  mois  d'août 
sans  doute;  car  votre  projet  est  de  venir  au  mois  de 
septembre.  Le  grand-papa  demande  toujours  si  vous 
viendrez  en  effet. 

Voici  une  petite  anecdote  dont  il  ne  faut  pas  parler 
du  tout.  M.  de  Lille  est  ici.  Il  va  faire  un  petit  tour  en 
Poitou;  et,  comme  il  n'a  point  de  permission,  nous  ne 
parlons  pas  de  son  arrivée.  11  ne  tient  à  rien,  et  il  n'est 
pas  assez  connu  à  la  cour  pour  qu'on  prenne  garde  à 
lui.  Cependant  il  vaut  mieux  qu'on  garde  le  plus  pro- 
fond silence.  11  est  très-bon  homme  et  d'un  commerce 
très-facile. 

Je  voudrais  bien  que  vous  m' étendissiez  aux  pieds 
de  madame  la  maréchale  de  Mirepoix,  et  que  vous 


•  Cette  peinture  s'accorde  avec  le  surnom  d'abbé  Fatras,  qui  fut 
donné  à  Arnaud.  «  L'abbé  Fatras,  de  Carpentras,  etc.  » 
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puissiez  lui  bien  exprimer  combien  j'ai  été  pénétré  de 
ses  bontés.  C'est  M.  de  Gayot  qui  portera  cette  lettre 
et  dont  le  départ  me  chagrine,  car  il  est  de  bien 
bonne  compagnie. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 


A  Clianteloup,  ce  3  juin  1771. 

J'ai  mie  bien  mauvaise  nouvelle  à  vous  apprendre, 
ma  chère  petite-fille,  et  vous  allez  être  bien  en  colère 
contre  M.  de  Choiseul  et  contre  moi.  Vous  n'aurez  pas 
les  Mémoires  de  Saint-Simon.  Je  les  avais  demandés, 
je  les  avais  obtenus;  madame  du  Chàtelet  devait  vous 
les  porter;  tout  était  arrangé,  et  je  jouissais  déjà  du 
plaisir  que  j'allais  vous  procurer,  quand  M.  de  Choiseul 
a  été  averti  qu'on  avait  connaissance  qu'il  possédait 
ces  Mémoires.  On  a  même  su  c[u'ils  avaient  été  lus 
chez  vous,  et  vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  de 
quelle  conséquence  il  est  pour  le  grand-papa  que  le 
ministère,  M.  de  Saint-Simon, -et  d'autres  encore, 
ignorent  qu'il  a  ces  Mémoires;  et  cependant  c'est 
M.  de  Saint-Simon  qui  le  sait.  Il  peut  en  résulter  les 
plus  grands  inconvénients  pour  lui.  Il  a  pris  le  parti  de 
le  nier  et  de  les  enfermer  très-étroitement  et  très- 
secrètement.  Il  vous  dira  toutes  ses  raisons  quand  vous 
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serez  ici,  et  vous  les  approuverez  plus  que  personne  '. 
Cependant,  comme  il  est  au  désespoir  de  vous  refuser, 
de  priver  M.  Walpole  d'un  plaisir  auquel  il  s'attendait, 
et  comme  il  serait  enchanté  d'avoir  F  honneur  de  le 
voir,  il  me  charge  de  vous  prier  de  l'engager,  à  l'appât 
de  ces  Mémoires,  de  vous  accompagner  ici.  Je  me  joins 
au  grand-papa  pour  le  prier  instamment  d'en  faire 
demander  la  permission  par  son  ambassadeur.  S'il 
l'obtient,  nous  serons  trop  heureux  de  le  posséder  ici 
quelque  temps  avec  vous  ;  nous  lui  donnerons  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon,  qu'il  aura  le  plaisir  de  lire  dans 
sa  chambre  tant  qu'il  voudra,  et,  le  reste  dujour,  nous 
jouirons  de  sa  société.  Ah  !  ma  chère  petite-fille,  que 
j'aime  à  vous  entendre  parler  de  ce  voyage!  Votre 
dernière  lettre  est  du  7  ;  mes  réponses  ne  seraient  plus 
de  saison.  M.  d'Aiguillon  est  déjà  un  vieux  ministre  ^ 
et  ce  choix  si  extraordinaire  était  cependant  si  fort 
attendu  qu'il  n'a  étonné  personne. 

*  Les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  ont  été  publiés  partielle- 
ment en  1788, 89  et  1818.  Ce  n'est  qu'en  1829  qu'il  en  a  été  fait  une 
édition  complète.  Il  en  existait  des  copies  plus  ou  moins  fidèles; 
et  le  duc  de  Choiseul  en  avait  protiablement  fait  faire  une.  Mais 
l'original  de  la  main  de  l'auteur,  et  formant  huit  volumes  in-folio 
ou  plutôt  huit  portefeuilles  armoriés,  dans  lesquels  les  cahiers 
sont  attachés  par  des  fils,  étaient  déposés  aux  archives  des  affaires 
étrangères.  Ce  précieux  manuscrit  a  été  rendu,  sous  la  Restauration, 
à  M.  le  marquis  de  Saint-Siuion.  Kvidenmient,  d'après  ce  que  dit 
ici  madame  de  Choiseul,  ils  avaient  déjà  été  réclamés  par  la  fa- 
mille, qui  n'obtint  satisfaction  que  beaucoup  plus  tard.  C'est 
M.  Decazes,  ministre  de  l'intérieur,  qui  restitua  au  marquis  de 
Saint-Simon  ce  précieux  héritage. 

■^  Il  avait  été  nommé  le  5  juin. 
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Voltaire  m'a  envoyé  sa  troisième  édition  t/ei'Pew/j/es' 
aux  Parlements.  J'y  ai  lu  ce  qu'il  voulait  que  j'y  lusse, 
et  le  reste,  qu'il  aurait  bien  voulu  que  je  ne  lusse  pas. 
C'est  à  ce  sujet  que  je  l'ai  fait  prier  de  traiter  M.  de 
Choiseul  comme  un  Dieu,  dunl  il  ne  fallait  parler  ni  en 
bien  ni  en  mal. 


DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

Clianteloup,  ce  2i  juin  1771. 

La  grand'maman,  qui  vous  écrit  par  madame  la 
comtesse  de  Chàteaurenaud,  est  bien  affligée  de  ce 
qu'elle  vous  refuse  ce  qu'elle  avait  obtenu  pour  vous. 
Une  lettre  arrivée,  dans  l'intervalle,  a  fait  faire  des  ré- 
flexions qui  vous  sont  toutes  étrangères,  et  toutes  rela- 
tives au  grand-papa.  Vous  les  saurez  en  détail  quand 
vous  serez  ici,  et  vous  trouverez  que  la  précaution,  quel- 
que extrême  qu'elle  soit,  est  bien  fondée.  Ce  contre- 
temps produirait  le  plus  grand  bien  possible  s'il  pouvait 
déterminer  M.  Walpole  à  venir.  Et  pourquoi  non?  11 
ne  connaît  pas  les  bords  de  la  Loire;  il  ne  connaît  pas 
Chanteloup  ;  il  ne  connaît  pas  même  le  grand-papa. 
Il  serait  parfaitement  accueilli;  je  puis  vous  en  répon- 
dre, ainsi  que  de  la  satisfaction  qu'il  rapporterait  de 
son  voyage.  Oh,  mon  Dieu!  tâchez  de  l'entraîner;  je 
partagerai  mes  soins  entre  vous  et  lui,  et  je  n'oublierai 
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rien  pour  lui  prouver  mon  désir  de  lui  plaire  dans  les 
plus  petites  choses.  Je  laisserais  les  grandes  à  la 
grand'maman,  qui  a  reçu  une  lettre  de  Voltaire.  La 
voici;  elle  ne  lui  répond  pas,  elle  vous  prie  de  lui  ré- 
pondre pour  elle  qu'elle  est  très-sensible  à  l'intérêt 
qu'il  prend  à  sa  santé;  qu'elle  se  porte  fort  bien; 
qu'elle  est  fâchée  de  ne  pouvoir  pas  lui  répondre;  mais 
que,  pour  de  très-bonnes  raisons,  elle  a  pris  le  parti 
de  ne  plus  écrire  du  tout;  que  quand  on  est  parvenu 
à  un  certain  âge,  il  faut  se  reposer  sur  ses  enfants 
d'une  foule  de  devoirs  qu'on  ne  peut  pas  rendre,  et 
qu'elle  voit  avec  plaisir  qu'elle  ne  peut  pas  choisir  une 
main  plus  agréable  à  M.  de  Voltaire  que  celle  de 
la  petite-fille.  La  grand'maman  vous  prie  de  l'ex- 
cuser si  elle  vous  procure  cette  importunité.  Vous 
sentez  bien  qu'elle  veut  insensiblement  rompre  cette 
correspondance.  Je  n'approuve  pas  cette  rupture, 
quoique  je  pense  comme  elle  sur  le  fond  des  motifs 
qui  l'occasionnent.  Je  crois  qu'il  y  a  une  infinité  de 
travers,  de  folies,  d'erreurs  sur  lesquels  il  faut  fermer 
les  yeux;  sans  quoi  on  resterait  bientôt  tout  seul.  Mais 
elle  ne  démord  point  de  son  sentiment,  et  je  ne  dis 
plus  rien.  Je  reviens  au  manuscrit  de  Saint-Simon  :  je 
vous  prie  de  ne  plus  le  citer  dans  les  lettres  que  vous 
m'enverrez  par  la  poste. 

Le  grand-papa,  qui  passe  là  dans  le  moment  que  je 
cachette  ma  lettre,  me  charge  de  vous  dire  des  choses 
si  tendres,  si  tendres,  que  je  m'attendris  en  vous  les 
rapportant. 
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A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Samedi  ce  25  juin  1771. 

Vous  ne  savez  pas,  chère  grand' maman,  tous  les 
effets  que  vous  produisez  ;  vous  vous  souvenez  bien 
que  vous  abrégiez  les  moments  que  je  passais  auprès 
de  vous,  et  que  souvent,  quand  j'entendais  sonner  deux 
heures,  je  croyais  qu'il  n'était  que  minuit  :  si  vous 
l'avez  oublié,  l'abbé  s'en  souviendra  bien,  et  de  ses 
colères  contre  moi;  aujourd'hui  c'est  tout  différent, 
les  cinq  mois  qui  se  sont  passés  depuis  votre  départ 
me  paraissent  un  siècle.  Je  ne  saurais  comprendre 
qu'il  n'y  ait  que  cinq  mois  que  je  vous  ai  vue  partir.  Je 
suis  de  même  pour  vos  lettres,  quand  je  suis  huit  jours 
sans  en  recevoir  ou  de  celles  de  l'abbé,  je  crois  tout 
perdu. 

Vous  savez  sans  doute  que  madame  d'Affry  a  été 
refusée;  j'en  suis  surprise.  Mais  ce  qui  me  fâche  beau- 
coup, c'est  que  madame  d'En  ville  l'ait  été  aussi.  Les 
non  se  disent  avec  trop  de  facilité  dans  le  moment 
présent;  peut-être  dans  deux  nriois  l'habitude  en  sera 
perdue. 

Le  bal  paré  a  été  superbe,  on  n'a  jamais  rien  vu  de 
plus  beau.  Madame  de  Lauzun  a  remporté  tous  les 
prix  de  la  bonne  grâce,  de  la  danse,  de  la  magnifi- 
cence. La  com.tcssc  de  Provence  a  eu  celui  de  la  lai- 
deur; mais  son  mai'i  l'adore. 

La  fée  retourne  jeudi  à  la  cour.  Je  crois  que  ce  n'est 

I.  24 
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pas  sans  répugnance.  Son  maintien  y  sera  cahin-caha. 
Elle  compte  aller  au  voyage  de  Saint-Hubert  et  à  celui 
de  Marly,  qui  sera  depuis  le  8  jusqu'au  22.  Le  voyage 
de  Compiègne  est,  dit-on,  le  10  ou  le  12  de  juillet. 

Ce  lundi. 

Je  vis  hier  madame  Corbie;  je  l'embrassai  bras 
dessus  bras  dessous;  je  lui  fis  cent  questions  ;  elle  me 
satisfit  à   toutes.  «  La  grand'maman   m'aime-t-elle? 

—  Oui.  —  Parle-t-elle  de  moi?  —  Oui.  —  Me  désire- 
t-elle?  — Oui.  —  Ne  lui  serai-je  point  à  charge? — Non. 

—  N'est-ce  point  par  complaisance  qu'elle  veut  de  moi? 

—  Non.  —  .4h  !  madame  Corbie,  que  vous  me  faites 
plaisir  !  »  Et  de  l'embrasser  de  nouveau. 

Je  fus  souper  hier  à  Versailles.  Nous  étions  très- 
petite  compagnie.  Le  bruit  était  depuis  quelques  jours 
que  M.  d'Aiguillon  devait  entrer  au  conseil.  On  dit  au- 
jourd'hui c[ue  ce  sera  jeudi.  11  y  eut  de  grands  pleurs 
mercredi  de  la  dame;  le  sujet  apparent  était  un  poulet 
qu'on  ne  voulut  pas  qu'elle  mangeât  à  table.  Elle  pleura 
toute  la  soirée  et  toute  la  matinée  du  lendemain.  Je  ne 
sais  plus  quel  jour  elle  dit  à  la  personne  '  qui  est  le 
plus  près  d'elle  à  table  :  «  Vous  êtes  un  menteur,  oui, 
un  menteur,  et  le  plus  grand  menteur  qu'il  y  ait  au 
monde  !  »  Cela  ne  fut  pas  dit  à  haute  voix,  mais  assez 
haut  et  assez  distinctement  pour  que  beaucoup  de  per- 
sonnes l'entendissent. 

On  veut  à  Paris  qu'il  y  ait  une  négociation.  On 

*  Celle  personne  est  ici  assez  clairement  désignée. 
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nomme  les  négociateurs  :  MM.  de  Penthièvre,  de  Sou- 
bise  et  le  président  Mole.  On  annonce  toujours  un 
changement  de  contrôleur  général,  et  il  n'arrive  pas. 

Le  prince  de  Beauvau  a  eu  un  petit  différend  avec  la 
dame.  Il  vous  Taura  raconté,  s'il  a  jugé  que  cela  en 
valût  la  peine  ;  et  il  ne  vaut  pas  celle  d'être  conté  deux 
fois. 

Le  prince  incomparable,  autrement  dit  l'esclave, 
vous  aime  toujours  tendrement,  j'en  suis  caution  ;  mais 
il  est  comme  Ladislas  :  «  J'allais,  j'étais...  L'amour  a 
sur  moi  tant  d'empire!  etc.  «  Je  ne  le  vois  plus  que  par 
congés;  il  faut  qu'on  les  demande,  il  faut  qu'on  les 
accorde. 

Adieu,  chère  grand'maman. 


A    LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  vendredi  28  juin  1"71, 

Je  connais  trop  votre  bon  cœur,  j'ai  trop  de  preuves 
de  votre  sensibilité,  pour  douter,  chère  grand'maman, 
de  la  répugnance  que  vous  avez  eue  à  m'apprendre 
une  fâcheuse  nouvelle.  Je  m'étais  attendue  à  un  refus 
quand  je  fis  la  demande;  je  fus  charmée  de  m'être 
trompée.  Je  suis  aujourd'hui  un  peu  affligée  ;  mais  de 
tout  cela  il  résulte  beaucoup  de  reconnaissance  de  vos 
bonnes  intentions,  et  une  grande  résignation  à  toutes 
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VOS  volontés.  De  plus,  vous  connaissez  mon  attache- 
ment pour  le  grand-papa,  l'intérêt  que  je  prends  à  lui, 
qui  va  jusqu'au  scrupule  sur  les  plus  petites  choses  où 
il  pourrait  y  avoir  de  l'inconvénient.  Je  n'examine  donc 
pas  s'il  y  en  aurait  eu  à  m'envoyer  ces  livres.  11  sufTit 
que  vous  le  pensiez  pour  qije  je  ne  les  désire  plus. 

Je  ne  laisserai  certainement  pas  ignorer  à  M.  Wal- 
pole  de  combien  de  grâces  vous  accompagnez  votre 
refus.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  un  plaisir  extrême  à 
profiter  de  la  permission  que  vous  lui  donnez  de  vous 
aller  faire  sa  cour  ;  mais  il  est  infirme  et  un  peu  sau- 
vage. 11  craint  la  fatigue  et  les  nouvelles  connaissan- 
ces. 11  est  peu  connu  du  grand-papa,  et  point  du  tout 
de  madame  de  Grammont;  il  a  de  la  timidité,  beau- 
coup de  défiance  de  lui-même.  Ainsi,  malgré  son  atta- 
chement pour  vous,  que  je  puis  dire  extrême,  je  ne 
le  déterminerai  jamais  à  m'accompagner.  11  s'en  dé- 
dommagera autant  qu'il  sera  possible  en  me  parlant  de 
vous  et  en  m'en  écoutant  parler. 

Le  grand-papa  est  bien  regretté  des  étrangers.  Son 
successeur  est  infiniment  civil  ;  mais  la  civilité  n'est 
pas  l'afTiche  de  la  sincérité.  La  duchesse  mère  se  con- 
duit toujours  à  merveille.  Son  contentement  ne  choque 
personne  ;  elle  ne  triomphe  point,  elle  n'est  point  avan- 
tageuse. Elle  me  demande  souvent  de  vos  nouvelles. 
11  s'en  faut  bien  qu'on  la  doive  regarder  comme  enne- 
mie; sa  joie  est  mêlée  d'affliction.  Elle  est  forcée  à  ne 
plus  voir  madame  d'Egmont  qu'elle  aime  comme  sa 
fille.  Vous  savez,  ou  vous  saurez,  qu'elle  n'a  pas  voulu 
aller  au  remerciement.  La  sultane  n'a  été  accompagnée 
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que  de  madame  d'Avaray.  Le  maréchal  '  est  furieux  ; 
le  voilà  brouillé  avec  ses  deux  enfants. 

On  ne  parle  plus  du  chancelier.  Nous  avons  tous 
les  jours  des  édits  nouveaux  ;  ils  sont  à  peine  la  nou- 
velle du  jour.  Tout  ce  qui  se  passe  a  l'air  d'un  songe 
qui  doit  être  suivi  d'un  réveil  qui  fera  disparaître  tous 
les  fantômes.  Dieu  le  veuille!  et  que  je  puisse,  avant  la 
fin  de  ma  vie,  monter  quarante-sept  marches,  et  me 
trouver  dans  un  joli  petit  appartement.  En  attendant, 
je  me  propose  bien  de  faire  cinquante-quatre  lieues  et 
de  me  rendre  dans  un  beau  et  grand  château,  d'y  être 
reçue  avec  indulgence  par  les  uns,  avec  bonté  par  les 
autres,  et  avec  beaucoup  de  tendresse  par  vous. 

Je  tiens  cette  lettre  toute  prête  pour  la  première 
occasion. 

Ce  mardi  2  juillet. 

Cette  occasion  arrive.  C'est  madame  de  Poix. 


LE    LA  DUCHESSE  DE  CHOISET^L 

A  Chanteloup,  ce  9  juillet  1771. 

11  y  a  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  ma  chère 
petite-fille,  que  je  ne  veux  pas  me  priver  aujourd'hui 
du  plaisir  d'occuper  de  vous  le  loisir  que  me  laisse  la 

*  De  Richelieu. 
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promenade  de  ces  dames.  Ainsi  je  commence  toujours 
ma  lettre  sans  savoir  quand  je  pourrai  vous  l'envoyer; 
quitte  à  y  ajouter,  suivant  l'occurrence.  Je  compte  bien 
que  madame  de  Beauvau  m'en  fournira  l'occasion  en 
m'apportant  une  lettre  de  vous  comme  a  fait  madame 
de  Poix.  C'est  une  étrange  personne  que  cette  ma- 
dame de  Poix?  Jolie  comme  le  jour,  fraîche  comme 
une  rose,  forte  comme  un  Turc,  polie,  spirituelle, 
Tâm.e  forte  et  le  sentiment  délicat  ;  mais  la  nature  s'est 
trompée  en  la  formant,  elle  voulait  en  faire  un  joli 
petit  garçon  et  non  une  jolie  femme  '. 

J'avais  voulu  vous  écrire  par  les  Churchill-;  mais 
je  n'ai  pas  osé  prendre  la  liberté  de  les  charger  de 
ma  lettre.  Vous  aurez  su  par  eux  qu'ils  sont  venus  ici. 
Madame  de  Churchill  voulait  absolument  voir  Chante- 
loup,  les  papiers  anglais,  disait-elle,  en  parlant  sans 
cesse  :  «  Et  Chanteloup par  ici,  et  Chanteloup par  là; 
et  M.  de  Choiseul  y  fait  ceci  ;  et  il  y  fait  cela;  il  faut 
bien  que  je  voie  ce  Chanteloup  si  célèbre!...  »  Je  les  y  ai 
reçus  de  mon  mieux,  en  ne  les  voyant  pas.  Mon  neveu, 
qui  les  connaît,  leur  en  a  fait  les  honneurs.  Je  leur  ai 
donné  des  calèches  pour  les  promener  partout,  et  nous 
sortions  quand  ils  venaient,  d'une  chambre  à  l'autre, 
pour   leur  laisser   voir   les  appartements.   Je  désire 

'  La  princesse  de  Poix  a  fait,  jusqu'à  un  âge  avancé,  le  charme 
(le  la  société  nombreuse  et  choisie,  qui  se  plaisait  à  se  réunir  au- 
tour d'elle.  «  En  vieillissant,  disait-ulle  souvent,  il  faut  redoubler 
de  propreté  et  d  indulgence  !  » 

'  Lady  Marie  Churchill,  sœur  de  .\i.  Walpole,  et  sa  nièce,  depuis 
lady  Cadogan. 
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qu'ils  aient  été  contents  de  nous,  h  cause  de  vous,  à 
qui  cela  fera  plaisir,  et  pour  M.  deWalpoIe,  à  qui  j'ai 
voulu  rendre  en  leur  personne.  Je  vous  fais  mon  com- 
pliment sur  sa  prochaine  arrivée.  Je  voudrais  bien  en 
profiter,  et  c'est  à  mon  grand  regret  que  vous  m'en 
avez  fait  perdre  l'espérance.  Vous  avez  pris  avec  une 
douceur  qui  m'a  été  au  cœur  le  mécompte  qui  vous  est 
arrivé  pour  les  Mémoires  de  Saint-Simon.  Vous  n'ima- 
ginez pas  ce  qu'il  en  a  coûté  au  grand-papa  pour  vous 
priver  d'un  plaisir. 

Ma  lettre  a  été  interrompue  par  l'arrivée  de 
M.  d'Elrehan,  qui  m'a  appris  que  le  prince  de  Beauf- 
fremont  avait  une  permission  pareille  à  la  sienne, 
c'est-à-dire,  le  roi  ne  pei'metni  ne  défend.  Cela  s'ap- 
pelle îiouceau  style,  comme  la  manière  de  compter 
les  années  depuis  la  réforme  du  calendrier.  J'ai  cru 
le  voir  arriver  sur-le-champ,  et  j'avais  déjà  fait  pré- 
parer son  appartement.  J'en  ai  reçu  une  lettre  ce  soir, 
par  laquelle  il  me  demande  s'il  petit  venir,  parce  qu'il 
entend  dire  que  nous  avons  beaucoup  de  monde,  et 
qu'il  craint  de  nous  gêner.  Le  grand-papa  dit  qu'il 
tire  de  long  ;  c'est  sa  Dulcinée  qui  en  est  la  cause.  Ah  ! 
sans  doute,  il  l'épousera  !  Vous  avez  grande  raison  de 
craindre  pour  votre  pari.  Je  serais  fâchée  de  vous  le 
voir  perdre,  parce  que  ce  serait  de  sa  part  un  excès  de 
faiblesse  impardonnable;  mais  il  faudra  bien  que  je 
prenne  mon  parti  sur  ce  malheur,  comme  je  l'ai  pris 
depuis  longtemps  sur  le  fond  qu'on  peut  faire  sur  lui. 

Je  ne  suis  point  étonnée  de  tout  le  bien  que  vous 
me  dites  de  la  conduite,  des  propos,  du  maintien  de 
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madame  d'Aiguillon  la  mère.  Je  suis  fort  accoutumée 
h  respecter  son  caractère  ;  mais,  pour  son  fils,  je  ne 
suis  point  du  tout  éblouie  de  cette  politesse  qu'il  affi- 
che, et  qu'on  ne  cesse  de  me  vanter.  Je  suis  seulement 
ennuyée  d'en  entendre  parler.  Il  fait  le  mort,  et  gare 
la  résurrection,  car  les  bons  ne  seront  pas  assis  à  sa 
droite. 

L'accident  de  la  pauvre  madame  de  La  Vallière,  que 
j'ai  appris  par  vous,  m'a  fait  une  peur  horrible.  Je 
lui  en  ai  écrit.  Je  vous  prie,  toutes  les  fois  que  vous 
la  verrez,  ne  manquez  pas  de  lui  faire  des  amitiés 
de  ma  part.  Adieu  jusqu'à  l'arrivée  de  madame  de 
Beauvau. 

P.  S.  Vous  mériteriez  bien  que  je  n'ajoutasse  rien 
à  ma  lettre,  puisque  vous  m'avez  donné  le  dégoût  de 
ne  point  m'écrire  par  les  Beauvau.  Il  est  vrai  que  vous 
avez  écrit  à  l'abbé  ;  mais  c'était  pour  le  gronder.  A  sa 
place,  je  ne  m'en  plaindrais  pas;  j'aime  mieux  l'injus- 
tice que  l'indifférence. 

J'ai  été  charmée  de  revoir  M.  de  Beauvau.  Je  l'ai 
embrassé  bien  tendrement. 
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DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 


A  Clianteloup,  ce  12  juillet  1771. 

La  lettre  da  bnron  ',  que  je  vous  renvoie,  nous  a  dé- 
chiré le  cœur.  Que  je  le  plains  !  La  grand'maman  croit 
qu'il  n'est  pas  convenable  qu'elle  écrive  en  pays  étran- 
ger, et  surtout  à  un  homme  chargé  d'un  ministère. 
Cependant  elle  voudrait  que  le  baron  fût  instruit  de 
l'intérêt  et  des  sentiments  qu'elle  conserve  toujours 
pour  lui.  Elle  vous  prie  instamment  de  le  lui  mander. 
Je  lui  écrirai  incessamment,  et  je  lui  dirai  la  même 
chose.  Quant  au  parti  qu'il  veut  prendre,  c'est  une  fo- 
lie, à  moins  que  l'air  de  Naples  ne  soit  en  effet  aussi 
contraire  à  sa  santé  qu'il  le  dit,  et  que  j'ai  de  peine  à 
le  croire.  Quelle  influence  pourrait  avoir  cet  air  sur 
des  vaisseaux  dilatés  dans  la  cuisse  et  la  jambe  ?  11  faut 
opposer  à  cette  crainte,  peut-être  imaginaire,  la  dimi- 
nution énorme  de  son  revenu,  la  cherté  de  la  vie  à  Pa- 
ris, les  circonstances  présentes  qui  rendent  le  séjour 
de  cette  ville  si  désagréable.  Hélas!  peut-être  même 
qu'il  ne  serait  pas  en  état  de  faire  le  sacrifice  qu'il 
médite.  Je  lui  ai  oui  dire  qu'il  avait  une  partie  de  son 
bien  en  viager,  et  voilà  que  l'abbé  Terray  vient  de 
décimer  ces  sortes  de  rentes.  Je  vous  avoue  que  ce 
baron  me  paraît  être  un  scandale  de  la  nature.  C'est 
l'homme  du  monde  le  plus  aimable,  le  plus  honnête 
et  le  plus  malheureux  !  Je  vous  fais  mon  compliment 

1  De  Gleichcn. 
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sur  Tarrivée  de  M.  et  madame  de  Churchill.  Je  vous 
en  fais  un  second  sur  celle  de  M.  Walpole.  Je  regreltc 
de  n'avoir  pas  pu  vous  procurer  le  livre.  Il  serait  inu- 
tile de  s'adresser  à  Caperonnier.  L'original  n'est  pns 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  mais  au  Dépôt  des  affaires 
étrangères,  d'où  Ton  a  extrait  ce  que  vous  avez  lu.  Je 
reviens  toujours  à  vous  protester  que  le  refus  ne  vous 
est  pas  personnel,  ni  à  M.  Walpole.  Des  raisons  trop 
longues  à  déduire,  et  dont  la  grand'maman  vous  a 
donné  une  idée,  ont  engagé  à  soustraire  ce  livre,  l^c 
grand-papa  le  tient  sous  la  clef,  et  il  Ta  refusé  tout 
récemment  à  des  personnes  qui  le  lui  demandaient, 
sous  prétexte  qu'il  l'a  envoyé  à  Paris.  Je  vois  avec  un 
plaisir  infini  que  vous  passerez  ce  mois  et  le  suivant 
dans  le  sein  de  l'amitié,  et  que  vous  viendrez  de  là 
vous  replonger  dans  un  autre  sein.  Mais  pourquoi  vo- 
tre ami  ne  vous  accompagnerait-il  pas?  La  compagnie 
qui  est  ici  partira  à  la  fin  d'août.  On  n'aura  que  peu 
de  monde  au  mois  de  septembre,  et  ce  peu  n'effarou- 
chera personne.  11  serait  aussi  libre  qu'à  sa  maison  de 
campagne.  Je  pourrais,  si  je  le  voulais,  passer  toute 
la  journée  dans  ma  chambre  ou  à  la  promenade,  et 
pour  vous  citer  un  exemple  plus  frappant,  M.  de  Cas- 
tellane,  qui  est  parti  il  y  a  huit  jours,  a  été  des  semai- 
nes entières  sans  même  se  mettre  à  table.  11  paraissait 
un  moment  au  déjeuner,  revenait  dans  le  salon  après 
souper,  et  se  retirait  à  minuit.  C'était  un  petit  rhume 
qui  l'avait  d'abord  engagé  à  ce  genre  de  vie,  et  comme 
il  s'en  trouvait  bien,  il  l'a  continué  jusqu'à  la  veille  de 
son  départ.  Du  reste,  il  ne  jouait  jamais,  car  on  ne 
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force  personne  à  quoi  que  ce  soit,  et  je  puis  vous  pro- 
tester deux  choses:  Tune  que  l'on  est  parfaitement  li- 
bre, l'autre  que  M.  Walpoie  serait  parfaitement  bien 
accueilli,  et  que  la  grand'mnman  surtout  en  serait 
ravie. 

Quant  à  présent,  voici  la  compagnie  de  Chante- 
loup:  M.  et  madame  de  Beauvau,  madame  de  Poix, 
madame  de  Tessé,  madame  de  Chauvelin  qui  part  de- 
main, M.  le  duc  d'Ayen,  M.  d'Estrehan,  M.  de  Schoiu- 
berg',  M.  de  BouITlers,  M.  de  Sarlabons,  M.  de  Lille 
qu'il  ne  faut  jamais  citer,  sans  compter  M.  de  Cam- 
bray.  On  attend  à  la  fm  du  mois  M.  de  Benzenval,  et 
le  mois  prochain  d'autres  visites  encore.  M.  de  Schom- 
berg  ne  restera  pas  longtemps.  Je  crois  que  madame 
de  Tessé,  M.  d'Ayen  et  M.  do  Sarlabons  partiront  à  la 
fin  de  ce  mois,  mais  M.  et  madame  de  Beauvau  et  ma- 
dame de  Poix  comptent  rester  jusqu'à  la  fin  d'août. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  couplets  de  M.  de  Lau- 
zun;  je  le  crois  très-capable  d'en  faire  de  très-jolis. 

Savez-vous  pourquoi  je  finis?  C'est  que  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  dire.  Je  vous  demande  pardon  :  c'est  de 
ne  pas  parler  du  projet  que  j'ai  d'aller  à  Paris. 

*  Le  comte  de  Schomberg,  lié  avec  Vollaire,  d'Âlcinljert  et  ta 
société  philosoi)liique,  était  connu  dans  le  inonde  par  une  grande 
bravoure,  qui  ne  l'enipêcbait  pas  d'avoir  grand'peur  des  revenanls. 
Il  faisait  alors  profession  avouée  d'athéisme.  Il  est  mort  à  Dresde, 
pendant  l'éuiigration,  converti  par  la  Révolution  française  à  des 
senliments  do  grande  piété. 
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A  LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  15  juillet  1771. 

Paris  se  dégarnit  tous  les  jours.  Je  ne  fais  de  visites 
que  dans  les  campagnes  voisines,  et  même  éloignées  ; 
car  Roissy  *,  ou  je  fus  souper  hier,  et  dont  je  ne  revins 
qu'à  trois  heures,  ne  peut  pas  être  regardé  comme 
voisinage.  J'eus  bien  du  regret  d'avoir  engagé  à  cette 
partie  M.  de  Walpole  ^.  Sa  santé  est  très-délabrée  et 
les  veilles  lui  sont  très-contraires.  Tout  ce  que  vous  me 
dites  sur  lui  lui  fera  un  extrême  plaisir,  mais  augmen- 
tera le  chagrin  de  ne  vous  point  voir. 

L'incomparable  me  fait  pitié.  Il  est  aussi  aveugle 
que  moi  à  sa  manière.  Mais  que  le  grand-papa  ne  se 
flatte  point  de  gagner  son  pari  !  il  le  perdra,  c'est  cer- 
tain. L'incomparable  est  en  effet  incomparable  dans 
sa  faiblesse;  mais  il  l'a  pour  ainsi  dire  en  détail,  et 
non  pas  en  gros.  Ce  sont  des  péchés  véniels  qu'elle  lui 
fait  faire ,  mais  dont  cent  mille  ne  valent  pas  un  péché 
mortel;  et  ce  péché  mortel,  il  ne  le  fera  jamais!  Le 
grand-papa  me  payera  son  pari;  il  peut  s'y  attendre. 

Je  dirai  à  madame  d'Aiguillon  tout  ce  que  vous  me 
dites  d'elle  ^  La  fortune  de  son  fils  ne  lui  tourne  pas  la 
tète  ;  c'est  en  vérité  une  très-aimable  femme. 


*  Maison  de  campagne  de  Caraman. 
2  II  était  arrivé  à  Paris  le  10  juillet. 

»  Voir  la  lettre  précédente  de  la  duchesse  de  Choiseul ,  du 
9  juillet. 
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Madame  de  Luxembourg  ne  quitte  pas  les  princes. 
Madame  de  La  Valliôre  va  beaucoup  mieux.  Je  soupe 
quelquefois  chez  elle,  en  très-petite  compagnie.  On  se 
retire  avant  minuit.  Je  lui  parle  toujours  de  vous,  et 
vos  amisabsents  ne  vous  sont  pas  moins  attachés  que 
ceux  qui  vous  environnent.  Voulez-vous  bien  dire  pour 
moi  mille  choses  à  madame  de  Beauvau?  Vous  sentez- 
vous  capable  d'embrasser  le  prince  pour  moi?  J'ai  la 
présomption  de  croire  qu'il  m'aime.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  particulier  pour  le  grand-papa,  parce  que  tout 
ce  que  je  dis  pour  vous  doit  être  en  commun  avec  lui. 


DE  LA  DUCHESSE  DE   CIIOISEUL 

A  Chaiiteloup,  ce  18  juillet  1771. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer,  ma  chère  petite - 
fille,  de  dire  des  coquetteries  de  ma  part  à  madame 
d'Aiguillon?...  Vous  me  mandez  du  bien  d'elle;  je 
vous  réponds  que  je  ne  suis  point  étonnée  du  bien  que 
vous  m'en  dites,  parce  que  j'en  ai  toujours  beaucoup 
pensé,  et  que  je  respecte  son  caractère  ;  inais  c'est  à 
vous  que  je  le  dis,  et  non  à  elle,  ni  pour  que  cela  lui 
soit  redit.  Quand  son  fils  était  dans  une  situation  plus 
fâcheuseque  la  disgrâce,  et  mon  mari  dans  une  position 
plus  flatteuse  que  la  faveur,  je  devais  faire  connaître 
à  madame  d'Aiguillon  toute  mon  estime  pour  elle,  pour 
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adoucir  l'aigreur,  et  rapprocher  l'éloignement  que  la 
différence  de  nos  situations  devait  mettre  entre  nous. 
Aujourd'hui  tout  est  changé.  Son  fils  a  la  puissance; 
il  ne  reste  plus  à  mon  mari  que  l'honneur,  et  ce  serait 
une  bassesse  insigne  à  moi  de  chercher  à  plaire  à  ma- 
dame d'Aiguillon.  J'aurais  l'air  de  quémander  sa 
bienveillance,  sa  protection.  Dieu  m'en  garde!  Je  n'ai 
plus  besoin  de  plaire  à  personne,  puisque  personne 
n'a  plus  besoin  de  moi.  Comment  n'avez-vous  pas 
senti  cela,  ma  chère  petite-fille?  Comment  avez-vous 
pu  me  compromettre  d'une  si  étrange  manière?  Si  je 
le  disais  au  grand-papa,  il  en  serait  aussi  blessé  que 
moi.  Crâce  au  ciel,  nos  sentiments  sont  conformes  sur 
cet  article,  et  il  n'aura  jamais,  j'espère,  à  rougir  des 
miens.  Réparez  donc  le  tort  que  vous  m'avez  fait;  et 
si  vous  avez  parlé,  montrez  plutôt  ma  lettre  à  ma- 
dame d'Aiguillon  que  de  lui  hiisser  croire  que  j'ai 
voulu  lui  faire  ma  cour.  J'aimerais  mieux  qu'elle  sût 
ce  que  je  pense  de  son  fils,  que  de  me  supposer  cette 
indigne  intention!  mais  mon  éloignement  pour  la  bas- 
sesse ne  doit  pas  me  porter  à  l'insulte.  Ce  serait  l'insul- 
ter que  de  le  lui  dire;  et  elle  n'est  assurément  pas  faite 
pour  être  insultée.  Si  elle  est  digne  de  ce  que  je  pense 
d'elle,  ma  raideur  ne  doit  ni  l'étonner  ni  l'offenser; 
mais  elle  ne  doit  pas  non  plus  se  croire  redevable  en- 
vers moi,  si  mon  opinion  n'est  qu'une  justice;  si  elle 
était  une  erreur,  que  m'importe  l'impression  que  pour- 
rait lui  faire  ce  qu'elle  appellerait  alors  ma  brutalité? 
Encore  une  fois,  montrez-lui  plutôt  ma  lettre,  si 
vous  avez  parlé,  que  de  me  laisser  compromise  d'une 
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façon  aussi  flétrissante  pour  moi:  et,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  mettez-vous  bien  en  tète  que  vous  ne 
devez  faire  ma  cour  à  personne,  ni  m'attirer  les  ser- 
vices de  qui  que  ce  soit.  Je  ne  sais  pas  à  qui  je  pour- 
rais souffrir  Tinsolonte  prétention  de  m'en  rendre.  Je 
m'attends  bien  que  vous  trouverez  que  je  prends  le 
carême  trop  haut.  Mais  quand  vous  vous  supposeriez 
dans  ma  situation ,  vous  ne  mettriez  pas  pour  cela 
votre  caractère  à  la  place  du  mien ,  parce  qu'on  ne 
peut  voir  les  mêmes  objets  de  la  même  manière 
qu'avec  les  mêmes  yeux.  Ainsi,  quand  j'aurais  tort  pour 
vous,  il  ne  s'ensuivrait  pas  de  là  que  j'eusse  tort  pour 
moi.  Si,  dans  la  puissance  de  mon  mari,  vous  m'eus- 
siez vue  protectrice,  vous  auriez  raison  de  trouver 
mauvais  que  je  ne  voulusse  pas  être  protégée  aujour- 
d'hui. Si,  dans  sa  faveur,  vous  m'eussiez  vue  haute, 
dominante,  insultante,  vous  auriez  raison  de  trouver 
mauvais  que  je  ne  fusse  pas  aujourd'hui  bisse,  sou- 
mise, rampante.  J'en  appelle  à  M.  de  Walpole  !  Si 
vous  ne  m'entendez  pas,  un  Anglais  doit  m' entendre. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  bonheur  que 
vous  avez  de  le  posséder.  Dites-lui,  je  vous  prie,  des 
choses  infinies  pour  moi,  et  marquez-lui  bien  le  regret 
que  nous  avons  de  ne  pas  le  voir. 

J'ai  embrassé  le  prince  pour  vous.  J'ai  fait  vos 
compliments  à  la  princesse.  J'ai  montré  votre  lettre 
à  l'abbé;  j'ai  rendu  vos  amours  au  grand-pnpa.  Nous 
vous  aimons  tous,  nous  vous  désirons  tous,  et  moi  plus 
que  personne. 
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Chanteloup,  ce  19  juillet  1771. 

Je  n'ai  pas  lu  la  lettre  que  vous  recevrez  aujour- 
d'hui de  la  grand'maman;  jnais  elle  m'en  a  dit  le 
contenu.  Je  ne  crois  pas  que  les  choses  honnêtes  que 
vous  avez  pu  dire  de  sa  part  puissent  produire  un 
mauvais  effet.  Mais,  enfin,  sa  délicatesse  s'en  est  effa- 
rouchée, et  elle  a  cru  devoir  la  mettre  à  couvert  par 
une  protestation  formelle.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est 
que  vous  ne  soyez  affligée  de  ce  petit  événement.  Je 
le  lui  ai  représenté.  Elle  en  serait  au  désespoir.  Elle 
me  charge  de  vous  réitérer  mille  et  mille  fois  toutes 
les  protestations  de  tendresse  et  d'amour  qui  sont 
dans  sa  lettre.   Vous  n'avez  pas  besoin  que  je  vous 
rassure  sur  la  justice  qu'elle  rend   à  vos  intentions. 
Non,  certainement,  vous  n'en  devez  pas  douter!  Je 
sais  tout  ce  que  vous  pourrez  répondre,  puisque,  à 
votre  place,  j'en   aurais  fait  autant,  sans  prévoir  ce 
qu'elle  craint.  L'idée  de  la  bassesse  lui   fait  peur, 
comme  si  elle  pouvait  en  être  soupçonnée  !  J'ai  quelque- 
fois envie  de  composer  une  satire  contre  elle,  et  de 
lui  dire  qu'elle  n'aura  jamais  d'expérience,  qu'elle  ne 
saura  jamais  évaluer  la  bonne  opinion  qu'on  a  d'elle 
dans  le  public,  et  qu'elle  a  des  défauts  énormes  qui 
viennent  d'un  excès  de  vertu,  de  sentiment  et  de  rai- 
son. Ne  me  regardez  pas  comme  un  monstre  d'ingra- 
titude. Eût-elle  cent  fois  plus  de  défauts,  je  no  l'en 
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aimerais  pas  moins,  et  vous  seriez  aussi  disposée  que 
moi  à  les  pardonner. 

C'est  une  chose  plaisante  que  l'histoire  des  couplets 
de  M.  de  Lauzun.  Je  vous  ai  envoyé  par  la  poste  un 
menu  de  souper,  mis  en  vers  par  M.  de  Lille,  dont  je 
n'ai  pas  écrit  le  nom,  parce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on 
sache  qu'il  est  ici.  J'ai  cru  que  vous  le  devineriez  aisé- 
ment, puisque  je  vous  avais  annoncé  son  arrivée;  point 
du  tout,  vous  lisez  Lauzun  au  lieu  de  Lille.  "Vous  nous 
parlez  des  couplets  de  M.  de  Lauzun,  on  les  montre  à 
M.  de  Gontaut  comme  étant  de  M.  4e  Lauzun  ;  tout  le 
monde  ici  demande  les  couplets,  est  étonné  de  ne  pas 
les  recevoir,  et  tout  finit  par  le  souper  de  M.  de  Lille  ! 

M.  le  duc  d'Ayen  et  M.  de  Schomberg  sont  partis 
hier  matin.  Il  reste  ici  madame  de  Tessé,  qui  partira 
dans  quelques  jours,  ainsi  que  M.  de  Sarlabons  *,  qui 
est  venu  avec  elle,  M.  d'Estrehan  de  lundi  en  huit, 
M.  de  Boufflers  vers  les  premiers  jours  d'août.  M.  de 
Beauvau  va  aussi  en  Lorraine,  de  là  à  Compiègne,  et 
ne  retournera  peut-être  point  ici.  Madame  de  Beauvau 
et  madame  de  Poix  resteront  jusqu'à  la  fin  d'août. 

Je  cherche  dans  ma  poche  pour  voir  si  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  dire.  Vous  me  demandez  pourquoi  M.  de 
Beaufl'remont  a  loué  une  maison  de  campagne  dans  la 
vallée  de  Montmorency?  La  réponse  est  aisée  :  c'est 
pour  manger  des  cerises. 

*  Le  comte  de  Meun,  grand-père  du  marquis  de  Meun  actuel. 
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A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  22  juillet  1771, 

Faites-moi  la  grâce,  je  vous  prie,  chère  grand'- 
maman,  de  me  transcrire  la  phrase  de  la  lettre  à  la- 
quelle vous  répondez.  Je  ne  saurais  concevoir  ce  que 
j'ai  pu  écrire.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  parlé  de 
vous  à  madame  d'Aiguillon,  si  ce  n'est  avant-hier  que 
je  lui  dis  que  je  vous  avais  mandé  que  l'événement 
présent  n'avait  rien  change  à  sa  conduite,  à  son  main- 
tien, etc.,  etc.,  et  que  vous  m'aviez  répondu  que  vous 
n'en  étiez  pas  surprise,  ayant  d'elle  la  meilleure  opi- 
nion à  toutes  sortes  d'égards.  Si  c'est  là  une  faute, 
je  vous  en  demande  pardon;  mais  vous  m'en  avez 
grondée  d'avance,  puisqu'elle  n'a  été  commise  qu'avant- 
hier. 

Je  serais  bien  fâchée  que  vous  n'eussiez  point  d'amis 
plus  agréables  que  moi;  mais  je  voudrais  que  vous 
n'en  eussiez  point  qui  ne  vous  aimassent  d'une  façon 
aussi  désintéressée  et  aussi  prudente.  Il  y  a  beaucoup 
de  gloire  h  vous  être  attachée  et  au  grand-papa  ;  mais 
ce  n'est  pas  la  gloire  que  je  recherche.  Je  me  contente 
du  plaisir  que  j'y  trouve,  et  d'être  votre  enfant.  Je  vis 
tranquille  dans  mon  tonneau,  sans  le  pouvoir  d'obliger 
et  la  volonté  de  nuire.  Je  n'ai  pas  assez  de  crédit  pour 
faire  le  bien,  mais  j'ai  la  ferme  volonté  de  ne  jamais 
faire  le  mal,  et  je  comprends  dans  le  mal  toutes  les 
impru'lenccs  qu'on  pourrait  faire  en  voulant  servir  ses 
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amis,  comme  les  bravades,  les  services  indiscrets.  Tout 
le  monde,  c'est-à-dire  les  gens  dont  je  suis  connue, 
savent  l'attachement  constant  et  inviolable  que  j'ai 
pour  la  grand'maman,  pour  le  grand- pap;i,  et  le  désir 
que  j'ai  de  les  aller  trouver.  Voilà  le  compte  exact  de 
mes  sentiments  et  de  ma  conduite.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai 
la  fierté  anglaise,  mais  j'ai  la  noblesse  française,  et  mes 
parents  n'ont  point  à  rougir  de  moi. 

Ce  24. 

J'ai  écrit  cela  avant-hier,  après  avoir  lu  votre  lettre. 
Je  n'espérais  pas  avoir  une  occasion  si  prompte;  mais 
M.  de  Chabot  vint  hier  chez  moi  m'apprendre  qu'il 
partirait  ce  matin  pour  Jarnac,  qu'il  passerait  par 
Amboise,  et  qu'il  se  chargerait  volontiers  de  mes  dé- 
pêches. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire,  si  ce  n'est  de  vous  prier  d'avoir  un  peu 
meilleure  opinion  de  votre  petite-fille,  et  de  n'être  pas 
si  susceptible  des  impressions  qu'on  voudrait  vous 
donner  contre  elle.  Je  vous  aime,  chère  grand'maman, 
et  je  ne  le  dis  que  parce  que  je  le  sens.  Cela  suffit  pour 
vous  répondre  de  ma  conduite. 

M.  Walpole  est  pénétré  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance de  vos  bontés,  et  du  plus  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  celle  qui  a  bien  voulu  le  traiter 
comme  son  petit-fils.  H  vous  dirait  lui-même  tout  ce 
qu'il  pense,  s'il  ne  s'était  mis  dans  la  tête  qu'il  ne  sait 
pas  parler  français.  J'ai  beau  l'assurer  qu'il  se  trompe, 
il  ne  me  croit  pas  et  veut  que  je  sois  son  interprète. 
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de  la  duchesse  de  cnoiseul 

A  Chanteloup,  ce  2G  juillet  1771 . 

M.  de  Beauvau  vous  a  grondée,  ma  chère  pe- 
tite-fille; l'abbé  vous  grondera,  et  moi  je  vous  gronde 
de  vous  être  inquiétée  du  mot  «  admiration  ',  »  Com- 
ment peut-il  être  jamais  pris  en  mauvaise  part?  Tout 
ce  qui  est  honnête,  tout  ce  qui  est  sensible  est  admi- 
rable à  tout  âge,  en  tous  temps,  en  tous  lieux.  Du 
moment  où  vous  avez  pris  la  résolution  de  nous  venir 
voir,  nous  l'avons  admirée;  nous  en  avons  été  touchés, 
nous  en  avons  désiré  l'exécution.  Voilà  ce  qu'a  voulu 
dire  M.  de  Beauvau  ;  voilà  ce  que  vous  certifiera  votre 
incomparable^  qui  est  témoin  de  toute  notre  tendresse 
pour  vous.  — J'ai  été  aussi  étonnée  que  charmée  de  le 
voir,  cet  incomparable  ;  mais  je  suis  fâchée  de  le  garder 
si  peu.  J'ai  besoin  de  penser,  pour  m'en  consoler,  que 
c'est  à  vous  que  je  le  renvoie.  Il  prétend  que  vous 
gagnerez  votre  pari";  tant  mieux  pour  lui,  et  j'espère 
aussi  un  peu  tant  mieux  pour  moi. 

Le  baron  de  Bézenval  n'est  point  encore  ici,  parce 
qu'il  s'est  arrêté  chemin  faisant  chez  sa  sœur.  Je  suis 


'  Dans  une  lettre  que  nous  avons  omise,  parce  qu'elle  ne  con- 
tenait d'ailleurs  que  des  rôpfHitions.  madame  du  Deffand.  avec  sa 
susceptibilité  ordinaire,  s'était  montrée  blessée  d'un  mot  de  M.  de 
Beauvau,  qui  lui  avait  rapporté  que  l'annonce  de  sa  prochaine 
arrivée  à  Chanteloup  y  avait  été  accueillie  avec  admiration. 

'  O'i'il  n'épouserait  pas  la  marquise  de  BaufTIors. 
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impatiente  de  son  arrivée,  à  cause  de  la  lettre  qu'il 
doit  m'apporter  de  vous.  Je  voudrais  en  recevoir  tous 
les  jours  et  vous  répéter  tous  les  jours  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

Vous  avez  raison  ;  la  correspondance  secrète  est 
faible  de  style  et  forte  de  choses.  Quel  dommage  que 
de  bons  écrivains  n'osent  pas  se  permettre  de  démon- 
trer que  le  soleil  est  lumineux  ! 

Je  rouvre  ma  lettre  parce  que,  comme  je  venais  de 
la  cacheter,  le  comte  de  Chabot  a  passé  par  Amboise, 
et,  par  un  arrangement  et  un  malentendu  dignes  de 
madame  sa  sœur  '  et  de  lui,  il  n'a  vu  personne  d'ici; 
mais  heureusement  il  m'a  envoyé  votre  lettre.  Je  vois 
que  vous  êtes  horriblement  fâchée  contre  moi,  et  je 
suis  au  désespoir  de  vous  avoir  fait  de  la  peine.  Mais 
nous  nous  aimons  trop  pour  que  nos  petites  altercations 
puissent  avoir  des  suites  et  des  conséquences,  et  les 
avances  que  vous  pourriez  faire  de  ma  part  dans  la 
position  où  je  me  trouve,  et  surtout  à  madame  d'Ai- 
guillon, en  ont  beaucoup.  Ainsi  je  ne  me  repcns  nulle- 
ment de  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé.  Je  vous  prie 
seulement  de  croire  que  je  ne  vous  ai  écrit  que  d'après 
moi.  Je  n'ai  montré  votre  lettre  ni  la  mienne  à  per- 
sonne; j'en  ai  seulement  parlé  à  l'abbé,  après  vous 
avoir  envoyé  ma  réponse.  On  peut  diriger  ma  conduite, 
on  peut  me  suggérer  des  pensées,  mais  mes  sentiments 
sont  à  moi;  on  ne  me  les  inspire  pas.  Vous  voulez  que 
je  vous  transcrive  la  phrase  de  votre  lettre  qui  m'avait 

*  La  princesse  de  Beauvau. 
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donné  des  inquiétudes  légitimes,  et  que  vous  avez  vé- 
rifiées; la  voici  : 

«Je  dirai  à  madame  d'Aiguillon  tout  ce  que  vous 
me  dites  d'elle.  » 

C'est  justement  ce  que  je  ne  voulais  pas.  Vous  me 
mandez  aujourd'hui  lui  avoir  dit  que  je  vous  ai  répondu, 
d'après  l'éloge  que  vous  me  faisiez  d'elle,  que  je  n'en 
étais  pas  surprise^  ayant  d'elle  la  meilleure  opinion  à 
toutes  sortes  d'égards.  C'est  justement  ce  que  je  crai- 
gnais. Il  me  convient  de  l'honorer,  de  l'estimer  égale- 
ment; mais  il  ne  me  convient  pas  de  le  lui  faire  savoir; 
et  quand  c'est  mon  amie  qui  le  lui  dit,  elle  doit  croire 
que  c'est  au  moins  de  mon  aveu.  Voilà  ce  que  je  ne 
puis  souffrir,  voilà  ce  qu'il  faut  absolument  que  votre 
amitié  pour  moi  répare,  et  surtout  vis-à-vis  de  ceux 
qui  ont  pu  être  témoins  d'une  cajolerie  aussi  indécente 
dans  les  circonstances  présentes,  et  aussi  éloignée  de 
mon  caractère.  Je  m'étais  bien  doutée  que  vous  désap- 
prouveriez ma  délicatesse.  Je  n'ai  d'autres  raisons  à 
vous  en  donner  que  celles  que  je  vous  ai  déjà  dites.  Je 
puis  avoir  tort  selon  votre  façon  de  penser;  mais  je 
n'ai  pas  tort  selon  mon  caractère,  parce  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  me  le  suis  donné,  et  que  c'est  lui  qui  me 
-conduit.  Ma  chère  petite-fille,  on  ne  s'en  aime  ni  ne 
s'en  estime  pas  moins,  pour  n'être  pas  de  même  opi- 
nion. Laissez -moi  la  mienne  et  ne  la  blessez  plus,  puis- 
que je  ne  puis  pas  en  changer;  et,  bonne  ou  mauvaise, 
croyez  qu'elle  est  à  moi,  puisqu'elle  m'appartient.  Elle 
ne  vaudrait  pas  la  peine  de  m'étre  inspirée  ;  mais  je 
ne  me  la  laisserai  point  enlever,  parce  qu'elle  souffre 
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conlradictioii.  Sur  toute  chose  ne  croyez  pas,  ni  que 
je  vous  en  aime  moins,  ni  que  je  compte  moins  sur 
votre  amitié  parce  qu'elle  vous  a  inspiré  une  chose 
faite  pour  me  blesser.  Je  puis  être  affligée  de  reffet 
sans  être  moins  touchée  du  motif.  Vous  pouvez  être 
blessée  aussi  de  la  franchise  avec  laquelle  je  m'en  suis 
expliquée;  vous  y  aurez  peut-être  trouvé  de  la  du- 
reté. Je  vous  assure  que  ce  n'était  pas  mon  intention, 
et  cette  assurance  doit  suffire  à  ma  justification.  Je  ne 
sais  pas  rendre  à  demi  ce  que  je  sens.  Si  je  ne  vous 
présentais  pas  les  choses  comme  elles  m'affectent, 
vous  ne  sauriez  pas  comme  j'en  suis  affectée.  L'abbé, 
qui  est  tout  doucereux,  rabattra  de  mes  expressions; 
mais  pour  moi,  sans  vouloir  qu'elles  vous  affligent, 
ni  qu'elles  vous  offensent,  je  n'en  rabats  rien,  parce  que 
je  ne  peux  rien  changer  à  mes  sentiments.  Je  vous 
proteste  encore  que  je  suis  tout  aussi  persuadée  que  ja- 
mais que  je  ne  trouverai  jamais  d'amie  plus  agréable 
que  vous  ne  l'èles,  et  que  je  n'ai  jamais  eu  plus  de 
tendresse   pour  vous  que  j'en  ai  dans   ce  moment 
même,  où  vous  êtes  peut-être  encore  si  fâchée  contre 
moi. 

iMille  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  Walpole,  et 
remerciement  de  son  souvenir. 
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DE  L'ABBÉ  BARTHELEMY 


Chanteloup,  ce  2R  juillet  1771. 

M.  le  comte  de  Chabot  n'  arriva  hier  qu'à  huit  heures 
du  soir  à  Amboise.  Il  envoya  ici  un  homme  pour  avertir 
de  son  arrivée;  madame  de  Beauvau,  cjui  était  à  la 
promenade,  ne  fut  de  retour  qu'à  neuf  heures.  Elle 
partit  tout  de  suite  pour  aller  voir  son  frère  ;  il  avait 
attendu  une  heure  entière ,  et  comme  madame  de 
Chabot'  ne  se  portait  pas  très-bien,  et  qu'il  voulait 
aller  coucher  à  Tours,  ils  partirent  un  instant  avant 
que  madame  de  Beauvau  fût  arrivée  à  l'auberge.  La 
grand'maman ,  qui  n'avait  pas  été  à  la  promenade 
pour  écrire,  ne  sut  pas  que  madame  de  Chabot  était 
avec  son  mari;  elle  aurait  été  la  voir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  vos  lettres  ne  nous  ont  été  remises  qu'à  dix 
heures.  C'était  pendant  le  souper.  Après,  il  ne  fut 
pas  possible  d'aborder  la  grand'maman,  et  je  ne 
pourrai  peut-être  pas  la  voir  de  la  journée  en  parti- 
culier. 

Celle  que  vous  m'avez  écrite  m'a  affligé  sensible- 
ment. Mais  pour  réduire  la  chose  aux  plus  simples 
termes,  je  conclus  de  ce  que  m'avait  dit  la  grand'- 
maman, et  de  votre  réponse,  que  l'une  et  l'autre  vous 
avez  pris  cette  petite  aflaire  trop  au  tragique.   Elle, 


»  Mademoiselle  de  la  Rochefoucauld,  fille  de  la  duchesse  d'En- 
viUe. 
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croyant  qu'on  pourrait  abuser  de  ce  que  vous  avez  pu 
dire  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon;  vous,    en 
donnant  un  sens  trop  étendu  à  des  expressions  échap- 
pées dans  la  chaleur  de  la  composition.  Croyez  que  la 
grand'maman  vous  aime  infiniment,  et  qu'elle  est  in- 
finiment éloignée  de  vous  supposer  la  moindre  lâcheté. 
Le  jour  qu'elle  vous  écrivit,  je  lui  représentai  que  les 
soupçons  qu'elle  vous  témoignait  ne  pouvaient  être 
fondés  par  rapport  à  vous.  «  Aussi,  me  dit-elle,  ne  la 
regardent-ils  pas.  Mais  elle  pourrait,  par  distraction, 
dire  en  mon  nom  des  choses  honnêtes  à  madame  d'Ai- 
guillon, en  présence  de  gens  qui,  ne  me  connaissant 
pas,  ou  me  connaissant  mal,  pourraient  me  soupçon- 
ner de  bassesse  ;  »  et  cette  idée,  qui  la  révoltait,  l'a  sans 
doute  animée  quand  elle  vous  a  écrit.  J'aurais  mieux 
aimé  qu'elle  vous  eût  marqué  simplement  les  inconvé- 
nients qui  pouvaient  résulter  des  confidences  que  vous 
avez  pu  faire  à  madame  d'Aiguillon,  en  vous  priant  de 
n'en  plus  faire  de  semblables.  Mais  sa  délicaiesse  l'a 
entraînée,  et  sa  confiance  en  votre  amitié  ne  lui  a  pas 
permis  de  mesurer  ses  expressions,  ou  du  moins  d'é- 
viter toute  application  qui  vous  fût  personnelle.  La 
grand'maman  ne  s'est  pas  assez  fiée  à  sa  réputation  ; 
et  vous  h  l'estime  et  à   l'amilié  qu'elle  a  pour  vous. 
J'espère  qu'elle  vous  n^idra  mieux  compte  de  ses  sen- 
timents que  je  ne  pourrais  le  faire  ;  mais  je  puis  vous 
attester  que  rien  au  monde  ne  saurait  les  affaiblir,  et 
je  n'en  voudrais  pour  garant  que  son  impatience  de 
vous  voir  arriver. 

C'est  madame  la  comtesse  de  Tessé  qui  vous  por- 
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tera  cette  lettre.  On  est  bien  fâché  ici  de  la  perdre,  et 
on  a  bien  raison  ;  car  il  est  impossible  d'être  plus  aima- 
ble. Je  suis  fâché  que  vous  ne  la  connaissiez  pas. 


A  LA   DITÏÏESSE  DE  CnOISEUL 

Ce  samedi  27  juillet  1771. 

C'est  M.  de  Monaco  qui  part  demain,  et  à  qui  je 
porte  envie,  qui  vous  rendra  cette  lettre.  Je  vois  avec 
plaisir  l'empressement  général  que  tout  le  monde  a  de 
vous  rendre  des  devoirs,  et  de  vous  marquer  son  atta- 
chement. Je  veux  me  flatter  que  la  foule  n'empêchera 
pas  d'être  remarqué.  Vous  êtes  trop  capable  d'amitié, 
vous  êtes  trop  éclairée  pour  ne  pas  démêler  les  nuances 
des  sentiments  qui  font  agir,  et  à  l'exemple  de  la  para- 
bole de  l'Evangile,  ceux  qui  arriveront  h  la  dernière 
heure  seront  aussi  bien  récompensés  que  ceux  qui  sont 
arrivés  à  la  première. 

On  dit  que  le  R...  a  le  plus  mauvais  visage  du 
monde.  On  prétendait,  avant-hier,  qu'il  avait  les  jam- 
bes et  les  mains  enflées  ;  hier,  il  n'en  était  rien  ;  on  ne 
parlait  que  d'une  toux  fréquente.  On  dit  toujours  que 
le  Terray  va  sauter,  et  que  le  d'Aiguillon  est  furieux 
contre  lui  de  ce  que,  sans  l'avoir  consulté,  il  a  fait 
payer  tout  ce  qui  était  dû  à  M.  de  la  Chalotais.  II  y  a 
apparence    qu'il  n'a   pris   conseil  que   de   madame 
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de  la  Garde.  La  zizanie  est  entre  les  trois  grands 
personnages,  le  d' aiguillon  veut  la  destruction  du 
Parlement  de  Rennes.  Le  Boynes,  de  celui  de  Be- 
sançon. Le  chancelier  (je  ne  sais  pourquoi),  s'y  op- 
pose. On  n'enregistrera  point  le  dixième  des  rentes 
viagères;  ce  n'est  pas  la  peine,  on  les  retiendra  sans 
forme  ni  procès.  Ce  ne  sera  pas  à  perpétuité,  on  le 
rendra  quand  on  pourra  s'en  passer.  Cette  manière 
nouvelle  sera  d'une  grande  commodité  si  on  la  suit  à 
l'avenir,  et  répondra  fort  bien  au  protocole  do  ces  cinq 
mots:  tel  est  notre  bon  plaisir.  Le  mien  présentement 
est  de  donner  à  souper  à  madame  de  Chateaurenaud. 
Je  l'eus  hier  ;  je  l'aurai  demain.  Nous  faisons  un  cava- 
gnol  à  la  poule,  qui  se  passe  sans  humeur,  en  l'ab- 
sence de  l'incomparable,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas 
de  le  regretter.  Retenez-le  cependant  le  plus  long- 
temps que  vous  pourrez,  et  ne  le  laissez  partir  qu'en 
lui  faisant  faire  le  serment  qu'il  repartira  avec  moi 
les  premiers  jours  de  septembre. 

11  me  vient  du  monde,  je  vous  dis  adieu.  Le  fameux 
Randon,  connu  par  ses  richesses,  vient  de  mourir. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  tout  mon  cœur  sur 
le  mariage  du  fils  de  la  petite  sainte  \  J'en  suis  réelle- 
ment charmée. 


*  M.  de  Choiseul,  fils  de  mailame  de  Choiseul-Betz  (la  petite 
sainte),  épousa  inadonioiselle  de  Goullier,  dont  il  joignit  le  nom 
au  sien.  Il  fut  depuis  ambassadeur  à  Constantinople  et  a  écrit  un 
voyage  en  Grèce. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CHÛISEUL 

A  Cliaiiteloup,  le  9  août  1771. 

Non,  ma  chère  petite-fille,  il  ne  faut  pas  dire  à 
madame  d'Aiguillon  :  «  Madame^  je  vous  ai  dit  que  la 
grand' maman  vous  estimait ^  et  cela  n'est  pas  vrai;  elle 
ne  vous  estime  pas!  »  Vous  feriez  un  grand  mensonge 
et  une  grande  grossièreté;   mais   il   faut  lui  dire  : 
«  Madame,  la  grand'maman  a  été  fort  fâchée  que  je 
vous  eusse  répété  tout  le  bien  qu'elle  pense  de  vous, 
parce  qu'elle  trouve  que  le  temps  est  passé  où  il  lui  était 
permis  de  chercher  à  vous  plaire^,  même  par  la  justice 
et  la  vérité...  »  Et  si  madame  d'Aiguillon  justifie  ce 
que  je  pense  d'elle,  elle  m'approuvera  ;  si  je  me  suis 
trompée  sur  son  compte,  peu  m'importe  ce  qu'elle 
pensera  de  moi.  L'estime  doit  être  réciproque.  Voici, 
ma  chère  petite-fille,  ce  que  j'ai  à  répondre  à  ce  que 
vous  avez  mandé  à  l'abbé  sur  ce  bizarre  genre  de  tra- 
casserie. 

Madame  de  Lauzun  est  charmante  d'avoir  eu  l'at- 
tention de  vous  avertir  qu'elle  partait,  pour  m'apporter 
une  lettre  devons;  et  vous  êtes  charmante  de  lui  en 
avoir  donné  une;  mais  vous  m'affligez  toujours  par 
vos  craintes.  Comment  puis-je  les  calmer?  Je  ne  suis 
pas  si  généreuse  que  vous  le  pensez.  C'est  par  pure 
personnalité  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  veux. 
Vous  n'entrez  pour  moi,  dans  l'empressement  que  je 
vous  marque,  que  pour  le  plaisir  que  vous  me  ferez. 
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Quelque  reconnaissance  que  j'aie  pour  les  marques 
d'amitié  que  Ton  donne  à  M.  de  Choiseul  en  le  venant 
voir  ici,  vous  devez  être  bien  sûre  qu'il  n'y  est  venu 
personne  qui  me  plaise  autant  que  vous.  Je  pourrais 
sans  doute  mieux  dire  pour  vous  persuader,  mais  je 
vous  jure  que  je  ne  pourrais  pas  mieux  sentir. 

Mille  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  de  Walpole. 
Je  m'affligerais  pour  vous  de  son  départ,  si  ce  n'était 
le  seul  moyen  de  vous  rapprocher  de  moi. 


A  LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL 


Paris,  ce  12  août  1771, 


La  raison  qui  m'empêchera  de  vous  arriver  avant  la 
fin  de  septembre  est  un  proverbe.  Je  vous  le  donne  à 
deviner;  mais  non,  j'aime  mieux  vous  le  dire  :  «  Qui  a 
compagnon  a  maître.  >>  Je  ne  veux  pas  non  plus  vous 
donner  à  deviner  quel  est  ce  compagnon.  C'est  votre 
évêque  qui,  si  vous  le  trouvez  bon,  sera  aussi  le  mien. 
C'est  r évêque  d'ârras;  il  a  un  procédé  le  plus  obli- 
geant du  monde;  il  arrivera  à  Paris  le  20.  Il  portera 
ma  lettre  à  M.  de  La  Vrilliôre,  et  demandera  sa  per- 
mission en  même  temps.  11  a  quelques  alïaires  à  la 
cour  et  à  la  ville,  qui  le  retiendront  quelques  jours  plus 
que  je  ne  le  voudrais.  Mais  il  apportera  tant  d'agré- 
ment et  de  commodité  dans  mon  voyage,  que  j'aurais 
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mauvaise  grâce  h  ne  me  pas  soumettre  à  sa  volonté.  Je 
perdrai  M.  Walpole  bien  plus  tôt,  et  j'aurai  le  chagrin 
de  rester  à  P;iris  après  qu'il  n'y  sera  plus.  C'est  ce  que 
je  désirais  d'éviter.  Je  remets  à  vous  dire  moi-même, 
chère  grand'maman,  quels  sont  ses  sentiments  pour 
vous;  il  n'a  oublié  aucune  marque  de  vos  bontés.  S'il 
suivait  les  mouvements  de  son  cœur,  il  quitterait  tout 
pour  vous  aller  trouver.  Je  puis  répondre  de  sa  recon- 
naissance, je  dirais  même  de  sa  tendresse.  Cette  expres- 
sion lui  est  permise,  puisque  vous  l'avez  adoptée  pour 
votre  petit-fils. 

Je  vis  hier  madame  de  La  Vallière.  Elle  va  de  mieux 
en  mieux,  et  je  crois  en  vérité  qu'elle  se  porte  tout  à 
fait  bien  et  qu'elle  pourrait  sortir  si  elle  le  voulait. 

Je  compte  aller  voir  aujourd'hui  la  petite  sainte,  et 
la  féliciter  sur  le  mariage  de  son  fils.  Je  ne  voulais  pas 
le  croire  quand  on  me  l'apprit.  Vous  croyez  bien  que  je 
ne  m'ingérerai  pas  à  vous  mander  des  nouvelles.  Je 
compte  les  aller  apprendre  à  Chanteloup.  Il  ne  s'en 
débite  guère  à  côté  de  mon  tonneau. 


A   LA  DUCHESSE  DE  ClIOISEUL 


Ce  mercredi  28  août  1771, 


Que  j'ai  de  choses  <i  vous  dire,  chère  grand'maman  ! 
Mais  il  faut  conimencer  par  celle  qui  m'est  le  plus 
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sensible.  Tous  mes  projets  sont  renversés.  Je  vous 
avais  mandé  mes  arrangements  avec  monseigneur 
révêque  d'Arras.  Il  les  confirma  la  veille  de  son  départ 
pour  Compiègne.  11  y  allait  pour  quelques  affaires,  et 
pour  demander  sa  permission.  Voici  la  copie  de  ce 
qu'il  m'écrit,  et  que  je  transcris  mot  par  mot: 

«  Nos  projets ,  madame  la  marquise,  sont  cruelle- 
»  ment  dérangés  ;  au  lieu  de  la  permission  que  je  suis 
»  venu  demander,  j'ai  reçu  des  ordres  pour  retour- 
»  ner  incessamment  en  Artois,  où  l'on  m'a  adressé, 
»  il  y  a  quelques  jours,  des  instructions  pour  y  rem- 
»  plir  une  fort  mauvaise  commission  ,  dont  on  m'a 
»  fait  charger  par  le  roi,  relativement  au  Parlement 
»  de  Douay.  J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  aussitôt 
»  que  je  serai  de  retour  à  Paris,  où  je  compte  me 
»  rendre  mardi  prochain.  Je  vous  prie  de  ne  point 
»  prendre  de  parti  définitif  sur  votre  voyage  ,  jusqu'à 
»  ce  que  j'aie  pu  en  conférer  avec  vous.  » 

Je  l'ai  donc  attendu  toute  la  journée,  hier  27. 
Il  n'est  point  venu,  et  l'on  m'assure  qu'il  est 
parti  de  Compiègne  pour  Arras.  Me  voilà  tombée  des 
nues;  nul  secours  à  espérer  de  l'incomparable.  Sa 
nymphe  ne  le  laissera  point  partir,  ou  le  congé  qu'elle 
lui  donnerait  serait  pour  bien  peu  de  jours.  Je  ne 
puis  renoncer  à  mes  desseins.  Mais  comment  les 
exécuter?  Voyager  seule  serait  une  témérité.  J'aurais 
cependant  le  courage  de  le  risquer  dans  le  temps  que 
la  saison  est  encore  belle.  Mais  le  retour  serait  bien 
embarrassant  et  bien  difficile.  Et  puis,  si  j'allais  tom- 
ber maladt^!  Je  no  me  pardonnerais  pas  de  t  roublor 
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voire  tranquillité ,  vos  amusements.  Cette  dernière 
considération  n'est  que  par  rapport  à  vous.  Car,  par 
rapport  à  moi,  ce  serait  une  consolation  d'être  soignée 
par  l'amitié  ;  vous  adouciriez  mes  maux,  et  si  ma  fin 
devait  suivre,  y  a-t-il  un  plus  grand  bontieur  que 
d'avoir  auprès  de  soi,  dans  ses  derniers  moments,  ce 
que  l'on  aime  le  mieux?  Je  vous  avouerai  naturelle- 
ment que  si  vous  étiez  seule,  je  passerais  par-dessus 
toute  considération.  Mais  votre  situation  est  bien  difTé- 
rente;  on  m'en  a  fait  la  peinture.  Enfin,  toutes  ré- 
flexions faites,  je  renonce,  pour  cette  année,  au  plai- 
sir de  vous  voir,  sans  en  abandonner  le  projet  pour  le 
printemps.  Je  vais  bien  soigner  ma  santé  qui,  en  effet, 
dans  le  moment  présent,  n'est  pas  trop  bonne,  mais 
qui  ne  m'aurait  pas  arrêtée,  si  j'avais  eu  l'évêque.  Cet 
évêque ,  m'a-t-on  dit,  et  son  frère  le  Saint-Omer, 
vont  être  conseillers  d'honneur  des  conseils  supérieurs. 
Qu'ils  soient  conseillers  ou  agents  de  l'antechrist,  je 
m'en  embarrasse  peu.  Oh  !  je  suis  bien  mécontente 
de  l'Arras! 

K'êtes-vous  pas  bien  fâchée  de  ce  qui  vient  d'arri- 
ver au  prince  '  ?  Vous  en  savez  toutes  les  circon- 
stances. Mais  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  son 
maintien  est  admirable.  Il  n'y  a  pas,  sous  le  ciel,  un 
homme  plus  courageux,  plus  noble  et  plus  simple.  On 
le  punit;  mais  il  n'est  pas  disgracié,  et  il  ne  le  sera 
pas.  Je  fais  mieux  que  l'espérer,  car  je  le  crois. 

M.  de  Guines  a  dû  quitter  Londres  dimanche  25. 

*  On  avait  ôtf'  A  M.  de  noauvau  le  gouYernoinenl  du  Languedoc. 
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Il  laissera   des  regrets   infinis.    11   y    avait  parfaite- 
ment réussi. 

On  annonce  bien  des  remue-ménage;  mais  je  ne 
m'intéresse  qu'à  ce  qui  intéresse  mes  parents  et  M.  de 
Beauvau.  Tout  le  reste  m'est  indifférent.  Je  n'épar- 
pille pas  ma  sensibilité;  elle  a  assez  d'objets  présente- 
ment. M.  Walpole  part  dimanche.  Vous  comprenez 
quels  sont  mes  regrets  ;  mais  vous  les  comprendriez 
bien  mieux  si  vous  aviez  été  témoin  de  sa  conduite. 
Jamais  on  ne  peut  marquer  plus  d'attentions  et  d'ami- 
tié ;  il  a  le  cœur  et  l'esprit  excellents. 

Ce  jeudi  29. 

Cet  évêque  d'Arras,  que  l'on  m'avait  dit  parti,  ne 
l'est  pas.  Il  me  vint  voir  hier.  Il  m'expliqua  toutes  les 
raisons  de  son  changement.  Je  vois  qu'il  est  tout  à 
travers  des  opérations  du  chancelier.  Il  m'avait  leur- 
rée par  ses  offres  ;  car  il  savait,  ou  du  moins  il  devait 
prévoir,  qu'il  ne  les  remplirait  pas.  J'ai  eu  de  la 
peine  à  me  contenir.  Mais  à  quoi  auraient  servi  mes 
reproches  et  mes  plainles?  Je  ne  le  détournerai  pas 
de  ses  projets.  Mais  d'où  vient  m'a-t-il  trompée? 

L'incomparable  est  à  sa  petite  campagne.  Il  y  aura 
demain  huit  jours  que  je  n'en  ai  entendu  parler. 
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DE   L'ABBÉ   BARTHÉLÉMY 


3  septembre  1771. 

Nous  n'avons  point  de  vos  nouvelles  depuis  long- 
temps; nous  ignorons  si  vous  avez  fait  des  démarches, 
si  elles  ont  réussi,  s'il  faut  espérer?  Cependant  le  mois 
de  septembre  est  sonné,  et  vous  nous  laissez  dans  l'in- 
certitude. Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  parler  de  vous 
jusqu'en  Suède.  Le  roi,  dont  mon  neveu  m'écrit  un 
bien  infini,  le  rencontra  il  y  a  quelque  temps,  dans  le 
Jardin  Royal.  Il  l'appela  eteut  avec  lui  une  conversation 
dont  je  vais  vous  dire  le  commencement  :  «  Avez-vous 
des  nouvelles  de  madame  du  Deffand?  —  Non,  sire,  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  la  connaître.  — Comment,  vous 
ne  la  connaissez  pas?  Mais  elle  m'a  beaucoup  parlé  de 
vous  pendant  mon  séjour  à  Paris.  —  Je  dois  cet  avan- 
tage à  mon  oncle,  qui  lui  est  fort  attaché.  —  Comment 
se  porte-t-il?  est-il  toujours  à  Chanteloup?  etc.  »  Le 
reste  de  la  conversation  roula  sur  la  situation  de  cet 
enfant,  et  fut  très-flatteuse  de  la  part  du  roi.  Voilà  ;\ 
peu  près  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui.  M.  de 
Lauzun  se  chargera  de  cette  lettre.  Nous  perdrons 
madame  la  duchesse d'Enville  vendredi  prochain;  elle 
ne  restera  que  six  heures  à  Paris;  de  là,  elle  ira  à  la 
Fioche-Guyon.  Elle  se  plaît  infiniment  ici  ;  elle  y  plaît 
de  même.  Mais  quand  aurai-je  le  plaisir  de  vous  voir, 
de  vous  baiser  les  mains,  de  vous  tourmenter?... 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  403 

M.  Sénac  '  est  arrivé  ce  matin.  Je  le  connais  peu. 
On  dit  que  c'est  un  homme  d'esprit.  Je  trouve  ses  pa- 
roles maniérées  et  recherchées. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  11  septembre  1771. 

Mon  cœur  est  encore  plus  triste,  ma  chère  petite-fille, 
que  ne  l'est  votre  lettre.  Je  comptais  sur  le  plaisir  de 
vous  voir;  j'en  suis  privée  pour  cette  année,  et  j'en 
suis  au  désespoir.  Au  nom  de  Dieu,  ne  vous  arrangez 
plus  avec  les  gens  capables  de  faire  manquer  votre 
voyage,  et  ne  parlons  plus  de  cet  évêque  d'Arras.  Non; 
n'en  parlons  plus  jamais,  je  vous  prie.  Hélas!  je  crois 
qu'il  m'a  trompée.  J'ai  peu  d'amis,  et  ceux  sur  les- 
quels je  comptais  me  manquent  au  besoin  et  me  privent 
de  celle  qui  me  reste,  qui  voulait  franchir  tout  obstacle 
pour  se  rejoindre  à  moi.  Gomment  le  prince  de  Beauf- 
f remont  ne  peut-il  pas  vous  conduire  ici?...  Et  cela  ne 
s'appelle  que  de  la  faiblesse?...  N'en  parlons  plus  non 
plus!...  Mais  disons-nous  une  fois  pour  toutes  qu'il  y  a 
bien  peu  de  gens  sur  lesquels  on  puisse  compter.  Triste 
vérité,  qui  glace  le  cœur  et  llélrit  sa  jeunesse  !  On  est 

'  Senac  de  Mcillian,  auteur  des  «  Mémoires  d'Anne  de  Gon- 
zague,  princesse  palatine,  »  et  de  plusieurs  autres  ouvrages.  Mort 
à  Vienne,  en  Autriche,  en  1803. 
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vieux  dès  qu'on  a  perdu  Tamour  et  la  confiance.  Si 
vous  ne  me  mandiez  pas  que  votre  santé  est  dérangée, 
et  si  je  ne  craignais  pas  pour  vous  l'effet  du  voyage, 
l'approche  d'une  saison  rigoureuse  dont  nous  appro- 
chons et  dans  laquelle  vous  voulez  retourner  à  Paris, 
j'aurais  envoyé  l'abbé  vous  prendre  à  Étampes  ;  mais 
je  n'ose  l'envoyer  à  Paris,  de  peur  qu'on  me  le  garde 
sous  prétexte  de  son  cabinet.  C'est  ce  qui  m'empêchera 
de  vous  l'envoyer  cet  automne,  et  j'en  ai  bien  du  regret, 
parce  que  je  vous  vois  bien  seule,  bien  isolée,  livrée  aux 
regrets  de  la  perte  de  M.  Walpole;  et  l'on  ne  peut  ré- 
parer la  privation  d'un  ami  que  par  la  jouissance  d'un 
autre. 

Convenez,  à  présent,  que  j'avais  grande  raison  de 
vouloir  que  vous  arrivassiez  au  printemps.  Que  n'avez- 
vous  suivi  mon  conseil?...  J'aurais  déjà  été  heureuse. 
Je  n'ai  vécu  que  d'espérance,  et  il  me  faut  encore 
attendre  le  printemps  prochain.  En  l'attendant,  mé- 
nagez votre  santé,  je  vous  prie,  comme  quelque  chose 
qui  m'est  bien  cher.  Je  suis  tout  à  fait  inquiète  de  ce 
que  vous  m'en  mandez.  M.  de  Choiseul  a  été  au  déses- 
poir quand  je  lui  ai  annoncé  que  vous  ne  viendriez  pas; 
il  compte  vous  en  écrire.  Madame  de  Grammont  en  a 
été  fort  fâchée  aussi,  mais  personne  plus  que  moi;  car, 
en  vérité,  personne  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement 
que  je  vous  aime. 

Je  ne  suis  pas  étonnée  que  vous  soyez  enchantée  de 
la  conduite  du  prince.  Elle  me  le  rend  plus  cher  et  plus 
intéressant;  mais  je  suis  comme  vous,  je  meurs  de  peur 
qu'on  ne  le  dédommage  pas.  Je  trouve  qu'il  doit  de- 
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mander  très-haut  et  très-vivement  ce  dédommagement 
qui  lui  est  dû.  On  a  toujours  le  public  pour  soi  quand 
on  réclame  contre  une  injustice.  On  en  impose  par  la 
hauteur  au  ministère  actuel,  faible,  lâche  et  msolent; 
on  en  arrache  par  l'importunité  ce  qu'on  ne  peut  pas 
prétendre  de  la  justice  qui  lui  manque. 

j'ai  vu  dans  vos  lettres  à  l'abbé  la  frayeur  que  vous 
a  causée  l'accident  de  madame  de  la  Rochefoucault  ', 
à  cause  de  moi.  N'ayez  pas  peur;  je  prends  les  plus 
grandes  précautions  ;  mais  vous  pouvez  juger  de  l'effroi 
et  de  la  douleur  qu'il  m'a  donnés,  à  cause  de  madame 

d'En  ville. 

Voici  une  lettre  pour  madame  Stanley,  que  je  vous 
prie  d'engager  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  lui  faire 
parvenir. 


A  LA  DUCHESSE  DE  ClIOISErL 

Mercredi  11  septembre  1771. 

Vous  avez  raison,  chère  grand'maman,  de  croire 
que  tout  ce  qui  se  passe  m'alïecte  beaucoup.  J'ai  une 
peur  affreuse  de  M.  d'Aiguillon.  Il  ressemble  aux  mé- 
chants génies  des  Mille  et  une  Nuits.  Il  prend  toutes 
sortes  de  formes;  on  ne  peut  encore  pénétrer  quelle  est 
la  naturelle. 

1  Une  cliuicde  cheval. 
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La  situation  de  M.  de  Beauvau  est  terrible  :  dos 
dettes  considérables,  un  manque  d'occupations,  ses 
talents  enfouis;  mais  ce  qui  me  rassure,  c'est  son  cou- 
rage, sa  raison  et  le  calme  naturel  de  son  âme  ;  et  puis 
la  considération  et  l'estime,  qui  sont  de  grands  dédom- 
magements. Vous  le  savez,  chère  grand'maman,  ainsi 
que  le  grand-papa.  Je  ne  saurais  croire  qu'on  refuse 
des  secours  h  ce  pauvre  prince.  La  vérité  et  la  noblesse 
avec  lesquelles  il  a  exposé  sa  situation,  et  l'attention 
qu'on  a  eue  à  l'écouter,  et,  d'un  autre  côté,  le  zèle  que 
sa  sœur  met  à  le  servir,  me  donnent  de  l'espérance. 

On  attend  tous  les  jours  le  renvoi  du  Terray,  et  tous 
les  jours  on  se  trompe.  Comment  tout  ceci  se  termi- 
nera-t-il?  Il  n'y  a  que  Nostradamus  qui  puisse  le  dire. 

N'avez-vous  pas  trouvé  bien  plaisant  ce  conte  de 
Lille,  de  mais  si?  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  divulgué, 
je  me  le  reproche.  Je  serai  peut-être  cause  que  l'auteur 
sera  colTré,  et  ce  pauvre  diable  n'y  a  peut-être  pas 
entendu  malice. 

Vous  a-t-on  envoyé  La  lettre  d'un  homme  à  un  autre 
homme?  C'est  l'écrit  dont  je  fais  le  plus  de  cas.  Ai-je 
raison?  Je  ne  vois  tout  cela  que  lorsqu'on  me  les  prête. 
Mais  quel  avantage  en  tire-t-on?  Ceux  qui  pourraient 
remédier  au  mal  sont  comme  La  Couture  :  ils  n'aiment 
pas  le  braillé  et  n'entendent  pas  le  raisonné  !  Pourvu 
qu'ils  aient  de  l'argent  et  satisfassent  leurs  vengeances, 
ils  s'embarrassent  peu  du  désordre  et  du  renversement 
de  l'État. 

Je  mène  la  vie  la  plus  triste;  pour  rester  chez  soi, 
on  n'en  est  pas  moins  exilé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  alTreux 
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dans  l'exil,  c'est  d'être  séparé  de  ce  qu'on  aime.  Vous 
n'avez  pas  ce  malheur;  vous  vivez  avec  ce  que  vous 
aimez  uniquement.  Conservez  bien  votre  santé,  vous 
verrez  dissiper  les  orages,  et  vous  serez  plus  heureuse 
que  jamais.  Vraisemblablement  je  n'en  serai  pas  té- 
moin ;  mris  je  trouve  du  plaisir  à  le  prévoir. 


DE  'L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

Chanteloup,  12  septembre  177!. 

Je  vous  écrivis  hier  ou  avant-hier.  Perdreaux,  le 
valet  de  chambre  du  grand-papa,  va  à  Paris  pour  ses 
afl'aires  particulières;  et  comme  il  est  fort  poli,  il  nous 
a  demandé  si  nous  avions  quelque  lettre  à  lui  donner. 
Je  ne  puis  le  laisser  partir  sans  vous  écrire  je  ne  sais 
quoi. 

La  grand'maman  vous  mande  que  si  ce  n'était  vo- 
tre santé,  j'aurais  été  vous  chercher  à  votre  première 
couchée  à  Étampes.  Je  me  reproche  de  ne  vous  l'avoir 
pas  proposé  plus  tôt,  mais  je  croyais  être  aussi  sûr  que 
vous  de  votre  évêque.  Je  n'aurais  pas  été  jusqu'à  Paris, 
parce  qu'il  aurait  fallu,  à  cause  de  mon  cabinet  de  mé- 
dailles, rendre  compte  à  M.  de  La  Vrillière  et  de  mon 
voyage  et  de  mon  retour,  et  qu'il  est  essentiel  pour 
mon  bonheur  qu'on  n'entende  pas  si  souvent  parler  de 
moi.  Il  serait  si  aisé  de  le  troubler  en  m'ordonnant  de 
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rester  à  mon  devoir  !  Tout  ceci  entre  nous,  je  vous 
prie.  Si  vous  n'êtes  pas  effrayée  de  la  saison,  vous 
n'auriez  qu'un  mot  à  écrire,  et  vous  me  trouveriez  au 
rendez-vous  à  point  nommé.  Si  vous  renvoyez  votre 
voyage  au  printemps,  personne  autre  que  moi  n'aura 
le  plaisir  de  vous  accompagner.  Ou  je  partirai  de  Paris 
avec  vous,  ou  j'exécuterai  le  projet  d'Étampes.  Mais 
nous  en  parlerons  plus  à  loisir  ;  j'irai  vous  voir  vers  le 
milieu  de  novembre.  Je  passerai  quelques  semaines 
à  Paris.  Je  choisis  ce  temps  pour  faire  quelques  appa- 
ritions à  l'Académie  et  à  la  Bibliothèque.  L'une  et 
l'autre  sont  en  vacances  à  présent,  et  mon  voyage  dans 
ces  circonstances  serait  en  pure  perte  pour  l'une  et 
l'autre. 

Je  reviens  à  notre  évêque.  Sa  conduite  me  paraît 
inexplicable.  J'aurais  juré  d'après  ses  principes,  la 
nature  de  son  esprit,  son  amour  pour  le  bien,  qu'il 
était  incapable  d'ambition,  ou  qu'il  n'avait  que  celle 
de  l'estime  publique.  A-t-il  cru  pouvoir  l'acquérir  par 
les  moyens  qu'il  choisit?  Dans  ce  cas,  il  est  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer.  Aspire-t-il  à  des  places  plus 
élevées?  il  faut  le  blâmer,  le  plaindre,  tout  à  la  fois. 
Son  âme  était  née  malade,  et  toutes  les  bonnes  quali- 
tés que  nous  avions  admirées  n'étaient  que  des  appa- 
rences de  santé.  Cependant  je  crois  qu'il  ne  faut  pas 
le  condamner  encore.  Sa  physionomie,  son  maintien 
et  ses  manières  n'annoncent  aucun  des  caractères  de 
l'ambitieux,  qui  sont  ou  la  pétulance  et  l'activité,  ou 
la  finesse  et  la  dissimulation.  Il  fait  toujours  la  même 
profession  d'attachement  à  vos  parents.  Son  projet  est 
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de  venir  ici.  Je  crois  qu'il  a  mal  vu  dans  les  commen- 
cements, et  que  cette  erreur  de  l'esprit  le  mène  plus 
loin  qu'il  n'avait  cru. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  du  départ  de  M.  de  Wal- 
pole.  Je  sens  tout  ce  qu'il  a  eu  d'amer  pour  vous. 
Croyez  que  je  partage  toutes  vos  peines.  Je  suis  tout 
à  fait  de  votre  avis  sur  la  réponse  de  M.  le  prince  de 
Beauvau.  Rien  n'est  si  noble  et  si  beau.  C'est  une  lettre 
de  caractère  que  le  plus  bel  esprit  du  monde  ne  pour- 
rait imiter;  aussi  l'ai-je  admiré  sans  en  être  surpris. 
Je  voudrais  savoir  s'il  est  vrai  que  mylord  Harcourt, 
loin  de  porter  des  plaintes  contre  la  Gazette  de  France, 
a  sollicité  pour  ses  auteurs?  Vous  pourriez  le  savoir 
de  lui. 

Savez-vous  que  le  grand-papa  ayant  lu  une  de  vos 
dernières  lettres,  voulait  que  je  partisse  sur-le-champ 
pour  vous  aller  enlever? 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  lundi  16  septembre  1771. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  par  M.  Perdreaux,  chère 
grand'maman ,  a  rempli  mes  yeux  de  larmes ,  et  a 
rendu  ma  tristesse  encore  plus  profonde,  mais  plus 
tendre  et  plus  douce.  Oui,  vous  m'aimez  et  vous  me 
regrettez  ;  c'est  sans  aucune  vanité  que  j'ose  vous  dire 


410  CORRESPONDANCE 

que  vous  avez  bien  raison.  La  douleur  accompagnée 
de  tendresse  n'affaisse  point  l'àme,  au  contraire; 
j'éprouve  qu'elle  tire  la  mienne  du  néant  de  l'ennui. 
Quand  je  pense  à  ce  que  j'aime  et  à  ce  qui  m'aime, 
quoique  j'en  sois  séparée,  je  goûte  un  plaisir  que  rien 
de  ce  qui  m'environne  ne  peut  me  procurer.  Mon  pre- 
mier mouvement,  à  la  lecture  de  votre  lettre,  a  été 
d'arranger  tout  pour  mon  départ,  de  vous  en  man- 
der le  jour  et  d'accepter,  sans  aucune  discrétion, 
l'offre  que  vous  me  faites  de  l'abbé,  et  qu'il  me  con- 
firme lui-même,  ainsi  que  l'aveu  du  grand-papa  ;  mais 
un  inconvénient  qui  est  survenu  m'a  arrêtée:  Wiart  ne 
pourrait  me  suivre,  il  est  un  peu  malade,  et  vous 
savez  combien  il  m'est  nécessaire.  Il  faut  donc  re- 
mettre à  l'année  prochaine.  Mais  je  ne  suis  pas  sans 
terreur  sur  ce  délai  ;  on  murmure  quelques  projets  de 
défense.  Je  me  flatte  qu'ils  ne  sont  point  fondés  ;  mais 
tout  me  fait  peur. 

Mathan,  d'ailleurs,  Malhan,  ce  monstre  sacrilège, 
Plus  méchant  quÀthalic,  à  toute  heure  l'assiège...,  etc. 

Je  vais  écrire  à  l'abbé,  je  lui  conterai  l'histoire  des 
gazctiers;il  la  sait  parfaitement.  Je  ne  veux  donc  que 
parler  de  vous  et  vous  répéter  mille  fois  que  je  vous 
aime  au  delà  de  toute  expression,  que  mon  degré 
d'affection  pour  tout  autre  est  le  degré  d'estime  et 
d'attachement  qu'on  a  pour  vous.  Je  puis  vous  dire 
avec  vérité  que  ce  motif-là  est  une  des  plus  fortes  rai- 
sons de  mon  amitié  pour  notre  Horace.  Si  vous  le 


DE  MADAME  DU  DEFFAND.  411 

connaissiez  comme  moi,  vous  l'aimeriez  beaucoup.  Il 
y  a  peu  de  Français  qui  lui  ressemblent  par  la  sincé- 
rité et  la  bonté  du  coeur  ;  mais  mon  capitaine  peut  bien 
lui  êlre  comparé.  Ah  !  on  ne  vous  l'enlèvera  jamais, 
non  jamais,  la  cruauté  serait  trop  inouïe  ;  eh!  com- 
ment en  pourrait-on  avoir  pour  vous,  vous  dont  le 
mérite  et  la  vertu  intéressent  tout  le  monde  et  ne 
blessent  l'amour-propre  de  personne?  Oui,  M.  de 
Creutz  a  raison  :  vous  êtes  un  anche  métamorphosé  en 
femme.  Ce  Creutz  me  doit  envoyer,  cette  après-dînée, 
un  petit  extrait  d'une  lettre  du  comte  de  Scheffer.  Je- 
le  lui  ai  demandé  par  écrit,  ne  me  fiant  pas  assez  à 
ma  mémoire,  et  ne  voulant  y  rien  changer. 

Adieu;  dites-vous  souvent:  «  Ma  petite-fille  a  un 
mérite  pour  moi  qui  supplée  à  tout  ce  qui  lui  manque  , 
elle  m'aime  de  tout  son  cœur,  et  son  cœur  est  capable 
de  bien  aimer.  » 

Dites,  je  vous  prie,  au  grand-papa,  que  je  suis  on 
ne  peut  pas  plus  flattée  de  ses  regrets ,  et  que  je  les 
crois  sincères. 

Je  suis  très-touchée  des  bontés  de  madame  la 
duchesse  de  Grammont,  j'aurais  tcàché  de  m'en  ren- 
dre digne  ;  mais  j'espère  qu'elle  voudra  bien  me  les 
conserver  jusqu'à  ce  que  je  puisse,  par  moi-même, 
m' occuper  à  les  obtenir. 

Je  ferai  tenir  votre  lettre  à  M.  Stanley. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 


A  Chanteloup,  ce  18  septembre  1771. 

L'abbé  m'avait  montré,  ma  chère  petite-fille,  le 
conte  de  de  Lille;  il  serait  bien  singulier  que  des 
rapports  aussi  frappants  eussent  été  trouvés  innocem- 
ment, et  il  serait  trop  effronté  d'avoir  riscjué  l'histoire 
des  roses,  si  publique,  dans  un  livre  avoué  qui  passe 
à  la  police,  et  dont  l'auteur  est  connu  ;  mais  ce  qui  est 
aussi  plaisant  que  l'innocence  de  l'auteur,  c'est  celle 
des  censeurs  que  ces  rapports  n'ont  point  frappés. 

Vraiment  oui,  j'ai  lu  les  Leltres  d'un  homme  à  un 
autre  homme,  et  je  pense  absolument  comme  vous  ; 
c'est  certainement  ce  que  j'ai  lu  de  meilleur  et  de 
plus  fort  dans  ce  genre;  on  m'a  dit  qu'il  en  parais- 
sait des  nouvelles  que  je  voudrais  bien  avoir.  Mais 
avez-vous  lu,  à  votre  tour,  la  correspondance  secrète 
de  M.  le  chancelier  avec  M.  Serhouet?  Le  premier 
volume  est  en  général  d'assez  mauvais  ton.  Mais, 
cependant,  il  y  a  une  lettre  sur  le  Palais-Royal,  sur 
les  conseillers  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  sur  les  amis 
et  conseillers  du  chancelier,  qui  est  infiniment  plai- 
sante; et,  dans  le  second  volume,  qui  vient  de  paraî- 
tre, il  y  a  aussi  des  plaisanteries  excellentes,  quoique 
mêlées  encore  de  quelques  expressions  de  mauvais  ton. 
On  y  trouve  une  lettre  d'un  avocat,  qui  fait  le  por- 
trait du  chancelier  avec  des  couleurs  vraies,  mais 
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délayées  dans  le  fiel  le  plus  amer;  et  son  éloquence 
a  la  force  de  Déniostliène.  Lisez-la  ;  elle  vous  fera 
plaisir  h  force  d'horreur. 

Oui,  tous  les  jours  j'entends  parler  de  la  chute  du 
contrôleur  général,  et  tous  les  jours  je  le  vois  renaonter 
sur  sa  bête;  et  tout  cela  m'est  égal,  parce  que  je  défie 
les  gens  qui  ont  l'administration  de  faire  pis  qu'ils  ne 
font;  et,  de  plus,  je  les  défie  de  s'associer  des  gens 
qui  fassent  mieux ,  parce  que  vous  savez  l'axiome  : 
Où  le  principe  est  vicieux,  toutes  les  conséquences  le 
sont.  Ce  n'est  donc  pas  à  un  accessoire  qu'il  faut  s'at- 
tacher, c'est  la  tète  de  l'hydre  qu'il  faudrait  couper. 
Je  ne  sais  pas  si,  comme  vous  dites,  ces  gens-ci  n'en- 
tendent pas  le  raisonné  ;  mais  je  suis  bien  sureau 
moins  qu'ils  n'aiment  pas  le  raisonnable ,  et  qu'ils 
fermeront  leurs  oreilles  au  braillé,  s'ils  ne  peuvent 
faire  main-basse  sur  les  brailleursî 

Croyez-vous,  de  bonne  foi,  que  la  petite  maréchale 
travaille  bien  sincèrement  pour  son  frère?  N'obtenir 
que  par  son  moyen  me  paraîtrait,  pour  M.  de  Beau- 
vau,  le  comble  de  l'insulte.  Il  faut  qu'il  obtienne 
directement  du  roi  et  des  ministres,  à  force  de  récla- 
mations et  de  poursuites,  de  raison,  de  justice  et  de 
cette  hauteur  avec  laquelle  il  sait  si  bien  imposer,  et 
qu'il  ne  pourra  jamais  mieux  placer  ! 

Croyez  tout  ce  que  vous  voudrez  sur  l'évoque 
d'Arras,  et  laissez-m'en  penser  tout  ce  que  je  pourrai  ; 
je  serais  bien  fâchée  de  mésestimer  un  homme  que  je 
croyais  si  estimable.  Mais  ne  me  parlez  plus  de  lui, 
ne  lui  parlez  plus  de  moi,  et  surtout  écartez  plutôt  que 
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de   renlretenir  le  projet   qu'il  veut  vous  persuader 
avoir  encore  de  venir  ici. 


A    LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  samedi  21  novembre  1771. 

Que  vous  dirai-je  de  nouveau  sur  ma  tendresse?  Il 
n'y  a  que  le  Père  Éternel,  comme  dit  le  chevalier  de 
Boufflers,  qui  ne  s'ennuie  point  des  répétitions.  Toutes 
mes  pensées,  toutes  mes  actions,  toutes  mes  paroles 
vous  ont  tacitement  pour  objet. 

Ma  santé  n'est  point  mauvaise;  mais  je  m'aperçois 
sensiblement  du  déclin  de  l'âge.  La  perte  de  la  mé- 
moire, l'impossibilité  d'une  longue  application,  l'af- 
faissement qui  suit  les  mouvements  de  vivacité  que  j'ai 
encore  quelquefois,  me  retracent  l'état  où  j'ai  vu  le 
président.  Je  fais  le  même  chemin  et  je  ne  saurais  dé- 
sirer d'arriver  au  même  but. 

Oui,  je  le  confesse,  j'ai  été  bien  touchée  du  départ 
de  mon  ami.  Il  n'y  avait  que  vous  au  monde  qui  pût 
m'en  consoler  ou  m'en  distraire.  Tout  ce  que  je  vois 
ici  me  dessèche  l'âme.  Je  ne  trouve  dans  personne  ni 
vertu,  ni  sincérité,  ni  simplicité.  Je  me  trouve  par  ha- 
sard liée  avec  des  gens  qui  se  détestent;  il  faut  que  je 
sois  dans  une  attention  perpétuelle  d'observer  mes  pa- 
roles; chaque  parti  me  parle  très-librement,  moins 
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par  confiance  que  par  vanité.   La  seule  satisfaction 
que  j'en  retire,  c'est  de  sentir  que  l'obscurité  de  mon 
état  me  met  à  l'abri  de  toute  tracasserie  et  embarras. 
J'eus  hier  une  assez  longue  conversation  avec  la  ma- 
réchale. Selon  ce  qu'elle  dit,  elle  s'intéresse  fort  à  son 
frère;  elle  n'a  plus  le  projot  de  se  réconcilier  avec  lui, 
en  sentant  l'impossibilité.  Mais  elle  est  bien  décidée  à 
lui  rendre  les  mêmes  services  qu'elle  lui  rendrait  s'ils 
étaient  dans  la  plus  grande  union.  Le  mariage  du  che- 
valier de  Beauvau  '  produira  peut-être  une  espèce  de 
râpa  triage. 

Ce  soir  j'entendrai  un  autre  évangile.  J'aurai  à  sou- 
per le  prince,  la  princesse  et  les  archevêques  d'Aix  et 
de  Toulouse. 

Il  est  certain  que  le  prince  a  l'âme  bien  noble  et 
bien  courageuse.  Sa  position  est  terrible.  Sept  cent 
mille  livres  de  dettes  portant  intérêt,  et  quaîre  cent 
cinquante  mille  livres  de  dettes  criardes.  Vous  savez 
que  les  secours  d'argent  sont  refusés  tout  net;  je  crois 
qu'il  aura  les  trente  mille  francs  de  lieutenant  général. 
La  maréchale  dit  quelle  l'espère.  Cette  maréchale 
quitte  mon  voisinage,  elle  va  s'établir  dans  la  rue  Ber- 
gère. Le  remue-ménage  lui  est  nécessaire.  Elle  quitte 
sa  maison  sans  l'avoir  louée;  elle  en  prend  une  pour 
un  reste  de  bail  de  trois  ans.  11  lui  coûtera  plus  de  qua- 
rante mille  francs,  tant  pour  le  déménagement  que 


Avec  madame  Bonnet  ^iiiademoiselle  d'Archiac).  11  prit  le  nom 
de  prince  de  Craon.  M.  le  prince  de  Beanvau  et  il.  le  prince  de 
Craoïi,  aclucliemenl  viv.uUs,  sont  ses  petits-fils. 
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pour  les  meubles;  tout  cela  ne  lui  fait  rien.  J'aurai 
moins  de  communications  avec  elle  ;  mais  j'éprouve  des 
privations  qui  me  sont  trop  sensibles  pour  pouvoir 
l'être  beaucoup  à  celle-ci. 

Que  dites-vous  du  choix  de  madame  de  Cossé'? 
J'imagine  que  le  maréchal  de  Brissac  aura  le  gouver- 
nement de  Paris,  qui  ne  tardera  pas  à  être  vacant,  et 
que  son  fils  aura  la  survivance.  Connaissez-vous  la 
duchesse  de  Luxembourg-?  La  maréchale  de  ce  nom 
nous  conta  hier  qu'une  personne  lui  avait  dit  que  cette 
duchesse  ressemblait  à  la  fille  d'un  petit  commandant 
de  place,  qui  fait  la  coquette  et  la  fille  de  qualité,  et 
qui  disait  à  son  galant  :  «  Ma  mère  n'aime  point  les 
»  odeurs;  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir 
»  d'elle  la  permission  d'avoir  un  bidet  ;  elle  ne  veut 
»  pas  que  je  me  serve  d'eau  de  lavande;  mais,  pour  y 
»  suppléer,  je  râpe  de  la  muscade!  »  Je  ris  en  écri- 
vant cette  folie.  J'ai  deviné  de  qui  elle  était,  et  vous  le 
devinez  sans  doute,  M.  de  Gontaut!... 

Je  tâcherai  de  vous  avoir  la  neuvième  lettre  d'un 
homme  à  unautre  homme.  On  me  l'a  promise,  et  c'est 
Thomjas,  l'ami  du  grand-papa.  Que  dites-vous  de  ma 
bêtise  et  de  ma  distraction?  11  ne  me  reste  nul  souve- 


*  nie  remplaçait  la  duchesse  de  Yillars  auprès  do  madame  la 
Daiipliine.  Peu  de  personnes  passaient  pour  avoir  autant  d'esprit 
que  la  duchesse  de  Cossé. 

î  Mademoiselle  de  Paulniy.  Son  mari  n'était  pas  le  fils  du  ma- 
réchal de  Luxembourg,  mais  du  duc  de  Douteville,  de  la  même 
maison.  11  avait  porté,  du  vivant  de  son  père,  le  titre  de  comte  de 
Royanne,  et  prit,  à  son  mariage,  celui  de  duc  de  Luxembourg. 
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nir  de  cette  lettre  sur  le  chancelier  et  le  Palais-Royal, 
qui  est  à  la  fin  de  la  première  partie  de  la  correspon- 
dance. Je  viens  de  finir  tout  à  l'heure  la  seconde  par- 
tie. Je  vous  avoue  que  la  lettre  de  l'anonyme  au  con- 
seiller ne  m'a  point  plu;  le  style  en  est  emphatique  et 
de  prédicateur;  les  injures  grossières  et  qui  ne  font 
rien  à  l'affaire  ;  mais  les  lettres  du  chancelier  et  de  son 
ami,  qui  sont  à  la  suite,  le  projet  de  l'édit,  etc.,  etc., 
m'ont  paru  excellentissimes. 

Cinq  ou  six  heures  après  ce  que  j'ai  écrit  tantôt,  je 
viens  de  me  faire  relire  la  lettre  de  l'ancien  conseiller 
au  Serhoeut.  Je  chante  la  palinodie;  je  suis  totale- 
ment de  votre  avis.  A.  quelques  déclamations  près, 
quelques  faits  inutiles,  elle  est  admirable,  et  il  est  bien 
dommage  que  le  maître  n'en  ait  pas  connaissance. 

Je  ne  sais  qui  vous  rendra  cette  lettre ,  si  ce  sera 
M.  de  Lille  ou  M.  Ribot?  Ce  sera  M.  de  Lille  qui 
arrise  dans  ce  moment. 

Je  lui  porte  bien  envie.  Sa  belle-mère  le  suivra  de 
près,  et  vous  les  posséderez  fort  longtemps  l'un  et 
l'autre,  tandis  que  moi  je  vis  séparée  de  vous.  Dieu  sait 
si  cela  est  juste?  Ah!  qu'il  serait  joli  de  pouvoir  se 
transporter  comme  les  esprits  célestes!  Je  ne  deman- 
derais cet  avantage  que  pour  une  fois.  Je  me  trouverais 
dans  cet  instant  auprès  de  vous,  et  je  ne  demanderais 
plus  à  en  faire  un  second  usage. 

Vous  a-t-on  mandé  l'accident  arrivé  à  madame  de 
La  Vallière,  qui  n'a  eu  aucune  suite  fâcheuse?  Elle  avait 
il  y  a  quelques  jours  mademoiselle  Clairon  chez  elle; 
elle  voulut  la  faire  déclamer,  et  se  levant  précipitam- 
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menl  pour  chercher  un  livre  de  comédie,  elle  entor- 
tilla ses  pieds  dans  ses  jupes,  et  tomba  de  son  haut 
sans  que  les  genoux  pliassent;  la  chute  fut  si  rude  et 
porta  tellement  sur  la  gorge  et  le  visage,  qu'en  la  re- 
levant on  la  trouva  couverte  de  sang.  Il  en  sortit  abon- 
damment par  le  nez  et  par  la  bouche.  Elle  ne  perdit 
point  connaissance,  ni  même  son  sang-froid  ordinaire. 
Quand  le  sang  fut  arrêté,  elle  fit  déclamer  mademoi- 
selle Clairon.  Comme  elle  avait  perdu  beaucoup  de 
sang,  on  ne  l'a  point  saignée.  Il  ne  lui  reste  de  cet 
accident  que  le  nez  enflé,  quelques  déchirements  à  la 
bouche  et  des  meurtrissures  à  la  poitrine  ;  d'ailleurs 
elle  continue  à  se  bien  porter.  Je  souperai  chez  elle 
après-demain  avec  notre  prince.  A.h!  je  crains  bien 
pour  mon  pari.  Les  chaînes  se  resserrent  de  plus  en 
plus;  il  va  louer  une  petite  maison  de  campagne;  il 
augmente  le  nombre  de  ses  chevaux  ;  il  ne  quitte  plus 
l'objet  aimé.  Je  le  vois  rarement  ;  il  prétend  toujours 
aller  à  Chanteloup.  Il  parak-  honteux  de  n'en  avoir 
pas  encore  obtenu  la  permission.  Il  devait  aussi  aller  à 
Cé-sur-Saône  ;  il  n'y  va  point. 

«  J'allais,  j'étais,  l'amour  a  sur  moi  tant  d'empire!...» 

Enfin  je  ne  sais  plus  qu'en  penser.  Vous  vous  sou- 
venez comment  le  raccommodement  fut  subit,  il  en 
pourra  bien  être  ainsi  du  sacrement. 

Le  petit  Walpole  est  encore  ici  et  ne  partira  que 
jeudi  ou  vendredi.  Le  Toulouse  part  aujourd'hui  pour 
Brienne  ;  il  se  tient  à  l'écart  et  fait  bien. 

Je  compte  vous  écrire  bientôt  ou  à  l'abbé  par  M.  de 
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Lauzun;  vous  trouverez  cette  lettre-ci  suffisamment 
longue,  elle  n'est  pas  forte  de  choses.  On  s'est  moqué  de 
cette  expression,  et  moi  je  la  trouve  fort  bonne.  Pour- 
quoi n'embrasseriez-vous  pas  pour  moi  le  grand-papa? 
/Vyez  cette  complaisance,  je  vous  en  supplie. 

Je  vous  parlerai  dans  ma  première  lettre  du  prince 
incomparable.  Il  le  devient  tous  les  jours  davantage. 


DE    L'ABBÉ   BARTHELEMY 


A  Chanteloup,  ce  23  septembre  1771. 


L'action  de  M.  le  baron  de  Breteuil  ne  m'a  point 
surpris,  parce  que  je  trouve  qu'en  fait  de  vertu  rien 
ne  doit  étonner.  Mais  j'en  ai  été  ravi,  parce  que  je 
lui  ai  des  obligations  relatives  au  neveu  que  j'ai  en 
Suède ,  et  qu'elle  justifie  l'idée  que  j'avais  de  sa  pro- 
bité. Vous  avez  raison  de  dire  qu'elle  tient  au  siècle 
d'or.  J'ajoute  qu'il  est  heureux  pour  lui  qu'elle  ait 
paru  au  siècle  de  fer.  Elle  en  est  bien  plus  frappante 
et  plus  propre  à  servir  de  modèle.  Nous  nous  plai- 
gnons de  notre  corruption.  Cependant ,  quel  temps 
fut  plus  fertile  en  miracles?  11  est  vrai  qu'ils  n'opèrent 
d'autre  effet  que  l'estime  publique.  La  situation  de 
M.  le  prince  de  Beauvau  m'afflige  ainsi  que  vous.  Je 
m'abstiens  de  toutes  réflexions,  et  je  me  contente  de 
dire  :  Dieu  nous  fasse  miséricorde  ! 
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Voilà  madame  la  comtesse  de  Grammont  qui  arrive. 
Uemain  arriveront  mesdames  de  Chabannes  et  d'Os- 
sun,  à   ce  que  je  crois;  ensuite   M.    le   marquis  et 
madame  la  marquise  de  Laval.  Nous  avons  de  plus 
M.  le  baron  et  madame  la  baronne  de  Talleyrand , 
M.  de  Schomberg,  M.  de  Poix,  mesdames  de  Brionne, 
de  Ligne  et  mademoiselle  de  Lorraine,  qui  partiront, 
je  crois,  dimanche.  M.  de  Poix,  demain  ;  M.  de  Schom- 
berg, dans  quelques  jours.  Ceci  est  le  flux  et  le  reflux. 
Je  crois  être  à  l'embouchure  d'un  port,  où  je  vois  sans 
cesse  aller  ou  venir  une  foule  de  bâtiments  de  toutes 
nations.  Si  j'en   étais  le   maître,  il  ne  serait  pas  si 
fréquenté  ;    d'abord   parce    qu'on    ne  serait  pas   si 
envieux  d'y  venir;  ensuite  parce  que  le  nombre  des 
élus  doit  toujours  être  petit.   Quelqu'un  qui  me  plaît 
infiniment,  c'est  madame  la  comtesse  de  Brionne,  par 
le  caractère  de  son  esprit,  par  sa  douceur,  son  honnê- 
teté, sa  bonté  et  son  mérite.   Et  puis  elle   aime  la 
grand'maman!  Mademoiselle  de  Lorraine,   sa   fille, 
est  aussi  aimable  qu'elle  est  jolie  et  étonnante  pour  le 
progrès  de  ses  idées  et  de  ses  principes.  On  peut  jouer 
avec  elle  comme  avec  un  enfant  de  dix  ans,  et  causer 
comme  si  elle  en  avait  trente.  D'ailleurs  sa  gaieté  est 
si  douce!  Je  n'aime  pas  les  joies  bruyantes ,  h  moins 
qu'elles  ne  soient  amenées.   La  plupart  du  temps  je 
les  trouve  fausses,  discordantes  et  venant  plutôt  du 
corps  que  de  l'esprit.  Quand  j'entends  certains  éclats 
de  rire  ou  de  voix,  je  dis  :  voilà  une  voix  qui  a  besoin 
de  faire  de  l'exercice!  Oh  !  si  l'on  était  ce  qu'on  est, 
on  serait  plus  aimable.  Vous  ne  connaissez  pas  Lin- 
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dor?  c'est  un  des  chiens  du  grand-papa  :  il  est  blanc 
comme  un  cygne,  doux  comme  un  mouton,  bête  comme 
une  huître;  mais  tout  le  monde  l'aime  à  la  folie.  On 
le  porte  en  manchon,  en  aumusse;  on  lui  met  un 
bonnet  sur  la  tète,  un  linge  sur  le  corps.  Le  voilà 
malade:  il  ne  bouge  pas,  et  n'a  que  l'inquiétude  de 
sa  maladie.  Enfin  chacun  s'intéresse  à  Lindor,  parce 
qu'il  n'a  que  de  la  candeur  et  de  la  vérité.  J'écris 
tout  ceci  sans  savoir  d'oii  je  viens  et  où  je  vais,  et 
j'écris  si  vite  que  je  suis  obligé  d'efTacer  trois  lignes 
qui  n'étaient  que  du  rabâchage.  Ce  n'en  serait  pas 
un  que  de  vous  réitérer  mille  fois  les  assurances  de 
mon  attachement. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHUISEUL 


Ce  vendredi  27  septembre  1771. 

Vous  êtes  trop  bonne,  chère  grand'maman,  d'être 
inquiète  de  ma  santé.  Je  me  porte  beaucoup  mieux. 
J'ai  plus  de  force  et  je  trouve  que  c'est  tant  pis.  Je 
m'accommode  très-fort  de  l'état  de  faiblesse;  elle 
engourdit  l'àme.  C'est  un  bien  de  n'avoir  pas  d'acti- 
vité quand  on  n'a  point  occasion  de  l'exercer  ;  et 
encore  un  })lus  grand  bien  d'avoir  peu  de  sensibilité, 
quand  elle  ne  sert  qu'à  faire  souffrir.  Il  me  semble 
que  je  me  trouverais  fort  bien  d'être  orme  ou  chêne. 
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J'imagine  qu'ils  sont  contents  de  leur  situation,  sur- 
tout quand  ils  se  trouvent  placés  au  milieu  d'une  forêt; 
on  ne  les  sépare  pas  des  arbres  leurs  voisins,  qui  sont 
sans  doute  leurs  amis.  Je  ne  leur  connais  de  malheur 
que  celui  de  vieillir.  Car  pour  l'ennui,  je  ne  crois  pas 
qu'ils  le  ressentent.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  idée? 
Mais  je  vous  conte  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tète. 
Vous  direz:  il  n'était  pas  nécessaire  que  la  petite-fille 
fût  arbre  pour  devenir  bùclie  !  Â.h  1  je  meurs  de  honte 
de  toutes  ces  bêtises.  Mais  je  n'ai  pas  dormi  cette  nuit, 
et  je  ne  sais  ce  que  je  pense,  ni  ce  que  je  dis. 

Vous  êtes  donc  actuellement  au  milieu  de  la  jeunesse 
la  plus  brillante?  Vous  en  êtes  ravie,  parce  qu'elle  di- 
vertit le  grand-papa.  Je  voudrais  bien,  lorsque  je 
pourrai  vous  aller  trouver,  n'être  pas  si  désassortie  que 
je  le  serais  aujourd'hui  à  ce  qui  vous  environne.  Mais 
mon  capitaine  et  la  grand'maman  seront  pour  moi, 
dans  toutes  les  circonstances,  un  sûr  appui.  Avec  eux, 
je  braverais  ou  je  me  passerais  de  toute  espèce  de 
compagnie. 

Uites-moi  qui  est-ce  qui  ira  en  Angleterre?  qui 
est-ce  qui  aura  le  gouvernement  de  Paris?  quand  le 
Terray  sera  renvoyé?  quel  sera  son  successeur?  Voilà 
ce  qu'on  ignore,  et  qu'on  croit  tous  les  jours  apprendre. 
Il  y  en  a  plusii  ursqueje  n'ai  pas  vu  le  prince;  le  Raincy 
et  le  Ghoisy  en  sont  la  cause.  Pour  l'incomparable,  il 
soupa  hier  chez  moi.  il  y  avait  quinze  jours  que  je  ne 
l'avais  vu.  11  ne  se  soucie  plus  de  moi,  et  moi  je  m'en 
passe. 

Je  ne  crois  point  que  ce  soit  le  chevalier  de  Boufïlers 
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qui  ait  fait  imprimer  ses  lettres;  elles  l'ont  été  à  Ge- 
nève. C'est  le  gazetier  Marin  qui  me  les  a  fait  avoir. 
On  dit  que  la  pension  n'est  pas  encore  donnée  à  ses 
prédécesseurs,  quoique  l'abbé  Arnauld  ait  fait  de  fort 
jolis  vers,  à  ce  qu'on  dit,  pour  mettre  au  bas  d'un  cer^ 
tain  buste  qui  est  dans  le  salon  de  peinture. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  Wiard;  il  se  porte  bien; 
mais  sa  fonction  de  secrétaire  ne  commence  qu'à  onze 
heures  ou  midi,  et  cette  lettfe  est  de  sept  heures  du 
matin  '. 

Dites,  je  vous  prie,  chère  grand'maman,  un  petit 
mot  de  moi  à  M.  de  Stainville,  et  examinez  s'il  aura 
quelque  remords;  mais  gardez-vous  bien  de  lui  faire 
des  reproches.  ïtien  ii'est  si  pernicieux.  Ils  font  tou- 
jours l'effet  contraire  à  celui  qu'on  attend* 

Je  fais  quelquefois  une  réflexion  :  l'expérience  nous 
est  fort  utile.  Serions- nous  plus  heureux  si  nous  re- 
commencions à  vivre?  Je  crois  que  non.  Nous  aurions 
le  même  caractère  que  la  nature  nous  a  donné  ;  nous 
démêlerions  plus  parfaitement  celui  des  autres  ;  il  nous 
en  serait  plus  insupportable,  et  on  ne  jouirait  pas  des 
illusions  qui  nous  ont  rendu  heureux  les  deux  tiers  de 
notre  âge.  Pour  vous,  qui  à  la  jeunesse  d'Hébé  joignez 
la  sagesse  de  Nestor,  vous  n'avez  jamais  eu  besoin  d'ex- 
périence, et  votre  bonheur  n'a  jamais  été  l'effet  des  illu- 
sions. Demandez  à  l'abbé  si  ce  n'est  pas  ce  qu'il  pense  ! 


1  Les  leUres  dictées  par  madame  du  Deffand  sont  de  deux  mains. 
Son  deuxième  secrétaire  écrivait  très-lisiblement,  mais  moins  bien 
que  le  fidèle  Wiard,  et  son  orthographe  laisàe  plus  à  désirer. 
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En  vous  écrivant,  mon  cœur  et  ma  tête  s'échauffent; 
je  me  désespère  d'être  séparée  de  vous.  Avec  qui 
puis-je  parler,  avec  qui  puis-je  épancher  mon  cœur  ? 
Je  ne  suis  environnée  que  de  tigres,  de  grues,  de 
neiges,  de  glaces,  de  pierres,  d'épines,  etc.  Ah  !  les 
petits  comités  du  petit  appartement  !  Se  retrouveront- 
ils  jamais? 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  29  septembre  1771. 

Je  vois  que  vous  vous  ennuyez,  ma  chère  petite-fille  ; 
et  qui  est-ce  qui  ne  s'ennuie  pas?  Votre  ennui  vient  de 
la  solitude,  le  mien  de  la  foule,  qui  est  la  plus  absolue 
et  la  plus  pesante  des  solitudes  !  Pour  comble  de  mal- 
heurs, je  perds  à  l'instant  la  seule  des  femmes  qui  sont 
ici,  avec  laquelle  je  pusse  parler.  C'est  madame  de 
Brionne  '.  Je  ne  la  connaissais  pas,  et  elle  me  plaît 
beaucoup,  parce  qu'elle  est  en  tout  fort  différente  des 
préventions  que  j'avais  sur  elle.  C'est  une  femme  très- 
raisonnable,  qui  a  beaucoup  plus  d'esprit  et  de  fond 
qu'on  ne  croit,  et  qui  joint  à  cela  une  douceur  et  une 
facilité  dans  la  société  qui  la  rendent  infiniment  ai- 
mable. Mademoiselle  de  Lorraine,  qu'elle  nous  avait 


'  Née  Rohan  Rochefort,  et  mère  de  la  princesse  de  Lambesc  et 
de  mademoiselle  de  Vaudemont,  morte  à  Vienne,  eu  1807. 
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amenée,  est  un  modèle  de  grâces  et  d'éducation.  Je 
tremble  que  notre  brillante  compagnie  ne  fasse  beau- 
coup de  bruit,  et  que  ce  bruit  ne  nous  fasse  beaucoup 
de  mal.  N'en  parlez  pas,  mais  recueillez  tout  ce  qu'on 
en  dira  pour  me  le  mander.  Vous  croyez  bien  que  cette 
foule  importune  est  pour  moi  une  raison  de  plus  de 
vous  regretter,  comme  elle  doit  être  pour  vous  un 
motif  de  consolation. 

Madame  de  Brionne  descend;  elle  va  partir;  je  n'ai 
que  le  temps  de  vous  embrasser. 


DE  L'ABBÉ   BARTHELEMY 


Chanteloup,  29  septembre  1771. 

Si  quelque  chose  peut  adoucir  votre  chagrin,  c'est 
le  monde  qui  est  ici.  Comment  auriez-vous  pu  y  trouver 
les  agréments  de  nos  anciens  soupers?  Je  ne  vois  pas 
qu'on  soit  plus  gai  pour  avoir  plus  de  monde.  Cette 
affluence  me  présente  de  très-grands  inconvénients,  et 
pas  un  avantage.  Mais  je  ne  dois  pas  m'en  mêler,  et  je  ne 
vous  en  parle,  que  parce  que  je  pense  tout  haut  avec 
vous.  11  ne  faut  pas  en  écrire  à  la  grand'maman.  Vous 
prévoyez  facilement  quel  est  son  avis.  Ne  m'en  écrivez 
pas,  parce  qu'elle  voit  mes  lettres.  Je  vous  envoie 
mille  amours  de  sa  part.  Ils  sont  vrais  ces  amours, 
tendres,  caressants  et  fidèles. 
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Je  vous  envoie  une  fable  que  M.  de  Lille  a  faite  pour 
mademoiselle  de  Lorraine.  Elle  est  fort  jolie,  et  l'à- 
propos  y  ajoute  un  mérite.  Elle  voulait  avoir  une  lé- 
gère idée  des  principales  règles  de  la  poésie  ;  je  les  lui 
rappelai  en  lisant  avec  elle  quelques  pièces  de  vers 
auxquels  je  coupais  bras  et  jambes,  et  que  je  mettais 
quelquefois  en  prose  en  rompant  leur  mesure.  Je  lui 
présentai  hier  la  fable  de  M.  de  Lille,  après  avoir  dé- 
composé les  vers.  Elle  les  restitua  par  degré  et  parvint 
sans  embarras  à  la  conclusion. 


LA  JEUNE  FILLE  ET  LES  OISEAUX 


FABLE 

A   MADEMOISELLE   DE    LORRAINE 

Rose,  dans  un  hameau  nourrie, 

Touchait  à  son  quinzii'-me  été. 

C'est  l'âge  oii  va  de  compagnie 

L  imprudence  avec  la  beauté. 
L'une  et  l'autre  éclataient  dans  la  jeune  bergère  ; 
Elle  aimait  les  oiseaux,  elle  en  voulait  avoir, 

Même  en  peupler  une  volière, 

Et  s'y  prit  mal,  comme  on  va  voir. 
Tant  que  dura  l'été,  la  petite  personne 
Employa  tout  son  temps  à  former  des  filets. 
L'ouvrage  alla  si  bien  qu'ils  se  trouvèrent  prêts 

Dès  les  premiers  jours  de  l'automne. 

La  belle  n'eut  plus  de  repos 
Qu'ils  ne  fussent  tendus  dans  le  champ  le  plus  proche; 
Us  le  sont,  et  d'abord  s'y  jettent  mille  oiseaux 
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Qui,  de  l'hiver  craignant  l'approche, 
Ensemble  voyageaient  vers  des  climats  plus  chauds. 
Rose  en  un  coin  cachée,  en  sort  vite,  s'approche, 
Et  songe  à  transporter  ce  peuple  prisonnier. 
Elle  y  songe  trop  tard  ;  le  premier  se  dégage  ; 
Son  voisin  fait  de  même,  et  tous,  jusqu'au  dernier, 
Jettent  en  s'agitant  le  frein  de  l'esclavage. 
Pour  comble  de  chagrin,  la  lillctte  peu  sage 
Entendit  ses  captifs  dans  les  airs  lui  crier  : 
Notre  espèce  est  bien  volage  ! 
Belle,  pour  la  retenir, 
C'était  d'abord  une  cage 
Dont  il  fallait  vous  munir. 
Nons  voulons  bien  vous  l'apprendre  : 
Pour  qui  veut  nous  posséder, 
C'est  peu  de  savoir  nous  prendre. 
Il  faut  savoir  nous  garder. 
Un  cœur  facilement  à  la  beauté  s'engage  : 
Il  est  dans  ses  fdets  un  moment  retenu  ; 

Mais  il  faut,  pour  former  la  cage, 
Les  grâces,  les  talents,  l'esprit  et  la  vertu. 
Vous  par  qui  s'embellit  encore 
La  demeure  où  nous  jouissons 
Du  mortel  que  la  France  adore. 
Ne  prenez  pas  pour  des  leçons 
Ce  conte  inventé  pour  vous  plaire  ! 
Les  cœurs  rendus  à  vos  attraits, 
Je  le  vois  bien,  ne  s'échapperont  guère. 
De  ces  oiseaux,  pour  faire  une  volière, 
Vous  avez  tout,  la  cage  et  les  filets  !... 
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A  LA  DUCHESSE' LE  CnOISEUL 


Ce  1"  octobre  1771,  à  h  heures  après-midi. 

J'avais  écrit  ce  matin  à  Tabbé,  uniquement  parce 
qu'il  se  trouvait  l'occasion  de  M.  deBoufflers,  n'ayant 
rien  du  tout  à  dire;  et  voilà  votre  lettre  du  29 
qui  m' arrive.  Je  vous  dirai  d'abord,  chère  grand'- 
maman,  que  je  ne  suis  nullement  honteuse  de  vous 
écrire  des  bêtises.  Je  veux  que  vous  me  voyiez  telle 
que  je  suis,  tantôt  bête,  tantôt  sotte,  tantôt  folle,  tan- 
tôt gaie,  tantôt  triste  ;  mais  toujours  permanente  et 
immuable  à  vous  aimer  de  toute  mon  àme. 

Je  n'ai  pas  douté  un  instant  de  l'efl'et  que  vous  fai- 
sait votre  bruyante  et  brillante  compagnie  ;  mais  d'où 
vient  les  recevez-vous?  Votre  condition  est-elle  pire 
que  celle  du  charbonnier?  Suffit-il  que  le  roi  ne  le  dé- 
fende ni  ne  l'accorde  (ce  qui  cependant  devrait  arrê- 
ter ceux  qui  ne  sont  point  conduits  par  l'amitié)?  Ne 
faut-il  pas  votre  consentement  et  celui  du  grand-papa? 
Je  sais  que  la  sultane  en  est  mécontente,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  le  Bâcha  '  ne  l'aigrisse.  Vous  pou- 
vez être  sûre  que  tout  ce  que  je  croirai  pouvoir  vous 
être  de  quelque  utilité,  je  ne  vous  le  laisserai  pas  igno- 
rer. Pour  moi,  quand  j'entends  parler  de  cette  grande 
affluence,  je  dis  que  je  plains  mes  parents,  et  qu'on 

1  Le  duc  (l'Aiguillon. 
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devrait  bien  ne  les  point  aller  trouver  sans  leur  de- 
mander leur  consentement;  qu'alors,  ils  ne  le  donne- 
raient qu'à  leurs  amis  particuliers;  que  toutes  sortes  de 
raisons  ne  devaient  point  laisser  douter  que  cette  af- 
fluence  de  monde  leur  tut  convenable,  ni  agréable  ; 
mais  qu'il  serait  injuste  de  leur  en  faire  un  crime, 
parce  qu'il  était  impossible  de  soupçonner  que  ce  fût 
l'effet  de  leur  empressement  et  de  leur  recherche. 

Mais  il  y  a  longtemps  que  je  pense  que  plusieurs 
amis  du  grand-papa,  ou  d'autres  se  disant  tels,  lui 
ont  fait  plus  de  mal  que  quelques  autres  qui  ont  l'ailiche 
d'être  ses  ennemis.  Vous  savez  que  je  suis  en  liaison 
avec  quelques-uns  de  ce  dernier  genre.  J'ai  avec  eux 
toute  la  discrétion  que  vous  pouvez  désirer,  et  la  ré- 
serve que  j'observe  nuit  sans  doute  à  ce  que  je  pour- 
rais apprendre  par  eux.  Mais  comme  je  ne  suis  à  por- 
tée d'être  d'aucune  utilité,  ni  de  rendre  aucun  service, 
je  n'interroge  point,  je  me  borne  à  écouter  ce  que  la 
vanité  et  l'indiscrétion  laissent  échapper;  mais  je  dois 
cet  hommage  à  la  vérité  :  la  petite  maréchale  n'a  nul 
venin  contre  le  grand-papa  ni  contre  vous  ;  elle  aime 
toujours  beaucoup  son  frère  ;  elle  a  en  horreur  sa 
belle-sceur.  Il  n'y  a  point  de  haine  plus  forte  ni  plus 
réciproque  ;  elle  emploierait  son  crédit  pour  servir  son 
frère  (quoique  sa  belle-sœur  en  dût  profiter),  si  elle 
en  avait  un  véritable.  Mais  elle  n'en  a  que  pour  elle 
personnellement,  pour  obtenir  quelque  argent  qu'elle 
dissipe  au  même  instant.  C'est  une  mauvaise  tête, 
beaucoup  d'esprit  et  d'agrément,  nulle  solidité  ni  nulle 
tenue. 
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La  mère  de  Bâcha'  est  d'un  autre  genre;  elle  est 
franche,  désintéressée  ;  tous  ses  sentiments  sont  hon- 
nêtes. Elle  fit  hier  une  action  qui  ne  vous  paraîtra  pas 
une  preuve  de  ce  que  je  dis  ;  elle  dîna  chez  la  sultane. 
Il  y  avait  huit  jours  qu'elle  résistait  au  Bâcha  ;  elle  se 
serait  brouillée  avec  lui,  si  elle  avait  persisté  à  résister. 
J'ai  déjà  écrit  sur  cela  à  l'abbé  -. 

J'ai  regret  d'avoir  manqué  l'occasion  de  faire  con- 
naissance avec  madame  de  Brionne.  Puisqu'elle  vous 
aime,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  me  plût  beaucoup, 
et  peut-être  son  amitié  pour  vous  ferait  que  je  ne  lui 
serais  pas  désagréable.  J'ai  chargé  son  valet  de  chambre 
de  lui  dire  que  je  lui  demandais  la  permission  de  lui 
faire  ma  cour.  Si  elle  ne  me  fait  rien  dire,  ce  sera  une 
avance  perdue.  Si  elle  y  répond,  j'en  serai  fort  aise.  Il 
y  a  cependant  la  tante  de  Ligne  que  je  connais  assez 
pour  ne  pas  désirer  de  la  connaître  davantage.  Mon 
Dieu!  mon  Dieu!  qu'il  y  a  peu  de  gens  aimables! 
D'où  vient,  quand  on  ne  l'est  pas  soi-même,  est-on  si 
dilhcile  sur  les  autres?  C'est  le  cas  où  je  me  trouve. 

Je  ne  vois  })lus  l'incomparable.  11  restera  à  sa  cam- 
pagne jusqu'au  15  de  ce  mois.  C'est  une  poule  mouil- 
lée. Il  est  doux,  il  est  poli  ;  par  delà  cela,  rien  du  tout. 

Adieu,  chère  grand'maman. 


*  La  duchesse  d'Aiguillon. 

î  A  ce  dîner,  où  se  trouvaient  tous  les  ministres  et  les  ambas- 
sadeurs, sauf  les  représentants  des  cours  d'Kspagne  et  de  Naples, 
figuraient  encore  les  personnes  les  plus  considérables  de  la  société, 
mesdames  de  Montmorency,  de  Choiseul  et  de  Valentinois,  rési- 
gnées à  voir  madame  du  Barrj  leur  faire  les  honneurs. 
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DE  LA  DUCÏÏESSE  DE  CHOISEUL 

A  Clianteloup,  ce  3  octobre  1771. 

Vous  avez  beau  dire,  ma  chère  petite-fille,  madame 
d'Aiguillon  s'est  souillée,  et  je  rabats  de  l'estime.  Il 
n'y  a  point  d'autorité  ni  de  considération  qui  puisse 
excuser  une  infamie. 

J'ai  été  touchée  des  avances  que  vous  avez  faites  à 
madame  de  Brionne,  parce  que  j'ai  bien  senti  que  j'en 
étais  l'unique  objet.  Mais  comme  je  ne  vois  que  vous, 
où  vous  ne  voyez  que  moi ,  j'ai  été  fâchée  que  vous 
eussiez  fait  cette  démarche,  parce  que  madame  de 
Brionne  peut  être  fort  bonne  pour  moi,  ici,  et  ne  l'être 
pas  pour  vous,  à  Paris,  où  elle  a  des  sociétés,  des  rap- 
ports, des  intérêts  tout  différents  des  vôtres.  Si  elle 
répond  à  vos  avances,  comme  je  n'en  doute  pas,  elle 
vous  ennuiera.  Si  elle  n'y  répond  pas,  elle  vous  cho- 
quera, et  voilà  comment  l'empressement  produit  sou- 
vent des  mécomptes.  Cet  avis  convient  fort  d'une 
grand'mère  à  son  enfant,  qu'elle  veut  former  à  l'usage 
du  monde.  Mais  ne  le  trouverez-vous  pas  trop  sévère 
et  trop  pédant?  Je  pourrais  même  dire  qu'il  est  inutile. 
Votre  expérience  vous  en  apprendra  plus  que  mes  rai- 
sonnements, et  je  désire  fort  qu'elle  me  condamne.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  ayez  goûté  la  fable  de  de  Lille. 
Il  y  a  de  l'esprit,  de  la  grâce,  un  peu  de  longueur.  Ce 
n'est  point  là  le  parfait;  mais  où  est-il?  et  qui  est-ce 
qui  le  possède?  La  Fontaine  même  ne  l'a  atteint  que 
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dans  un  petit  nombre  des  siennes.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  si  difficile.  C'est  ce  que  je  me  dois  dire  à  tout  mo- 
ment sur  bien  d'autres  choses  que  sur  des  fables.  J'ai 
souvent  besoin  de  me  rappeler  le  seul  précepte  que  ma 
mère  m'ait  jamais  donné  :  «  Ma  fille,  n'ayez  pas  de 
goût  !  »  Je  vois  tous  les  jours  que  le  défaut  de  goût  nuit 
si  peu  à  l'esprit,  que  je  serais  tentée  de  croire  que  l'es- 
prit nuit  au  goût. 

J'approuve  et  j'admire  votre  prudence,  et  je  vous 
invite  à  la  maintenir.  Il  vaut  mieux  en  moins  savoir 
que  d'en  trop  apprendre  aux  autres.  Vous  serez  tou- 
jours assez  instruite  pour  mon  utilité  de  tout  ce  qu'il 
me  sera  nécessaire  de  connaître,  et  je  ne  doute  pas  de 
votre  exactitude  à  m'en  instruire.  C'est  le  seul  service 
que  je  vous  demande  :  car  je  serais  bien  humiliée 
qu'aucune  de  celles  que  vous  me  nommez  prétendît  à 
m'en  rendre.  Ce  que  madame  la  maréchale  de  Mire- 
poix  peut  faire  de  mieux  pour  moi,  c'est  son  indiffé- 
rence. Le  souverain  mépris  qu'elle  m'a  inspiré  est 
ineffaçable ,  et  je  plaindrais  fort  M.  de  Beauvau  s'il 
avait  le  malheur  d'avoir  quelque  obligation  à  une  per- 
sonne si  méprisable. 

Oui,  notre  incomparable  n'est  rien.  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  je  m'en  aperçois.  J'en  ai  d'abord  été  fâchée  ; 
j'ai  pris  le  parti  de  l'oublier.  Faites  de  même;  tant  de 
lâcheté  ne  mérite  pas  un  regret.  Il  ne  faut  s'attacher 
qu'à  ceux  qui  savent  aimer.  C'est  pour  cela  que  je  vous 
serai  fidèle ,  et  toujours  également  tendre  pour  vous. 

J'ai  revu  avec  plaisir  l'écriture  de  Wiard;  je  vous 
fais  mon  compliment  sur  le  retour  de  sa  santé.  Elle 
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m'intéresse  fort  aussi,  car  il  est  «  de  tous  nos  secrets 
le  vrai  dépositaire.  » 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Paris,  ce  7  octobre  1771. 

N'en  doutez  pas,  chère  grand'maman,  je  reçois  avec 
plaisir  et  reconnaissance  tous  vos  avis,  toutes  vos  le- 
çons et  même  vos  réprimandes.  Je  me  suis  faite  votre 
vraie  petite-fille,  et,  en  dépit  de  mon  âge,  je  la  suis  à 
toutes  sortes  d'égards:  par  l'esprit,  par  la  raison,  par 
l'expérience...  etc.  Je  n'ai  pas  été  à  portée,  par  la 
diiférence  de  ma  situation  à  la  vôtre,  de  connaître  le 
monde  aussi  bien  que  vous;  j'ai  été  toute  ma  vie  dans 
le  cas  ou  de  m'établir,  ou  de  me  maintenir,  et  dans 
la  nécessité  d'avoir  un  appui.  Je  l'ai  toujours  cherché 
dans  l'amitié,  et,  sans  vous,  je  croirais  avoir  perdu 
mon  temps  à  chercher  la  pierre  philosophale,  si  vous 
n'aviez  pas  réalisé  ce  que  sans  vous  je  croirais  une 
chimère. 

Venons  à  madame  de  Brionne.  Le  bien  que  vous  et 
l'abbé  m'en  aviez  écrit,  l'amitié  que  j'apprenais  qu'(>lle 
avait  pour  vous,  m'avaient  donné  de  l'engouement  pour 
elle.  La  lettre  qu'elle  m'envoya  me  fit  dire  à  son  valet 
de  chambre,  en  le  chargeant  de  mes  remerciements, 
que  je  serais  fort  aise  qu'elle  me  permît  de  lui  faire 

'•  28 


/i3'j  CORRESPO.\DANCr: 

ma  cour.  Ce  terme  ne  me  parut  pas  bas;  il  est  souvent 
usité;  je  l'ai  trouvé  dans  bien  des  lettres  que  j'ai  re- 
çues de  gens  qui  n'étaient  point  faits  pour  s'en  servir 
avec  moi.  11  m'a  paru  presque  synonyme  à  l'honneur 
devons  voir.  11  ne  peut  donc  y  avoir  que  l'empresse- 
ment de  faire  connaissance  qui  soit  répréhensible. 
Mais,  supposé  que  ma  commission  ait  été  rendue, 
comme  elle  n'a  point  été  soutenue  par  aucune  suite, 
elle  sera  parfaitement  oubliée  par  la  princesse,  aussi 
bien  qu'elle  l'est  par  moi. 
Voltaire  a  dit  : 


Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge, 
De  son  âge  a  tous  les  malheurs  ! 


Je  ne  les  aurai  pas  tous,  à  ce  que  j'espère.  Je  n'ai 
plus  aucun  goût  île  la  jeunesse;  je  ne  me  plais  que 
dans  mon  tonneau;  je  me  contente  de  la  société  qui 
vient  me  chercher,  et  je  connais  bien  peu  de  gens  qui 
soient  dignes  qu'on  les  recherche  !  Madame  votre 
mère  avait  bien  raison  de  souhaiter  que  vous  n'eussiez 
point  de  goût!  11  ne  devrait  pas  m'ôtre  permis,  ainsi 
qu'à  vous,  d'en  avoir  un  délicat  et  difficile;  mais,  ce- 
pendant, j'ai  le  malheur  de  n'être  satisfaite  de  rien,  ou 
de  bien  peu  de  choses.  En  fait  de  gens,  en  fait  de 
livres,  il  y  a  toujours  beaucoup  à  désirer,  et  encore 
plus  à  rejeter.  J'avais  une  vieille  tante  qui  disait  que, 
pour  supporter  la  vie,  il  fallait  prendre  le  temps  comme 
il  vient,  et  les  gens  comme  ils  sont.  Cela  est  vrai,  mais 
cela  n'est  pas  toujours  facile.  Il  faudrait,  pour  user  de 
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cette  recette,  avoir  votre  courage,  ou  avoir  plus  de 
patience  que  je  n'en  ai.  Enfin  la  vie  se  passe,  et  quand 
on  est  parvenu  à  l'instant  où  elle  finit,  il  n'y  a  plus  de 
difi'érence  des  gens  heureux  aux  malheureux.  La  vie 
alors  paraît  n'avoir  été  qu'un  songe,  et  le  passé  ne 
l'est-il  pas  de  même  pour  le  moment  présent? 

Ce  vendredi  11. 

Les  Beauvau  vont  samedi  à  P'ontainebleau.  Ils  y 
resteront  un  mois.  Je  ne  saurais  croire  que  le  prince 
n'obtienne  pas  l'article  du  ressort  de  M.  de  Montey- 
nard.  Mais  il  aurait  besoin  d'un  secours  plus  prompt. 
Sa  tranquillité,  sa  fermeté  sont  admirables  et  d'autant 
plus  qu'il  n*y  a  ni  exagération,  ni  bravade. 

Paris  va  être  désert.  Heureusement  j'ai  pris  l'ha- 
bitude de  ne  point  sortir.  Je  suis  quelquefois  six  ou 
sept  jours  de  suite  sans  bouger  de  mon  tonneau,  m'en 
rapportant  au  hasard  pour  la  compagnie.  Je  soupe  de 
temps  en  temps  chez  madame  de  La  Yallière.  Les  Ca- 
raman  vont  revenir  de  la  campagne.  L'incomparable 
va  quitter  la  sienne.  Voilà  avec  qui  je  passerai  le  temps 
de  Fontainebleau.  Si  j'avais  des  livres,  je  prendrais 
patience,  mais  toute  lecture  m'ennuie.  Je  relis  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  traduites  par  Martignac.  Il  dé- 
crit la  terreur  que  produisit  un  prodige,  u  Les  portes 
du  temple,  dit-il,  tremblèrent  et  parlèrent  !  »  Mais 
n'importe,  cette  lecture  n'est  pas  ennuyeuse. 

Avez-vous  lu  le  discours  d'un  de  Pézé,  qui  a  con- 
couru avec  Laharpe?  C'est  un  prodige  d'impertinence 
qui  ne  fait  pas  pâlir  le  lecteur^  mais  qui  met  en  colère 
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contre  le  mauvais  goût  du  siècle.  Il  trouve  des  appro- 
bateurs, et  il  a  été  imprimé. 

La  fable  de  M.  de  Lille  est  jolie;  mais  il  y  a  dans 
l'application  quelque  embarras,  quelque  entorse;  et 
puis  elle  est  un  peu  trop  longue. 

Je  crois  que  vous  ne  lisez  guère,  et  vous  faites  bien. 
Tenez-vous-en  à  beaucoup  écrire  et  surtout  à  votre 
petite-fille. 


A  M.  WALPOLE   (INÉDITE) 

9  octobre  1771,  à  midi. 

Qnr'llc  nuit  j'ai  passée!...  il  n'y  a  point  eu  de  som- 
meil depuis  six  heures.  Je  fus  hier  si  abattue  tonte  la 
journée  que  j'espérais  une  bonne  nuit.  Àh  !  vous  m'a- 
vez rendu  un  grand  service  en  me  faisant  renoncer  à 
mon  voyage.  Je  n'aurais  pas  pu  soutenir  la  fatigue, 
et  tout  ce  qu'on  me  raconta  du  séjour  ne  me  donne 
aucun  regret.  J'aurais  été  dans  une  contrainte  perpé- 
tuelle pour  ne  pas  contrarier  tout  ce  que  j'aurais  en- 
tendu. Vous  êtes  d'excellent  conseil,  aussi  je  ne  veux 
que  les  vôtres.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  un  aussi 
bon  médecin  du  corps  que  vous  l'êtes  de  l'àme.  Je  vous 
demanderais  une  recette  pour  dormir  ;  celle  que  vous 
me  donneriez  serait  peut-être  de  ne  pas  penser  à  vous. 
Mais  à  quoi  voulez-vous  que  je  pense?  Ne  voyez-vous 
pas,  par  ce  que  je  vous  ai  <''crit  dans  mon  insomnie, 
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combien  j'ai  l'esprit  et  les  sens  engourdis.  A.h  !  on 
pourrait  me  mettre  la  bride  sur  le  col,  me  donner  mes 
coudées  franches.  Je  n'en  abuserais  pas.  Je  suis  bien 
plus  près  de  l'imbécillité  que  de  la  folie.  Peut-être 
quand  j'aurai  reçu  de  vos  nouvelles  sortirai-je  de  cet 
état;  si  vous  me  dites  quelques  paroles  douces,  elles 
me  réveilleront,  me  ressusciteront  ;  l'esprit  et  le  cœur 
contents  contribuent  beaucoup  à  la  santé.  Tout  ce  que 
je  désire  le  plus,  c'est  que  vous  me  disiez  que  vous  êtes 
très-content  de  moi.  Je  le  suis  extrêmement  de  vous, 
et  jamais  je  n'ai  été  aussi  persuadée  que  je  le  suis  dans 
ce  moment,  qu'un  ami  sincère  et  sévère  est  le  plus 
grand  bien  de  la  vie.  Je  me  moquais  hier  au  soir  de  la 
vivacité,  de  la  violence  même  de  la  princesse  de  Beau- 
vau;  je  pensais  que  si  elle  avait  un  ami  aussi  sage  que 
celui  que  j'ai  et  qu'elle  l'aimât  autant  que  je  l'aime,  elle 
serait  plus  prudente  et  plus  mesurée.  Je  fus  fort  con- 
tente d'elle  par  rapport  à  moi,  elle  me  marqua  beau- 
coup d'amitié,  mais  je  suis  fâchée  de  la  situation  où  se 
trouve  son  mari  ;  elle  peut  bien  y  avoir  quelque  part. 

Voilà  une  bien  longue  lettre  et  qui  n'est  pas  forte 
de  choses  (c'est  une  expression  de  Fontenelle).  C'est 
une  petite  consolation  que  je  me  donne  de  causer  avec 
vous.  Je  n'en  userai  pas  de  même  à  l'avenir;  je  sais 
que  vous  n'aimez  point  les  lettres,  et  celle-ci  serait 
capable  de  vous  en  faire  perdre  le  goût,  quand  vous 
les  aimeriez  autant  que  je  les  aime.  Enfin  je  dois  finir  ; 
mais  si  je  m'en  croyais,  je  continuerais  à  écrire  jus- 
qu'à ce  que  je  reçusse  un  billet  de  vous. 
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DE  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

14  octobre  1771. 

Je  dois  VOUS  rassurer  contre  l'effroi  que  pourrait 
vous  causer  la  nouvelle  d'un  petit  accident  arrivé 
samedi  au  soir,  sur  les  huit  heures  et  demie. 

Nous  venions  de  nous  mettre  à  table  ;  nous  enten- 
dîmes un  bruit  sourd,  comme  des  meubles  qui  rou- 
laient au-dessus  de  nos  têtes.  Une  minute  après  le 
bruit  recommença,  et  fut  accompagné  de  cris,  parmi 
lesquels  madame  la  comtesse  de  Grammont  crut  re- 
connaître la  voix  de  ses  enfants  ;  elle  court  aussitôt 
au  vestibule,  et  n'ayant  pas  la  force  d'aller  plus  loin, 
elle  rentre  à  l'instant  et  se  jette  demi-morte  sur  une 
chaise.  La  terreur  s'empara  alors  de  tous  les  esprits  ; 
nous  nous  précipitons  dans  ce  vestibule.  Des  gens 
effrayés  viennent  au  devant  des  dames  et  leur  crient  : 
«  N'avancez  pas,  n'avancez  pas  !  »  Vous  pouvez  aisément 
vous  représenter  cette  terrible  situation.  Heureuse- 
ment elle  ne  dura  pas  longtemps.  Nous  apprîmes  aus- 
sitôt qu'une  partie  du  connnun  s'était  écroulée,  parce 
que  l'entrepreneur  chargé  de  creuser  un  fossé  <iu 
pied  du  mur,  pour  y  construire  un  aqueduc ,  avait 
oublié  d'en  étayer  les  fondations ,  quoiqu'il  eût  été 
averti  ce  jour  môme  par  M.  Le  Camus.  Le  plancher 
de  la  pâtisserie  était  tombé;  le  pâtissier  y  était;  il 
s'était  réfugié  dans  un  coin  ;  il  avait  crié  de  toutes 
ses  forces.  Les  marmitons,  de  la  cuisine  qui  est  placée 
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tout  auprès,  avaient  crié;  ensuite  les  cuisiniers,  les 
officiers,  lesl.iquais,  tout  ce  qui  accourait  au  bruit, 
avait  crié  sans  savoir  pourquoi.  On  enfonça  la  porte 
de  la  pâtisserie,  et  on  fit  sortir  cet  homme  qui  n'avait 
pas  la  moindre- égratignure,  et  qui  avait  été  un  peu 
étonné  de  voir  le  plancher  se  baisser  gravement  au- 
dessus  de  sa  tète  ;  car  le  mur  de  face  avait  glissé  si 
doucement  dans  le  fossé,  que  les  meubles  des  apparte- 
ments ont  peu  souffert,  et  qu'on  a  trouvé  dans  les 
décombres  des  flacons  entiers.  On  frémit  quand  on 
pense  que  cet  accident,  arrivé  un  quart  d'heure  plus 
tôt,  aurait  été  affreux.  M.  Guyot  avait  passé  et  repassé 
dans  un  petit  corridor  par  où  on  entre  dans  les  appar- 
tements détruits.  Ces  appartements  étaient  ceux  de 
M.  de  Mondomaine,  écuyer  de  la  grand'maman,  de 
M.  Le  Camus,  de  i\I.  Pevol,  chirurgien,  et  du  maître 
d'hôtel  Le  Sueur.  Ils  étaient  tous  chez  eux  jusqu'à 
huit  heures  un  quart.  Je  reviens  au  vestibule  où  j'ai 
laissé  ces  dames.  J'y  trouvai  la  grand'maman  ne 
pouvant  parler,  ni  se  soutenir,  et  tremblant  de  toutes 
ses  forces  ;  madame  de  Grammont  à  peu  près  dans  le 
même  état, 'et  les  autres  plus  ou  moins  affectées,  à 
raison  de  la  sensibilité  de  leurs  nerfs.  Vous  demande- 
rez ce  que  faisait  le  grand-papa?  Quelques  alTaires 
l'ayant  retenu  chez  lui,  et  son  appartement  étant  fort 
éloigné  du  lieu  de  la  scène,  il  n'avait  rien  entendu.  11 
était  venu  ensuite  fort  trimcjuillcmcnt,  en  passant  par 
la  salle  de  billard.  Il  avait  vu  une  bille  qui  présentait 
un  coup  difficile  ;  il  avait  essayé  de  la  faire,  et,  après 
avoir  réussi,  il  était  entré  dans  la  salle  à  manger  et 
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s'était  mis  à  table ,  croyant  que  cette  solitude  était 
l'efiet  d'une  plaisanterie  ou  de  l'arrivée  de  quelqu'un. 
A  la  fin  pourtant  il  était  venu  dans  le  vestibule,  et, 
apprenant  tout  ce  qui  s'était  passé,  il  avait  été  voir 
le  dégât  avec  la  même  tranquillité  ;  et;  reprenant  tout 
son  monde  en  passant,  il  s'était  remis  à  table  avec 
sa  gaieté  ordinaire.  La  perte  ne  sera  pas  grande. 
C'est  une  affaire  de  dix  à  douze  mille  livres  ;  mais 
quantité  d'appartements  sont  hors  d'usage. 

Voilà  un  détail  bien  circonstancié  et  bien  long.  Il  ne 
peut  être  excusé  que  par  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  écrire 
et  par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  regarde 
Chanteloup.  Je  comptais  que  le  comte  de  Coigni  par- 
tait plus  tôt  et  que  ma  lettre,  dont  il  veut  bien  se  char- 
ger, préviendrait  toutes  les  nouvelles.  Mais  M.  de  Lille 
m'a  dit  qu'il  vous  avait  écrit  par  la  poste.  L'idée  ne 
m'en  est  pas  venue.  Cependant,  il  n'y  avait  pas  de 
danger  h  vous  écrire  par  ce  canal,  qu'une  partie  de 
maison  était  tombée. 

La  grand' maman  vous  écrit,  Elle  vous  parle  aussi 
de  cet  événement,  qui,  dans  un  lieu  paisible,  fait  l'ef- 
fet des  grandes  révolutions  dans  l'histoire  '•!... 


*  On  supprime  une  lettre  de  la  duchesse  de  Choiseul,  qui  con- 
tient à  peu  près  les  mêmes  détails. 
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A  LA  DUCHESSE  DE  CHOIS EUL 


Paris,  ce  vendredi  18  octobre  1771, 

J'appris  mardi  par  M.  de  Lille  le  désastre  qui  est 
arrivé,  et  j'ai  tremblé  de  l'effroi  c[u'il  vous  avait  causé. 
La  lettre  de  l'abbé  me  rassure  entièrement.  Vous  vous 
portez  bien,  personne  n'a  été  blessé  et  le  dommage 
n'est  pas  si  grand  cjue  je  l'avais  imaginé.  Cet  accident 
était  connu  ici  dès  le  lundi  au  soir,  et  sans  l'attention 
de  M.  de  Lille,  je  n'aurais  su  de  vos  nouvelles  qu'au- 
jourd'hui vendredi.  J'ai  un  peu  à  me  plaindre  de 
l'abbé. 

Je  suis  ravie  que  vous  ayez  avec  vous  la  petite  sainte. 
Ne  pouvant  pas  y  être  moi-même,  j'aime  à  la  savoir 
auprès  de  vous;  une  amie  véritable  vaut  bien  mieux 
qu'une  foule  d'indifférents.  Vous  seriez  bien  injuste  si 
jamais  vous  me  placiez  au  rang  de  ceux-ci. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  20  octobre  1771. 

Je  vous  fais  réparation,  ma  chère  petite-fiUe,  vous 
n'avez  pas  de  tort;  vous  n'avez  pas  oublié  vos  parents, 
vous  les  aimez  toujours,  et  vous  m'aviez  écrit  par 
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M.  d'Étréhan.  Mais  votre  lettre,  ainsi  que  celle  à  l'abbé, 
avait  été  mise  dans  le  paquet  de  Ribot,  qui  était  allé 
faire   des  vendanges,  et  qui  ne  nous  les  a  remises 
qu'à  son  retour;  celle  pour  l'abbé  un  moment  avant 
le  départ  de  M.  Berlin  ;  ainsi  il  aura  pu  vous  en  ac- 
cuser la  réception  ;  mais  la  mienne  ne  me  fut  rendue 
qu'après  que  M.  Bertin  fut  parti.  C'est  pourquoi  vous 
n'avez  entendu  parler  que  de  mes  plaintes.  Soyez  donc 
sans  inquiétude  sur  le  sort  de  cette  lettie,  et  pardon- 
nez-moi mes  injustices.  Votre  lettre  m'a  attendrie  par 
votre  douceur,  et  votre  modestie  m'a  bien  fait  sentir 
toute  l'impertinence  de  ma  petite  capacité.  Ce  n'était 
pas  le  cas  de  me  louer,  et  vous  me  louez  beaucoup  ; 
j'en  ai  rougi.  Ah  !  ma  chère  petite-fille,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  vous  valez,  et  je  ne  vaux  pas  ce  que  vous 
croyez  !  ]\Jais  qu'importe  notre  valeur  pourvu  que  nous 
nous  aimions?  Le  sentiment  a  toujours  raison,  parce 
qulil  est  fondé  sur  une  vérité  relative  à  ce  qu'il  sent. 
La  plupart  de  vos  réflexions  sont  pour  le  moins  sé- 
rieuses, mais  elles  sont  justes.  C'est  dommage  que  la 
philosophie  soit  ordinairement  si  grave  et  la  vérité  si 
souvent  triste.  Je  vous  plains  d'avoir  perdu  le  goût  de 
la  lecture  ;  je  trouve  qu'elle  fait  supporter  l'ignorance 
et  la  vie;  la  vie,  parce  que  la  connaissance  des  maux 
des  siècles  passés  nous  apprend  à  supporter  ceux  du 
nôtre;  l'ignorance,  parce  que  l'histoire  ne  nous  montre 
que  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux.  11  n'y  a  rien  de 
nouveau  dans  le  monde  ;  les  moteurs  ont  péri  et  se 
sont  succédé  ;  les  formes  ont  changé  ;  mais  les  mobiles 
et  les  eflets  sont  les  mêmes.  Cette  découverte  guérit 
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de  la  curiosité  pour  Tavenir.  Que  sert-il  de  savoir, 
quand  la  science  n'apprend  rien? 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  lis  peu.  Cepen- 
dant j'ai  la  tète  tournée  dans  ce  uiument-ci  des  Mé- 
moires de  Sully.  J'en  aime  jusqu'à  la  vanité  de  l'au- 
teur, parce  qu'elle  est  d'une  grande  vérité;  puis  je 
trouve  dans  les  intrigues  de  la  cour  de  ce  temps,  dont 
il  était  le  plastron,  un  si  grand  rapport  avec  celles 

dont  M.  Choiseul  a  été je  dis  la  victime  pour  ne  pas 

dire  le  héros,  que  ce  rapport  me  les  fait  lire  avec  plus 
de  plaisir  que  la  première  fois.  Sully  avait  de  grandes 
qualités  et  de  grands  défauts;  M.  de  Choiseul  a  de 
grands  talents  et  de  grands  agréments;  mais  Sully 
avait  affaire  à  Henri  lY  !... 

Vous  pourriez  bien  me  rendre  la  pareille,  ma  chère 
petite-fille,  et  me  dire  que  mes  lettres  sont  pour  le 
moins  sérieuses.  Ce  sont  celles  de  l'abbé  qui  sont  vrai- 
ment charmantes.  Il  a  l'esprit  d'être  gai  ;  c'est  un  ta- 
lent !  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  faire  de  cette  marchan- 
dise-là. Il  me  suffît  d'être  contente  pour  être  heureuse. 
Je  souhaite  que  tous  les  gens  gais  soient  contents.  Je 
ne  suis  que  raisonnable,  et  j'ai  toujours  trouvé  que  la 
raison  était  l'esprit  des  sots.  Je  souhaite  que  vous  ne 
me  trouviez  pas  aussi  une  raisonneuse.  M.  de  Lille,  qui 
ne  raisonne  pas  parce  qu'il  a  mieux  à  dire,  vous  té- 
moignera de  l'amour  qu'on  a  ici  pour  vous.  De  mil 
part  ce  sentiment  est  une  vérité  au-dessus  de  touîe 
expression. 
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A  LA  DUCHESSE  LE  CHUISEUL 

Ce  mercredi  23  octobre  1771. 

M.  de  IJIle  me  remit  hier  voire  lettre,  chère 
grand'maman,  et  je  m'entretins  beaucoup  de  Chan- 
teloup  avec  lui.  Je  lui  fis  mille  questions  sur  vous.  11 
y  satisfit  bien,  et  je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes 
aussi  parfaiteirient  heureuse  que  vous  méritez  de 
l'être.  Votre  bonheur  est  bien  plus  parfait  que  celui 
des  saints;  vous  avez,  comme  eux,  la  jouissance  éter- 
nelle de  l'objet  aimé,  et  vous  n'avez  pas,  comme  eux, 
l'ennuyeuse  uniformité  des  êtres  qui  les  environnent. 
Ceux  qui  passent  sous  vos  yeux,  se  succèdent,  se  re- 
nouvellent; ils  vous  amusent,  et  cette  variété  conserve 
le  goût  et  le  tact  qui  peut,  quand  il  n'est  pas  exercé, 
se  perdre,  ou  se  rouiller,  ou  s'émousser. 

Toutes  réflexions  faites,  je  ne  vois  personne  qui  ait 
été  si  complètement  et  si  continuement  heureuse  que 
vous  ;  la  nature  et  la  fortune  vous  ont  donné  libérale- 
ment tout  ce  que  les  autres  cherchent  vainement  à  ac- 
quérir; toutes  les  situations  par  oi!i  vous  avez  passé 
ont  été  agréables,  amusantes,  vous  ont  exposée  au 
grand  jour,  et  vous  ont  acquis,  pour  ainsi  dire  dès  votre 
enfance,  une  réputation  dont  on  se  contenterait  bien 
à  trente  ans  '.  Vous  avez  passé  ensuite  à  la  plus  grande 


*  Plus  d'un  témoignage  contemporain  confirme  ces  éloges  que 
madame  du  DefTand  donne  à  la  duchesse  de  Choiseul.  Dans  un  essai 
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élévation  qui  a  servi  à  faire  connaître  votre  modestie, 
votre  bonté,  votre  sagesse,  et  qui,  par  un  prodige 
dont  il  n'y  a  point  eu  d'exemples,  ne  vous  a  fait  au- 
cun ennemi,  aucun  envieux.  Vous  êtes  aujourd'hui 
dans  la  disgrâce,  et  cette  disgrâce  met  le  comble  à 
votre  bonheur  et  à  votre  gloire.  Un  article  que  je  suis 
bien  loin  d'oublier,  c'est  l'ami  que  le  ciel  vous  a 
donné;  vous  en  sentez  tout  le  prix,  et  vous  savez  ce 
que  j'en  pense.  Vous  avez  éprouvé  quelques  peines  et 
quelques  chagrins,  mais  ils  ont  été  de  peu  de  durée; 
ils  ont  servi  à  fortifier  et  à  augmenter  votre  raison,  et 
à  vous  faire  assurer  une  paix  et  un  bonheur  impertur- 
bables!... 

Je  vis  hier  la  princesse  de  Bcauvau.  Elle  me  paraît 
un  personnage  du  poëme  de  Milton.  Cependant  son 
époux  ressemble  plus  à  Adam  qu'elle  ne  ressemble  à 
Eve;  ce  n'est  pas  à  Eve  non  plus  que  je  la  compare, 
c'est  son  éloquence  que  je  trouve  qui  est  du  genre  de 
celles  des  héros  de  ce  poëme  '. 


publié  en  1795,  sur  la  vie  de  l'abbé  Barthélémy,  le  duc  de  Niver- 
nais, bon  appréciateur,  et  qui  se  trouvait  à  Home  pendant  l'am- 
bassade du  duc  de  Choiseul  (alors  comte  de  Slainville),  parle  en 
ces  termes  de  l'ambassadrice  :  «  Madame  de  Slainville  secondait  son 
»  mari  avec  zèle  et  succès  ;  âgée  de  dix-sept  ans,  mais  formée 
»  par  des  rétlexions  toujours  justes,  et  mieux  encore  par  l'heureux 
»  instinct  d'un  caractère  qui  ne  lui  laisse  dire,  penser  et  faire  que 
»  ce  qui  est  bien,  elle  jouissait  déjà  dans  Rome  d'une  haute  con- 
»  sidération,  et  elle  y  acquit  bientôt  celte  vénération  que  l'on 
»  n'accorde  d'ordinaire  qu'à  un  lonj,'  exercice  des  vertus.  » 

*  Adam  et  Eve  ne  sont  pas  les  seuls  personnages  du  poëme  de 
Milton;  le  diable  en  est  un  des  héros. 
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Je  VOUS  félicite  de  la  visite  que  vous  allez  avoir'.  Le 
grand-papa  a  écrit  si  souvent,  a  marqué  tant  d'em- 
pressement, a  fait  des  invitations  si  vives,  qu'on  s'y 
rend  avec  très-grand  plaisir.  On  partira  lundi.  On  évi- 
tera, par  conséquent,  la  rencontre  de  tout  vendredi 
pour  le  départ,  la  route  et  l'arrivée.  Je  la  chargerai 
d'un  petit  billet  ostensible. 

Nous  apprîmes  hier  le  gouvernement  de  Paris  au 
maréchal  de  Brissac,  celui  d'Aunis  au  duc  de  Laval, 
et  la  lieutenance  du  Languedoc  au  comte  de  Bissy. 
Et  vogue  la  galère  tant  qu'elle...,  etc.,  etc. 

Vous  avez  raison  d'aimer  les  Mémoires  de  Sully.  Je 
voudrais  que  le  grand-papa  donnât  les  siens;  mais  tant 
qu'il  aura  chez  lui  de  jeunes  et  jolies  dames,  et  la  pas- 
sion du  billard,  on  ne  pourra  pas  l'y  résoudre. 

Je  ne  hais  pas  la  lecture,  mais  je  hais  tous  les  livres 
nouveaux,  excepté  la  Piivcdité  (que  vous  ne  voulez  pas 
lire)  et  quelques  articles  de  \ Encyclopédie  de  Voltaire. 
Je  rabâche  les  anciens  livres  ;  je  me  viens  d'imposer  la 
contrainte  de  relire  le  Télémaque.  Ma  grand'maman , 
il  est  ennuyeux  h  la  mort.  Ce  n'est  pas  du  véritable 
bon  temps  du  siècle  de  Louis  XIV.  11  avoisinait  celui 
de  Fontenelle  et  Lamothe.  Son  style  est  long,  lâche; 
il  vise  à  une  certaine  onction  qui  n'a  point  de  chaleur. 
Toujours  des  préceptes,  des  descriptions,  point  de  sen- 
timents, point  de  mouvement,  point  de  passion.  Je 
crois  bien  que  l'auteur  était  un  très-bon  homme  et  très- 
eslimable  ;  mais  je  doute  qu'il  m'eût  tourné  la  tôle.  Je 
finirai  pourtant  ce  Télémaque;  mais  que  lirai-je  après? 

*  Celle  de  la  maréchale  de  Luxembourg. 
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A  Chanteloup,  ce  27  octobre  17T1. 

M.  de  La  Ponce  vient  d'arriver,  ma  chère  petite-nUe, 
„„•,  ,„-a  tait  grand  plaisir  en  me  remeUant  votre  et  .^. 
Voilà  bien  des  nouvelles;  bien  des  grâces  données 
et  assurément  bien  placées.  N'est-il  pas  vrai  que  le 
maréchal  de  Brissac  est  un  singulier  gouverneu  de 
P  .'is.  Les  étrangers  le  prendront  pour  un  con.d.en 

rgn:3tparlamortde  M.  de  Bouillon,    etr^^ 

„,-;,  ne  pourrait  mieu.  faire  que  de  '«  d»""-  j» 
MdeBeaLu,sonbeau-frère',àq-rondo.tunde- 

dommagement.  Mais  je  parierais  bien  qu  on  ne   e  lu 
donnera  pas;  car  cela  serait  juste;  et  >l  me  semole 
;;:   év,^  soigneusement  l'ordre  de  la  convenanoe 
l  iustice    et  surtout  la  décence.  Vous  me  faites  rn  e 
av  oquence  de  madame  sa  femme.  Je  conviens 

Ji'elle  esl  e,„.,«.e,  pour  me  servir  d'une  expression 
poétique,  puisque  vous  aimez  la  poésie 

DiLmoi,  je  vous  prie  :  croyez-vous  d  b  '  °  "^^ 
foi  à  ces  lettres  si  empressées,  pour  ati.u  ici  une 
certaine  maréchale^?  Je  désire  quelle  le  croie  ,  je 

.  M.  de  B.a.vaa  avait  épous»,  en  premières  noces,  ^f-^^'^^^ 
,e.arouraMve.gne,donU.c,U,aj..«s.e 

il  sétiil  remarié  avec  NIanc-CharloUe  sjivc  ue  i 

veuve  elle-même  du  man,n,s  de  Clermon.  d  Ambo.se. 

2  De  Luxembourg. 
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m'efforcerai  à  en  prendre  l'air  pour  la  recevoir  ;  je 
ferai  de  mon  mieux  pour  lui  plaire  ;  mais  j'ai  bien  peur 
de  ne  pas  réussir.  Que  tout  ceci  demeure  entre  nous  ; 
car  vous  savez  que  je  crains  les  tracasseries  autant 
que  vous. 

Adieu,  vous  ne  pouvez  pas  savoir  à  quel  point  je 
vous  aime. 


DE  L'ARBÉ  BARTHÉLÉMY 

27  octobre  1771. 

M.  d'Étréhan  part  demain,  ainsi  que  M.  Gayot.  Je 
prierai  l'un  ou  l'autre  de  se  charger  de  cette  lettre  que 
je  ne  sais  pas  commencer.  Votre  position  est  char- 
mante pour  une  correspondance.  Vous  avez  toujours 
sous  votre  main  des  édits,  des  cassations,  des  exils, 
des  morts.  Nous  avons  eu  pour  tout  événement  la 
chute  d'une  maison;  encore  n'est-elle  pas  tombée  en 
entier. 

M.  de  La  Ponce  arrive  dans  le  moment.  J'ai  lu  votre 
lettre  à  la  grand' maman  ;  je  suis  de  votre  avis  sur  ce 
que  vous  dites  d'elle  au  commencement.  Je  ne  le  suis 
pas  si  pleinement  à  l'égard  du  Télémaque.  11  est  dif- 
fus à  la  vérité,  un  peu  monotone  et  trop  chargé  de 
descriptions,  mais  il  est  plein  d'une  grande  morale; 
non  de  celle  que  tout  le  monde  sait  ou  que  tout  le 
monde  oublie  à  force  de  la  savoir,  mais  de  celle  qui 
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rendrait  un  roi  et  son  peuple  également  heureux.  Cette 
morale  est  Tunique  objet  de  l'auteur  et  fait  l'essence  du 
livre.  Si  M.  de  Fénélon  n'avait  voulu  faire  qu'un  ou- 
vrage d'agrément,  et  que  son  état  lui  eût  permis  de 
mettre  enjeu  tous  les  intérêts  du  cœur,  je  suis  persuadé 
qu'il  aurait  mieux  réussi.  Ce  n'était  pas  un  poëme  qu'il 
voulait  fabriquer,  mais  un  roi;  et  comme  il  parlait  à 
un  prince  destiné  à  le  devenir,  il  fallait  qu'il  lui  dît 
cent  fois  la  même  chose.  Vous  répondrez  que  son  in- 
tention ne  justifie  pas  l'ennui  que  vous  éprouvez  ;  mais 
ce  n'est  pas  pour  nous  qu'il  écrivait;  c'était  pour  nos 
maîtres.  11  est  arrivé  ensuite  que  nous  l'avons  lu,  et 
que  nos  maîtres  se  sont  bien  gardés  de  le  lire.  Ils  ont 
raison,  car  il  les  ennuierait  encore  plus  que  nous. 

Vous  ne  savez  plus  que  lire  après  Télémaque  ?  Je 
serais  fort  embarrassé  de  vous  donner  un  conseil  ;  je 
n'ai  jamais  réussi  quand  j'ai  voulu  proposer  des  lec- 
tures agréables.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  avoir  moins 
d'esprit  qu'un  autre  :  c'est  que  chacun  a  le  sien,  et  que 
nousnousprévenons,  sans  le  savoir,  contre  un  livre  dont 
on  nous  dit  du  bien.  J'ai  beaucoup  lu  et  relu  depuis  que 
je  suis  ici.  De  tout  ce  qui  m'a  passé  par  les  mains,  il 
n'y  a  qu'un  livre  que  je  serais  assez  hardi  pour  con- 
seiller :  c'est  l'histoire  de  de  Thou,  que  je  n'ai  pas  en- 
core finie,  et  que  j'aime,  parce  que  je  n'y  trouve  jamais 
l'auteur,  et  toujours  le  fait  énoncé  clairement  et  sans 
prétention.  Je  ne  dirai  pas  la  même  chose  de  la  Riva- 
lité, quoique  vous  l'aimiez  beaucoup.  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  pu  l'achever.  Il  ne  me  reste  rien  de 
précis  quant  au  fond,  et  je  voyais  dans  la  forme  cette 
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manière  dont  l'auteur  aura  de  la  peine  à  se  défaire.  Je 
préfère,  à  bien  des  égards,  son  François  P'.  J'ai  peut- 
être  tort;  mais  quand  cela  serait,  vous  en  aimerais-je 
moins  et  Gatti  reviendrait-il  plus  tôt  de  Florence?  Ce 
vilain  Gatti,  il  s'en  va  pour  deux  mois,  et  après  cinq 
ou  six  mois  d'absence  et  trois  ou  quatre  mois  de  silence, 
il  nous  avertit,  par  des  lettres  arrivées  hier,  qu'il  ne 
viendra  qu'au  printemps  prochain.  Il  ne  se  porte  pas 
bien  ;  il  a  fait  une  chute.  Sa  plaie  ne  veut  pas  se  fer- 
mer ;  il  faut  qu'il  aille  aux  eaux  de  Pise.  J'en  suis  af- 
fligé; Gatti  est  le  seul  qui  sache  comment  il  faut  la 
conduire.  La  grand'maman,  qui  ne  pense  jamais  à  sa 
santé  et  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  en  parle,  m'a  chargé 
de  lui  écrire  aujourd'hui  de  ne  pas  se  inettre  en  che- 
min jusqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement  rétabli.  A.insi,  la 
voilà  à  soixante  lieues  de  Paris,  n'ayant  pour  ressource 
qu'un  médecin  d'àmboisc,  qui  a  de  l'esprit,  mais  qui 
est  jeune  et  qui  ne  connaît  que  le  courant  de  la  faculté. 
Mais  comme  il  n'y  a  point  de  remède  à  cet  incident, 
je  vous  prie  de  ne  pas  m'en  parler,  parce  qu'elle  s'im- 
patienterait en  voyant  que  je  vous  ai  communiqué  mes 
craintes. 

Voilà  une  lettre  aussi  longue  et  aussi  diffuse  que  le 
Téléiiiacjiie.  J'ai  oublié  pourtant  d'y  insérer  quelques 
descriptions.  Vous  saurez  donc  qu'il  fait  depuis  quel- 
ques jours  le  plus  beau  temps  du  monde  ;  l'aurore,  ce 
matin,  en  ouvrant  les  portes  de  l'Orient,  s'est  montrée 
avec  la  fraîcheur  du  printemps.  Le  soleil,  qui  marchait 
sur  ses  traces,  a  répandu  la  clarté  la  plus  brillante. 
Toute  la  nature  était  dans  le  repos,  lorsque  le  héros 
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Christophe ,  couvert  d'une  robe  légère  et  blanche 
comme  la  neige,  a  conduit  sur  le  gazon  deux  superbes 
taureaux  suisses  qui,  s'étant  lancés  l'un  contre  l'autre, 
ont  fait  trembler  la  terre  et  l'Olympe,  ou  si  vous  l'ai- 
mez mieux,  l'avant-cour  et  le  château.  Je  finis  faute 
de  papier. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  27  octobre  1771. 

M.  de  Jarnac  est  un  drôle  de  courrier.  Je  ne  reçois 
qu'aujourd'hui  votre  lettre  du  '23.  Par  la  poste  je  l'au- 
rais reçue  le  25. 

Je  vous  félicite,  chère  grand'maman,  du  plaisir  que 
vous  avez  dans  ce  moment  ;  non  pas  de  lire  ma  lettre, 
mais  de  la  recevoir  par  madame  la  maréchale.  Je  vou- 
drais bien  être  à  ses  côtés  et  partager  la  joie  qu'elle 
a  d'être  à  Chanteloup  ;  y  être  avec  elle  serait  le  comble 
du  bonheur.  Vous  ne  la  garderez  pas  aussi  longtemps 
que  vous  le  désirerez;  rien  qu'une  semaine,  à  ce 
qu'elle  dit.  Mais  vous  la  ferez  changer  de  résolution  '. 


'  A  propos  de  cette  visite  de  la  maréchale  de  Luxembourg,  ma- 
dame du  Defi'and  écrit  à  Walpole  :  «  Madame  de  Luxembourg  partit 
»  lundi  pour  Chanteloup,  elle  y  restera  huit  jours.  Kien  n'est  plus 
»  comique  et  plus  singulier  que  cette  visite:  c'est  pour  quelle  soit 
»  placée  dans  ses  fastes.  Ce  n'est  assurément  pas  l'amitié  qui  en 
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Ne  trouvez-vous  pas  singulier  qu'il  n'y  ait  que  moi 
qui  n'aie  encore  pu  arriver  à  la  terre  promise.  Suis-je 
condamnée  à  périr  dans  le  désert?  Oh  !  non,  s'il  plaît 
à  Dieu.  L'arrivée  de  la  première  hirondelle  vous  ap- 
prendra la  nouvelle  de  mon  départ. 

Vous  verrez  l'incomparable  dans  quinze  jours,  à  ce 
qu'il  m'a  dit  hier  soir.  Je  ne  m'en  soucie  plus.  Il  est 
doux,  il  est  facile;  mais  il  n'a  nul  caractère,  nul  senti- 
ment. C'est  une  machine  qui  n'agit  que  par  le  ressort 
qu'on  lui  donne,  et  qui  n'en  peut  avoir  par  elle-même  ; 
et,  malheureusement,  l'ouvrière  qui  règle  aujourd'hui 
cette  machine  ne  vaut  pas  grand' chose.  Je  suis  un  peu 
dégoûtée,  je  vous  l'avoue,  de  tout  ce  train-lù. 

Adieu;  il  faut  que  j'écrive  un  mot  à  l'abbé.  Je  n'ai 
point  dormi  cette  nuit,  et  je  suis  tant  soit  peu  hébétée. 


A    L'ABBÉ    BARTHELEMY 


Ce  2  novembre  1771, 


J'admire  votre  gaieté;  elle  est  communicative.  Je 
suis  de  bonne  humeur  pendant  deux  ou  trois  jours 


»  est  le  motif...  Elle  était  l'ennemie  des  Choiseul,  et  comme  il  est 
»  du  bel  air,  actuellement,  d'èlre  dans  ce  que  nous  appelons  aussi 
X  Voppositiun,  elle  a  employé  toute  sorte  de  manèges  pour  se  ré- 
»  concilier  avec  eux...  >> 
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quand  j'ai  reçu  de  vos  lettres.  Reprenez  votre  gazette, 
mon  cher  abbé,  dès  que  vous  le  pourrez.  Ayez  la  gé- 
nérosité de  donner  sans  exiger  qu'on  vous  donne. 
J'aurais  beaucoup  de  plaisir  h  vous  écrire  de  jolies 
choses,  mais  il  faudrait  le  pouvoir.  Je  pourrais  dire 
comme  mademoiselle  Lemaure  :  Je  ne  pense  pas  plus 
qu'un  cheval  mort. 

Si  je  vous  racontais  tout  ce  que  je  fais,  ce  que  j'en- 
tends et  ce  que  je  dis,  je  vous  ferais  tomber  en  lé- 
thargie ;  je  vous  glacerais  le  sang.  Notre  pauvre 
baron  ',  qui  est  encore  plus  triste  que  moi,  vient  de 
me  quitter.  Il  est  à  la  cour,  où  il  ne  fera  que  de  l'eau 
claire,  et  peut-être  des  vers  blancs.  11  passera  l'hiver 
à  Montpellier  et  peut-être  le  carême  à  Chanteloup,  et 
puis  il  me  reviendra.  Il  me  manque  beaucoup.  Son 
esprit  m'impatiente  et  m'amuse.  Il  me  parle  beaucoup 
de  tous  ses  maux.  Je  ne  lui  dis  rien  des  miens,  et  ce- 
pendant je  me  crois  plus  malade  que  lui.  Je  ne  dors 
point,  je  maigris  beaucoup,  et  je  suis  bête.  Si  j'étais 
avec  vous,  il  me  semble  que  j'engraisserais,  que  je 
dormirais,  que  je  penserais,  parce  que  je  me  diver- 
tirais. 

Vous  allez  avoir  la  maréchale.  Je  ne  puis  m'accou- 
tumer  à  la  savoir  à  Chanteloup.  Quelle  raison  s'en 
donne-t-elle  à  elle-même?  Je  suis  parfaitement  bien 
avec  elle;  elle  me  répète  tous  les  bons  mots  qu'elle  a 
dits;  je  ne  lui  en  volerai  aucun.  Elle  m'a  avoué  qu'elle 
était  plus  à  son  aise  avec  la  femme  qu'avec  la  sœur. 

*  De  Gleichen. 
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Elle  vous  trouve  très-aimable.  Elle  sera  très-bénévole, 
et  elle  se  laissera  retenir  un  mois  tout  entier. 

Vous  voyez  bien  que  je  vous  dis  tout  cela  faute 
d'avoir  rien  de  mieux  à  vous  dire.  Mais  c'est  abuser  de 
votre  patience. 

Adieu,  l'abbé. 


LE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  !i  novembre  1771. 

La  maréchale  n'est  point  arrivée  ici  avec  cet  air  de 
confiance  que  devaient  lui  inspirer  les  pressantes  sol- 
licitations qu'elle  vous  avait  dit  avoir  reçues.  La  pre- 
mière soirée  a  été  contrainte  de  toute  part,  quoiqu'elle 
s'efforçât  d'être  aimable  et  que  nous  nous  efforçassions 
à  lui  plaire.  Elle  avait  le  portrait  de  M.  de  Choiseul 
en  carton.  C'était,  disait-elle,  sa  boîte  de  voyage  '.  Le 
lendemain,  il  en  parut  une  autre  superbe.  Le  médaillon 
de  M.  de  Choiseul  y  était  entouré  de  perles  ;  c'était  la 
boîte  de  gala.  Elle  était  renfermée  dans  un  petit  sac 
dont  on  la  tirait  à  cluiqiie  prise  de  tabac.  M.  de  Choi- 
seul se  prosternait,  se  confondait  à  cette  galanterie. 

»  Ces  tabatières,  qui  furent  alors  fort  à  la  mode,  portaient  d'un 
côté  le  portrait  de  Sully  et  de  l'autre  celui  du  duc  de  Choiseul. 
Mademoiselle  Arnould  disait  quon  y  avait  mis  en  regaftl  la  re- 
cette et  la  dépense. 
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Mais  sa  reconnaissance  était  maussade.  Le  pauvre 
homme   était  tout  honteux.    Cependant  la  confiance 
s'est  établie,  et  l'aisance  avec  elle.  Comme  vous  m'a- 
viez mandé  que  vous  m'écririez  par  la  maréchale  une 
lettre  ostensible,  je  lui  ai  dit  que  vous  m'annonciez 
que  son  projet  était  de  nous  donner  bien  peu  de  temps, 
et  je  lui  en  ai  marqué  beaucoup  de  regrets.  M.  de  Choi- 
seul  et  madame  de  Grammont  se  sont  joints  à  moi  pour 
la  presser  de  rester  davantage,  et,  par  la  protection  de 
madame  de   Lauzun',  nous  avons  obtenu  quelques 
jours  de  plus;  mais  je  compte  vous  écrire  encore  par 
elle,  et  que  vous  lui  direz  les  belles  choses  que  je  vous 
manderai  d'elle,  et  que  vous  lui  marquerez  beaucoup 
de  reconnaissance  de  notre  part.  Je  n'aurai  pas  de 
peine  à  vous  en  dire  du  bien  si  sa  belle  humeur  se 
soutient.  Elle  n'a  pas  encore  eu  l'apparence  d'inéga- 
lité ;  mais,  malgré  la  patte  de  velours  qu'elle  m'a  tou- 
jours montrée,  je  ne  puis  me  défendre  de  la  crainte  de 
la  griffe  dont  on  m'a  tant  parlé",  et  cette  crainte  me 
donne  une  contrainte  insurmontable  telle  qu'il  ne  me 
vient  pas  une  idée.  Si  je  veux  parler  pour  être  de  quel- 

'  Sa  petite-fille. 

2  La  maréchale  de  Luxembourg  avait  toujours  soupçonné  le 
comte  de  Tressan  d  être  l'auteur  du  fameux  couplet  : 
«  Quand  Bouflflers  parut  à  la  cour, 
»  Ou  crut  voir  la  mère  d'amour...  « 

Un  jour,  dans  sa  vieillesse,  elle  dit  devant  lui  qu'elle  trouvait  la 
chanson  si  jolie  !  que  non- seulement  elle  l'avait  depuis  longtemps 
pardonnée  à  l'auteur,  mais  que  si  elle  le  connaissait,  elle  serait 
tentée  de  l'embrasser.  M.  de  Tressan  crut  pouvoir  se  laisser  aller 
à  un  aveu  qui  fut  aussitôt  payé  d'un  bon  soufflet. 
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que  chose,  je  ne  fais  que  répéter  les  derniers  mots  de 
la  dernière  phrase  de  madame  de  Grammont.  Quand 
je  m'aperçois  de  ce  ridicule,  je  veux  le  réparer  en  pui- 
sant dans  mon  fonds,  et  comme  je  ne  peux  pas  expri- 
mer ce  que  je  veux  dire,  je  reste  court  au  milieu  de 
ma  phrase.  Si  la  maréchale  m'interpelle  en  disant:  «Ma- 
»  dame,  ne  pensez-vous  pas  cela  ?  Mes  réponses  sont: 
»  Oui...  assurément...  madame  la  maréchale  a  bien 
raison...  je  suis  de  l'avis  de  madame  la  maréchale...  » 
D'autres  fois  elle  me  dit:  «  Madame,  que  pensez-vous 
de  cela?  »  Alors,  l'embarras  est  extrême,  parce  qu'il 
faut  absolument  avoir  un  avis,  et  avant  le  sien,  et  je 
suis  absolument  comme  M.  Gobe-Mouche.  «  Je  pense 
que...  oui...  mais...  cependant...  je  crois...  »  Au  bout 
du  demi-quart  d'heure,  l'heureuse  bavarderie  de  la 
comtesse  de  Grammont  vient  me  tirer  d'affaires.  Hier, 
M.  de  Ghoiseul  lisait  une  lettre  de  Sedaine,  qui  me 
mandait,  en  m'envoyant  son  dernier  petit  opéra-comi- 
que, le  Faucon,  qu'il  cherchait  à  justifier  le  nom  que 
je  lui  avais  donné  du  La  Fontaine  du  théâtre.  La  ma- 
réchale me  demanda  pourquoi  je  l'avais  appelé  ainsi? 
11  m'aurait  été  trop  difficile  de  le  dire.  Je  répondis 
qu'il  n'était  pas  vrai  que  je  lui  eusse  donné  ce  nom. 
Enfin,  je  ne  finirais  pas  à  vous  raconter  toutes  mes 
bêtises,  et,  si  vous  en  étiez  témoin,  vous  mourriez  de 
honte  d'avoir  une  grand'mère  aussi  enfant.  Pour  ma- 
dame de  Grammont,  elle  est  à  son  aise  avec  la  maré- 
chale comme  si  elles  eussent  passé  leur  vie  ensemble, 
et  par  conséquent  elle  est  très-aimable  et  plaira  sûre- 
ment beaucoup. 
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J'attends  votre  incomparable  que  vous  m'annoncez, 
et  je  l'attends  comme  il  mérite  de  l'être,  sans  impa- 
tience, sans  désir,  sans  inquiétude.  Je  le  verrai  avec 
plaisir,  je  le  quitterai  sans  regrets.  Ah  !  ma  chère  pe- 
tite-fille !  ce  n'est  pas  comme  cela  que  je  vous  aime. 


A  L'ABBÉ  BARTHÉLÉMY 

Ce  mercredi  4  novembre  1771. 

C'est  à  vous  aujourd'hui,  mon  cher  abbé,  que  j'a- 
dresse la  parole.  Ne  seriez-vous  pas  bientôt  en  état  de 
vous  servir  de  la  belle  main?  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
la  main  droite  '.  Mon  pauvre  ami,  de  qui  j'ai  reçu  des 
nouvelles  hier,  a  les  deux  siennes  bien  enflées  et  bien 
douloureuses,  ainsi  que  les  deux  pieds.  Il  y  a  plus  d'un 
mois  qu'il  garde  le  lit,  et  il  est  d'une  faiblesse  extrême. 
J'en  suis  fort  inquiète,  vous  le  croirez  aisément,  et  je 
compte  assez  sur  votre  amitié  pour  être  assurée  que 
vous  partagerez  ma  peine. 

Dites-moi  s'il  est  vrai  que  madame  de  Grammont 
n'a  pas  vendu  ses  diamants,  et  si  elle  en  est  parée 
journellement?  si  elle  en  a  dans  sa  tête,  à  ses  oreilles, 
à  son  col,  à  ses  bras  et  à  ses  doigts?  11  n'y  a  rien  là- 
dessous,  c'est  une  pure  curiosité,  parce  que  je  soup- 

*  L'abbé  Barthélémy  avait  fait  une  chute  de  cheval  et  s'était 
cassé  la  clavicule. 
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çonne  la  personne  qui  m'a  dit  lai  avoir  vu  tous  ses 
diamants,  d'avoir  menti.  Ne  vous  faites  pas  de  scru- 
pule de  satisfaire  à  ma  question,  je  ne  ferai  nul  usage 
de  votre  réponse. 

Si  vous  étiez  à  Paris,  mon  cher  abbé,  je  vous  pro- 
poserais de  souper  ce  soir  avec  moi.  Nous  serions 
presque  tête  à  tête.  Nous  n'aurions  que  mademoiselle 
Sanadon  pour  tiers.  Le  jour  que  je  pourrai  l'être  entre 
vous  et  la  grand'maman  n'arrivera-t-il  jamais?  Dites- 
lui  mille  et  mille  choses  pour  moi.  J'aurai  demain  le 
plaisir  de  parler  d'elle  avec  la  petite  sainte,  chez  qui 
je  souperai.  Je  voudrais  y  trouver  son  fils',  qui,  en 
vérité,  est  fort  aimable.  Demandez  à  madame  la  ma- 
réchale de  Luxembourg  ce  qu'elle  en  pense,  et  enga- 
gez-la à  le  dire  à  la  grand'maman.  Rappelez-moi  à  son 
souvenir  et  à  celui  du  grand-papa.  Dites-lui  bien  que 
je  le  prie  de  m' adresser  toutes  ses  épigrammcs,  elles 
me  feront  toujours  un  vrai  plaisir,  dussent-elles  être 
contre  moi. 


*  Le  comte  de  Choiseul.  Il  venait  d'épouser  la  dernière  héritière 
de  la  maison  de  GouiTier,  dont  il  joignit  le  nom  au  sien.  Le  comte 
de  Choiseul-Gouffier,  ambassadeur  à  Conslantinople,  et  auteur  du 
Voyage  en  Grèce,  se  remaria  avec  madame  Hélène  de  Beauffre- 
mont,  nièce  de  l'incomparable. 
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DE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Chanteloup,  ce  16  novembre  1771. 

L'abbé  part  après-demain,  ma  chère  petite-fille. 
Vous  allez  lui  faire  bien  des  questions  sur  le  voyage  de 
la  maréchale.  Son  amabilité  s'est  soutenue  jusqu'à  la 
fin.  La  confiance  de  M.  de  Choiseul  est  revenue.  Ils 
ont  parlé  de  leur  ancien  temps  ;  ils  ont  ri  ;  et  vous  sa- 
vez qu'ils  sont  tous  deux  de  nature  à  aimer  les  choses 
et  les  gens  qiii  les  font  rire  ;  ainsi  ils  ont  été  parfaite- 
ment bien  ensemble.  Elle  a  plu  beaucoup  à  madaine 
de  Grammont,  qui  certainement  lui  aura  plu  de  même. 
L'aisance  a  été  établie  entre  elles  du  premier  jour.  Je 
ne  serais  pas  étonnée  qu'il  se  formât  une  liaison  so- 
lide. Mais  moi  je  suis  restée  aussi  gênée,  aussi  bête, 
aussi  maussade.  Je  n'ai  sûrement  pas  réussi,  quoi- 
qu'on ne  m'ait  montré  que  des  grâces.  Je  crois  qu'en 
tout,  elle  aura  été  assez  contente  de  son  voyage.  On 
l'a  pressée  pour  rester  davantage.  On  lui  a  marqué  de 
l'empressement  pour  son  retour  et  du  regret  de  son 
départ.  Elle  avait  elle-même  l'air  d'être  fâchée  de  s'en 
aller.  Enfin  cette  visite  a  généralement  bien  réussi. 
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A  LA  DUCHESSE  DE  CHOTSET-L 

Ce  samedi  23  novembre  1771. 

L'abbé  vous  rendra  compte  de  tout,  il  vous  dira  si 
j'ai  eu  du  plaisir  à  le  revoir;  mais  il  ne  vous  dira  peut- 
être  pas  le  regret  que  j'aide  ce  que  vous  ne  le  voyez 
pas  en  même  temps.  Nous  faisons  un  duo  et  c'est  :  «  Si 
la  grand'maman  était  ici!...  Si  nous  étions  tous  les 
trois  dans  le  petit  appartement  !  »  Et  puis  je  dis  :  «  Si 
je  me  trouve  jamais  à  Chnnteloup  !...  »  L'abbé  dit  : 
«  Vous  vous  y  trouverez.  —  Je  suis  bien  vieille.  — 
Qu'est-ce  que  cela  fait  ?  —  Me  viendrez-vous  cher- 
cher? —  Oui,  je  vous  le  promets.  —  Si  j'allais  y  mou- 
rir. —  Eh  non,  vous  vous  y  porterez  bien  !  »  Voilà 
une  partie  de  nos  conversations.  L'incomparable 
ne  vous  dira  pas  grand'chose  de  moi  ;  nous  sommes 
fort  bien  ensemble,  mais  nous  ne  nous  voyons  guère. 
Il  est  entièrement  livré  à  ce  qu'il  adore;  elle  e^t  tout 
pour  lui,  excepté  d'être  sa  femme,  ce  qui,  je  crois,  ne 
sera  jamais!.. 

L'abbé  vous  raconte  sans  doute  l'aventure  du  petit- 
fils  de  madame  GeoiTrin  ';  elle  est  dans  la  Gazette 
d'Âmslerdam ,  mais  beaucoup  moins  circonstanciée 
que  le  récit  que  nous  en  fit  hier  le  Caraccioli.  Le  con- 
naissez-vous? C'est  un  drôle  d'homme.  11  est  de  bonne 
humeur,  bredouilleur,  grand  parleur;  je  l'aime  assez. 

*  On  désignait  ainsi  le  roi  de  Pologne. 
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Le  Creutz  est  toujours  onctueux  et  bon  homme. 
Pour  votre  petit  dévot,  je  ne  vous  en  dirai  rien,  c'est 
un  ours.  Personne  ne  le  voit,  ni  ne  sait  où  il  est,  ni  la 
vie  qu'il  mène.  On  prétend  qu'il  va  prendre  la  maison 
que  la  maréchale  vient  de  quitter.  J'aimerais  autant 
un  père  de  la  Trappe  pour  voisin. 

Adieu,  chère  grand'maman,  je  tousse,  je  mouche, 
je  crache,  j'éternue  et  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 


A  LA   DUCHESSE  LE  CIIOISEUL 

Ce  dimancho  l"  décembre  1771. 

J'eus  hier  un  cercle  oii  l'abbé  fit  nombre.  A  côté 
de  mon  tonneau,  mesdames  d'Aiguillon  et  de  Mire- 
poix,  et  puis  je  ne  sais  qui;  de  l'autre  côté,  le  prince 
de  Beauvau  et  puis  d'autres.  L'abbé  était  au  milieu. 
Nous  fîmes  la  lecture  de  la  Saint-Barthélémy,  parfaite- 
ment détaillée  dans  le  second  tome  des  Mémoires  de 
Villeroy.  Le  prince  partit,  et  tout  de  suite  la  princesse 
épouse  arriva,  et,  contre  son  ordinaire,  elle  n'eut 
pas  le  ton  assuré.  Les  dames  de  ma  gauche  partirent 
les  premières;  il  ne  resta  plus  que  cette  princesse  avec 
l'ambassadeur  de  Naples.  Elle  reprit  toute  son  élo- 
quence, lui  raconta  des  détails  de  la  soirée  du  24  dé- 
cembre et  du  voyage  du  25  avec  tant  de  chaleur  et 
d'intérêt,  que  l'ambassadeur  fut  charmé  de  ses  senti- 
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mentset  de  son  esprit.  Cet  homme  vous  plairait.  11  est 
très-gai,  il  dit  des  choses  plaisantes,  il  tiendrait  bien 
sa  place  dans  nos  petits  comités,  s'ils  pouvaient 
revenir. 

Je  soupe  ce  soir,  avec  Tabbé,  chez  madame  de  La 
Yallière.  Demain  je  donne  à  souper  aux  Beauvau.  J'ai 
invité  M,  de  Stainville  ;  mais  je  n'ai  pas  sa  réponse. 
Mardi  ou  mercredi ,  je  passerai  la  soirée  tête  à  tête 
avec  l'abbé  et  puis  après  je  vous  le  renverrai;  c'est- 
à-dire,  je  le  verrai  partir  sans  être  tentée  de  le  rete- 
nir, quand  je  le  pourrais.  Ah  !  je  sais  combien  un  vé- 
ritable ami  est  nécessaire,  et  à  quel  point  on  est  à 
plaindre  quand  on  n'en  a  point,  et  combien  on  est 
déchiré  quand  on  est  séparé  !  J'espère  que  l'abbé  vous 
parlera  de  moi.  J'ai  exigé  qu'il  m'accordât  un  troisième 
tête-à-tête,  pour  qu'il  ne  me  restât  rien  sur  le  cœur 
dont  il  ne  pût  vous  informer.  Il  est  content  de  mes 
sentiments  pour  vous,  et  il  est  en  droit  d'y  être  très- 
difficile.  Je  suis  fort  portée  à  croire  qu'il  n'y  a  que  lui 
et  moi  qui  sachions  bien  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

La  maréchale  de  Luxembourg  est  charmée  de  la 
lettre  qu'elle  a  reçue  du  grand-papa.  Elle  doit  me  la 
montrer.  Je  suis  fort  contente  de  son  discernement. 
Elle  a  bien  senti,  elle  a  bien  jug(;.  Si  on  pouvait  sépa- 
rer l'ivraie  d'avec  le  bon  grain  on  aurait  de  l'excellent 
et  du  détestable.  Mais  ces  deux  choses  réunies  ne  sont 
pas  propres  à  faire  un  bon  pain  quotidien. 

Je  ne  doute  pas  que  le  mariage  de  M.  de  Lambesc 
et  de  mademoiselle  de  Montmorency  ne  se  fasse  inces- 
samment. La  maréchale  fut  hier   à  Versailles  pour 
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vaincre  la  résistance  de  M.  de  Tingry,  qui  voudrait 
quelque  délai.    Jadis   le  Tingry   était  son   ennemi; 
mais  l'amour  du  grand-papa  a  fait  bien  des  change- 
ments. 
Adieu. 


I)E   LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

A  Clianteloup,  le  1"  décembre  1771. 

Je  vois  que  vous  aviez  compté  que  ce  serait  le 
prince  qui  m'apporterait  votre  dernière  lettre.  Point 
du  tout,  c'est  madame  du  Chàtelet  qui  me  l'a 
remise.  Ce  dernier  trait  m'avait  persuadée  que  je 
pouvais  faire  mon  deuil  de  lui  pour  cette  année;  mais 
il  est  arrivé  le  lendemain,  propre,  reposé,  comme  s'il 
sortait  de  son  lit.  Il  croit  n'être  pas  sorti  d'ici  de- 
puis que  nous  y  sommes.  Il  y  était  établi  en  arrivant, 
et  malgré  son  grand  amour,  je  crois  qu'il  ne  faudrait 
qu'un  prétexte  pour  l'y  retenir,  ou  seulement  lui  laisser 
oublier  d'en  partir.  Il  ne  s'amuse  ni  ne  s'ennuie;  il 
n'est  point  content,  il  est  heureux  ;  excepté  quand  on 
lui  persuade  qu'il  a  des  affaires,  parce  qu'il  craint  d'a- 
voir à  .s'en  inquiéter  un  jour.  Il  est  déjà  dégoûté  de  sa 
maison  de  campagne,  parce  qu'il  y  faut  aller  et  qu'il 
en  faut  revenir;  parce  qu  il  n'a  pas  pu  avoir  un  prêtre 
pour  dire  dans  sa  chapelle  une  messe  qu'il  n'aurait 
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pas  entendue  ;  parce  qu'il  faufc'savoir  qui  il  aura  à  sou- 
per, le  dire  à  son  cuisinier,  peut-être  voir  ses  comptes 
tous  les  mois  et  s'apercevoir  qu'il  est  volé  sans  oser  le 
dire.  Mais  comme  il  a  pris  cette  maison  sans  goût,  il 
la  garde  de  même,  par  l'embarras  de  s'en  défaire,  et 
il  ira  quand  on  l'y  mènera.  11  prétend  que  c'est  pour 
moi  qu'il  l'a  prise,  et  il  ne  l'a  cependant  que  depuis 
mon  exil.  J'en  ris,  et  il  trouve  très-bon  qu'on  ne  fasse 
pas  plus  de  fond  sur  ce  qu'il  dit  qu'il  n'en  fait  lui- 
même.  Tout  le  monde  lui  convient,  et  il  convient  à 
tout  le  monde.  Il  sera  philosophe  ou  caillette ,  igno- 
rant ou  lettré,  spirituel  ou  stupide  ;  tout  cela  se  trouve 
dans  la  même  boutique,  s'y  laisse  voir  sans  se  mon- 
trer et  se  produit  également  sans  effort.  Tel  est  votre 
incomparable,  ma  chère  petite-fille,  et  véritablement 
incomparable,  en  ayant  cependant  l'air  de  ressembler 
à  tout  le  monde.  Le  calme  de  son  âme  repose  la 
mienne.  C'est  de  l'eau  qui  dort  et  ne  croupit  pas  ; 
mais  je  voudrais  qu'elle  s'éveillât  et  s'agitât  quelque- 
fois, ne  fût-ce  que  pour  connaître  son  cours.  Vous  me 
direz  que  sa  pente  est  vers  madame  de  B...  '.  Si  vous 
voulez,  parce  qu'il  la  trouve  là  !  Mais  une  autre  la  rem- 
placerait, ce  serait  la  même  chose.  C'est  une  vertu  de 
roi  qu'il  partage  avec  les  maîtres  du  monde.  Je  lui 
ai  dit  que.  vous  vous  plaigniez  de  ne  le  point  voir.  Il 
prétend  n'être  pas  sorti  de  chez  vous,  et  il  en  prend 
à  témoin  votre  cavagnol,  auquel  il  croit  avoir  perdu 
deux  mille  francs  à  trois  louis  par  jour.  Mais  laissons 

'  Boniïlers. 
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là  le  prince,  pour  parler  de  l'abbé  qui  ne  dort  pas  si 
bien,  mais  qui  aime  mieux!  C'est  celui-là  qui  est  une 
bonne  et  aimable  créature.  Je  vous  sais  bien  bon  gré 
de  la  générosité  que  vous  avez  de  me  plaindre  d'en 
être  privée,  quand  vous  avez  le  plaisir  de  jouir  de  sa 
présence.  Toutes  ses  lettres  sont  remplies  de  vous.  Il 
parle  de  ce  qu'il  aime  le  mieux  à  celle  qui  vous  aime 
le  plus.  J'aime  bien  que  vous  concertiez  avec  lui  vos 
projets  de  voyage  pour  venir  ici.  Mais  je  n'aime  pas 
que  vous  y  mêliez  des  idées  tristes  qui  m'inquiètent  et 
m'affligent.  Ke  songeons  qu'au  plaisir  que  nous  aurons 
de  nous  rejoindre,  et  comptez  sur  l'abbé  pour  vous 
conduire.  Il  aurait  été  vous  chercher  cet  automne  si 
vous  aviez  pu  venir.  L'abbé  est  bon  à  tout  et  fait  tout 
ce  qui  est  bon. 

Pourquoi  appelez- vous  le  roi  de  Pologne  le  petit-fils 
de  madame  Geoffrin?  Est-ce  parce  que  vous  êtes  ma 
petite-fille?  Me  prenez-vous  pour  madame  Geofi"rin,  ou 
vous  croyez-vous  roi  de  Pologne?  Quittez  cette  folle 
ambition.  Vous  êtes  plus  sûrement  dans  votre  tonneau 
que  sur  un  trône,  et  je  vous  aime  mieux  Diogène 
qu'Alexandre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  du  Carac- 
cioli.  Je  le  connais  fort  peu  ;  je  l'ai  vu  à  Turin  et  dans 
deux  ou  trois  petits  voyages  qu'il  a  faits  à  Paris.  Il  m'a 
paru  assez  aimable.  L'amour  qu'on  m'a  dit  qu'il  pro- 
fessait pour  M.  de  Choiseul  me  le  fait  aimer.  Je  vous 
serai  obligée  de  le  bien  traiter. 

Dites  toujours  des  amours  pour  nous  au  bon  Creutz 
et  quelques  petites  galanteries  au  révérend  père  dom 

I.  30 
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Souza  *,  que  vous  allez  avoir  pour  voisin,  échoppé  de 
la  Grande- Chartreuse.  Si  vous  écrivez  à  notre  pauvre 
baron  de  Gleichen,  ne  manquez  pas  de  lui  parler  de 
ma  sensibilité  pour  ses  malheurs.  Ils  me  font  sentir 
bien  vivement  celui  de  ne  pouvoir  lui  être  utile. 

Je  compte  que  le  baron  de  Bezenval  m'apportera 
des  nouvelles  de  votre  rhume,  et  je  compte  qu'il 
m'apprendra  qu'il  est  guéri.  Je  n'ai  pas  trouvé  qu'il 
vous  rendît  si  bête  que  vous  le  prétendiez.  Je  vous 
aime  dans  tous  les  temps  et  de  toutes  les  manières. 
11  n'y  a  que  vos  maux  que  je  n'aime  pas.  Si  vous 
pouviez  vous  en  corriger,  je  ne  trouverais  rien  à 
redire  en  vous.  Adieu  jusqu'au  départ  de  madame  de 
Chauvelin. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  jeudi  5  décembre  1771. 

Je  vous  rends  votre  abbé,  chère  grand'maman.  Je 
suis  trop  véridique  pour  vous  dire  que  ce  soit  sans 
regrets;  mais  je  suis  trop  à  vous  pour  m'être  permis 
le  désir  de  le  retenir  un  moment  de  plus.  Quand  vous 


'  I.o  ministre  de  Portugal,  que  madame  du  Deffand  appelle  le 
petit  ili'vot.  Il  est  mort  eu  France,  où  il  avait  épousé  mademoi- 
selle de  Cuniilac. 
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aurez  épuisé  avec  lui  toutes  les  questions  solides  et 
importantes,  et  que  vous  en  serez  venue  à  celles  d'un 
autre  genre,  j'y  trouverai  ma  place  et  je  me  flatte, 
et  j'attends  de  vous,  que  vous  voudrez  savoir  ce  que 
je  pense,  ce  que  je  dis,  ce  que  je  fais;  et  comme 
l'abbé  m'a  lue  à  livre  ouvert,  vous  n'ignorerez  rien 
de  moi,  et  il  vous  dira  si  je  vous  aime,  si  je  désire  de 
vous  revoir,' si  rien  vous  remplace;  enfin,  vous  appren- 
drez tout  ce  que  vous  voudrez  savoir  bien  mieux  par 
lui  que  je  ne  pourrais  vous  le  dire  moi-même.  Nous 
avons  fait  trois  soupers  tête  à  tête,  sans  discontinuer 
de  parler  de  vous  ;  nous  ne  traitions  que  les  choses 
qui  pouvaient  y  avoir  rapport.  Je  ne  le  vis  point  hier; 
je  compte  qu'il  me  viendra  dire  adieu  aujourd'hui,  et 
que  je  lui  remettrai  moi-même  ce  billet.  Je  n'ai  point 
pu  voir  madame  de  Chàteaurenaud  ;  elle  a  toujours 
été  à  Versailles.  Je  lui  rendrai  témoignage  du  déses- 
poir qu'il  a  eu,  et  je  n'oublierai  rien  pour  prévenir  ou 
affaiblir  sa  jalousie.  Elle  n'est  pas  faite  pour  l'éprou- 
ver; c'est  elle  qui  l'inspire.  Elle  cause  une  séparation 
après  trente-un  ans  de  mariage'.  C'est  bien  flatteur, 
chère  grand'maman.  Ne  trouvez-vous  pas  les  quarante 
mille  francs  de  gratification  bien  justes,  bien  placés 
et   bien  à  propos?  11   n'y   a  rien  de  mieux,   si  ce 


*  LeUre  à  Walpole,  2  décembre  1771.  «  Le  maréchal  de  Biron, 
après  trente  et  un  ans  de  mariage,  vient  de  mettre  à  la  porte  ma- 
dame sa  femme  (née  Montmorency),  par  raison  d'incompatibilité. 
Il  lui  rend  tout  son  bien  ;  et,  comme  il  est  fort  considérable,  on 
lui  donne  une  gratification  annuelle  de  40,000  francs,  en  atten- 
dant un  grand  gouvernement.  > 
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n'est  un  lit  de  six  cent  mille  francs',  des  pliants  de 
cent  pistoles  pièce,  et  le  total  du  meuble,  neuf  cent 
mille  francs.  Oh  !  tout  est  à  la  débandade!... 

Je  commençai  hier  la  lecture  d'un  certain  manifeste 
qui  a  vingt  pages.  Il  survint  du  monde  à  la  huitième 
page.  J'y  eus  grand  regret.  On  ne  voulut  point  me  le 
laisser.  Je  m'intriguerai  pour  le  ravoir.  Je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  vous  l'ait  envoyé,  et  que  vous  n'en  soyez 
fort  contente. 

J'eus  hier  soir  une  très-belle  compagnie  ,  dont 
madame  de  Boufflers  devait  être.  Elle  n'y  vint  point 
faute  de  chevaux.  ^Nouvelle  occasion  de  regretter  le 
prince.  11  ne  me  fait  point  faire  de  compliments  ,  et 
moi  je  n'en  use  pas  de  même,  car  je  vous  prie  de  lui 
dire  un  million  d'amitiés.  Ne  trouvez-vous  pas  que  sa 
présence  est  délicieuse,  quoique  son  absence  ne  soit 
pas  insupportable? 

Vous  apprendrez  toutes  les  réformes  que  va  faire 
M.  le  duc  d'Orléans.  11  donne  un  exemple  qu'on  sera 
bien  forcé  de  suivre.  Son  courage  ne  peut  être  qu'ap- 
plaudi. Mais  combien  de  malheureux  va-t-il  faire?  La 
mère  des  Machabées  ■  (l'abbé  vous  dira  qui  c'est) 
nous  fit  hier  des  détails  qui  font  frémir.  Pour  moi , 
je  soutiens  encore  mon  grand  état;  mais  gare  la  gra- 
tification! Je  crains  qu'elle  ne  coure  grand  danger. 
Le  dixième  des  rentes  viagères  n'a  été  qu'une  brèche  ; 

*  H  s'agit  probahleinenl  du  mobilier  de  Lucienne;  on  pourrait 
supposer  qu'il  y  a  erreur  dans  le  chiffre,  si  la  somme  n'était  pas 
portée  en  toutes  lettres. 
M"""  (le  neaiivan. 
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le  reste  serait  une  destruction.  Devinez  quelle  est  la 
protection  que  j'emploie  auprès  de  M.  Terray  pour 
me  faire  payer?  Son  architecte;  notre  bon  ami  Gar- 
pentier.  Il  négocie  cette  affaire;  mais  comme  je  n'en 
entends  point  parler,  je  soupçonne  qu'il  ne  réussira 
pas. 

Les  Beauvau  vont  demain  à  la  Roche-Guyon.  Le  fils 
cadet  du  comte  de  Ghabot  a  la  petite  vérole.  Ils  revien- 
dront mercredi,  et  jeudi  ils  souperont  chez  moi. 

Madame  de  Luxembourg  va  dimanche  à  Montmo- 
rency, où  elle  restera  quinze  jours. 

On  vous  dira  la  pension  de  madame  de  Fontenillc  : 
neuf  mille  francs  à  perpétuité  et  quinze  mille  francs 
pendant  vingt  ans,  pour  le  payement  de  cent  mille  écus 
qui  lui  sont  dus,  et  dont  elle  consent  d'être  remboursée 
dans  l'espace  de  vingt  ans.  Gela  vaut  mieux  que  l'hô- 
pital qui  lui  était  justement  dû,  et  dont  M.  de  Laval 
a  trouvé  à  propos  de  négocier  ainsi  l'échange. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHÛISEUL 


Ce  dimanche  8  octobre  1771. 


Ge  pauvre  abbé  ne  vivait  point  ici;  son  âme  était 
tout  entière  à  Ghanteloup.  On  n'en  aurait  pas  tiré  une 
parole  si  on  lui  avait  parlé  d'autre  chose  que  de  vous. 
Je  ne  puis  cesser  de  vous  répéter  que  votre  plus  grand 
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bonheur  est  d'avoir  un  tel  ami.  Je  me  connais  bien  en 
amitié,  et  je  puis  répondre  qu'il  n'y  a  pas  un  cœur 
comme  le  sien.  Mais  parlons  de  votre  lettre.  Je  suis 
au  désespoir  de  n'en  avoir  pas  pu  faire  la  lecture  avec 
l'abbé.  Le  portrait  de  l'incomparable  est  un  chef- 
d'œuvre.  Vous  y  avez  omis  un  seul  point  :  c'est  l'indif- 
férence qu'il  a  pour  la  vérité,  sans  pour  cela  être  men- 
teur. Quand  je  lis  vos  lettres,  je  juge  que  vous  êtes  en 
bonne  santé,  que  vous  êtes  contente,  que  vous  êtes 
gaie.  Tout  ce  que  vous  dites  a  un  tour  si  naturel,  si 
suivi,  si  conséquent,  qu'on  voit  clairement  que  votre 
âme  et  votre  corps  se  portent  bien. 

Vous  me  connaissez  peu  si  vous  pensez  que  je  puisse 
craindre,  en  m'éloignant  de  Paris,  de  déranger  mes 
habitudes,  de  perdre  des  connaissances  et  des  amis  ; 
je  n'en  ai  point  que  je  ne  sacrifiasse  au  plaisir  de  pas- 
ser quelques  heures  avec  vous.  Un  de  mes  malheurs, 
c'est  de  trop  bien  apprécier  la  valeur  des  gens.  Je  suis 
bien  éloignée  de  ressembler  à  l'incomparable  qui  porte 
son  bonheur  partout,  et  qui  voit  les  objets  avec  des 
lunettes  qui  les  lui  rendent  tous  semblables.  Ah  !  mon 
Dieu,  mon  Dieu,  que  je  suis  loin  de  là!  Demandez  à 
l'abbé  ce  que  c'est  que  mademoiselle  Sanadon  ?  C'est 
la  personne  avec  qui  je  vis  le  plus,  qui  m'est  la  plus 
agréable,  parce  qu'elle  m'est  la  plus  nécessaire,  et  de 
qui  je  reçois  le  plus  de  soins  et  d'attentions.  Vous  ju- 
gerez par  là  de  la  vie  que  je  mène  et  quels  sont  mes 
plaisirs. 

J'ai  dit  au  Caraccioli  que  vous  me  félicitiez  de  ce 
que  je  le  connaissais.  Il  est  dans  les  bons  principes.  Il 
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parle  de  vous  et  du  grand-papa  avec  amour  et  admi- 
ration. Pour  le  bon  Creutz,  il  est  tout  confit  de  ten- 
dresse; mais  sa  poitrine  va  mal.  Il  est  encore  douteux 
que  le  révérend  père  Souza  devienne  mon  voisin.  Il  ne 
voit  plus  personne. 

La  maréchale  de  Luxembourg  va  aujourd'hui  à 
Montmorency  avec  tout  le  temple  et  toutes  les  idoles 
qu'il  renferme.  On  ne  parle  ici  que  de  la  ruine  des 
princes ,  des  réformes  auxquelles  ils  sont  forcés.  Ma- 
dame Machabée  et  son  époux  sont  à  la  Roche-Guyon 
pour  la  rougeole  ou  petite  vérole  du  plus  petit  des 
Chabot  '.  On  pourra  dire  d'elle  comme  de  Jézabel  : 

«  Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  Oerlé.  » 

Elle  est  plus  brillante  que  jamais.  Elle  me  persuade 
que  le  courage  des  martyrs  était  moins  une  grâce  de 
Dieu  qu'une  vertu  de  tempérament;  si  elle  était 
née  de  leur  temps,  elle  aurait  renversé  tous  les  tem- 
ples et  leurs  idoles.  Passe  pour  cela  !  Il  y  a  du  mérite 
à  soutenir  soi-même  la  persécution  ;  mais  il  ne  faut 
pas  l'attirer  sur  les  autres.  C'est  une  chose  difficile,  je 
l'avoue ,  que  de  trouver  les  limites  dans  toutes  les 
choses,  et  du  zèle  au  fanatisme  on  ne  connaît  guère 
l'intervalle.  Pour  moi,  qui  ne  suis  point  courageuse,  je 
m'atnige  des  malheurs,  mais  j'en  déteste  tout  bas  la 
cause.  L'abbé  vous  rendra  compte  de  ma  façon  de 


*  Le  comte  de  Chabot,  qui  fut  massacré  à  l'Abbaye,  dans  la  nuit 
du  2  au  3  septembre  1792. 
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penser  et  de  ma  conduite;  il  me  semble  qu'il    l'a 
approuvée. 

Peut-être  ajouterai-je  quelque  chose  à  cette  lettre  ; 
elle  ne  doit  partir  que  mardi. 

Ce  lundi  9. 

La  mère  Ségur  '  soupa  hier  chez  moi ,  et  me 
raconta  le  Palais-Royal.  Le  duc  d'Orléans  n'avait 
point  encore  reçu  la  réponse  du  roi  sur  les  représen- 
tations qu'il  lui  a  faites.  Il  n'y  a  encore  de  réforme 
dans  sa  maison  qu'une  grande  partie  de  son  écurie  et 
son  équipage  du  cerf. 

Le  Souza  ne  prend  point  la  maison  de  mon  voisi- 
nage. Ce  sera,  dit-on,  la  maréchale  de  Biron,  et  lui 
ira  loger  dans  le  faubourg  Saint-Honoré. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'abbé  de  Voisenon  ;  l'abbé 
vous  aura  tout  conté.  Ce  qui  a  mis  le  comble  à  sa 
consternation,  c'est  sa  visite  au  duc  d'Orléans.  11 
affirma  qu'il  n'avait  point  fait  les  couplets.  «  Pour- 
quoi en  avez- vous  donc  reçu  les  remercîments?  — 
Je  n'en  ai  pas  reçu,  c'est  une  calomnie  ;  me  retirerez- 
vous  vos  bontés? —  Quand  on  est  assuré  de  celles 
du  chef  de  la  justice ,  on  peut  se  passer  de  toute 
autre.  »  Et  on  lui  tourna  le  dos... 

J'eus  hier  la  visite  de  M.  Dupuis.  Il  ne  m'apporta 
point  de  lettre  de  Voltaire.  Il  est  mécontent  de  mon 
silence,  et  moi  je  me  montrai  mécontente  du  sien.  Il 
fit  de  grandes  protestations  pour  lui  et  pour  Voltaire, 

'  Fille  (le  M.  le  nagent,  mère  du  maréchal  de  Ségur. 
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de  respect,  d'attachement  et  de  reconnaissance  pour 
vous  et  pour  le  grand-papa,  des  justifications,  etc. 
Je  lui  promis  de  vous  en  rendre  compte.  Voilà  tout 
ce  que  je  sais.  Je  n'écris  point  à  l'abbé,  mais  vous 
voudrez  bien  lui  dire  que  je  l'aime  plus  que  jamais. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

Ce  mardi  17  décembre  1771. 

Je  prévoyais ,  il  y  a  quelque  temps,  ce  qui  vient 
d'arriver  '  ;  mais  je  l'ai  cependant  appris  avec  sur- 
prise et  saisissement.  La  conduite  du  grand-papa  est 
bien  courageuse  et  bien  noble  ;  j'ignore  encore  ce 
qu'elle  produira.  Je  n'appris  rien  hier,  et,  comme  je 
ne  vis  personne  de  la  journée  que  je  pusse  croire  bien 
instruit,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  penser  et  prévoir; 
mais  vous  n'attendez  pas  de  moi  des  nouvelles. 

Je  vis  vendredi  la  petite  maréchale  ;  elle  ne  savait 
aucun  détail.  Le  lendemain  je  soupai  chez  les  Beau- 
vau.  La  princesse  est  toujours  héroïque.  Je  l'admire, 
mais  je  la  trouve  inimitable.  Je  n'ai   pas   l'àme  si 


1  La  démission  de  colonel  général  des  Suisses  avait  été  de- 
mandée à  M.  de  Choiseul,  qui  l'avait  envoyée  sur-le-champ.  «  Sa 
soumission  a  été  prompte  et  parfaite,  sans  parler  d'aucune  capitu- 
lation... Le  pauvre  abbé  est  bien  à  plaindre  s'il  perd  sa  place  de 
secrétaire...  >  (LeUre  à  Walpole,  12  décembre  1771.) 
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romaine.  Si  l'abbé  vous  a  dit  tout  ce  que  je  pense, 
vous  devez  juger  de  l'impression  que  me  fait  tant  de 
vertus.  Quand  les  liaisons  commencent,  on  ne  prévoit 
pas  quelles  seront  leurs  suites.  Ah  !  je  fais  bien  des 
réflexions  dans  mon  tonneau;  que  ne  suis-jedans  celui 
qui  m'attend  à  Chanteloup?  Je  n'ose  me  flatter  de 
l'occuper  jamais  :  trop  de  raisons  m'arrêtent  ;  mais 
passer  sa  vie  sans  vous  voir  est  une  idée  que  je  ne 
puis  supporter.  Je  veux  me  flatter  qu'il  arrivera  quel- 
que événement  ;  que,  du  bouleversement  qui  ressemble 
au  chaos,  il  se  formera  un  nouvel  arrangement  qui 
remettra  tout  dans  l'ordre.  Il  est  impossible  que  tout 
ceci  subsiste.  Il  ne  peut  y  avoir  de  concorde  entre  les 
méchants.  Ils  doivent  nécessairement  tourner  leurs 
armes  contre  eux-mêmes  et  être  détruits  l'un  par 
l'autre.  Mais  qu'ils  se  hâtent,  et  que  je  puisse  être 
témoin  de  leur  ruine  !... 


A    LA  DUCHESSE  DE  CÏÏOISEUL 


Paris,  ce  20  décembre  1771. 


Voilà  donc  le  sort  du  grand-papa  décidé.  Il  n'est  pas 
tel  que  je  l'aurais  désiré;  mais  ce  que  j'ai  fort  ap- 
prouvé avec  tout  le  public,  c'est  que  la  pension  vous 
soit  réversible.  Il  n'y  entre  aucune  vue  d'intérêt;  le  té- 
moignage de  considération  est  tout  ce  que  je  vois,  et 
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ce  qui  agénéralement  paru  juste.  Je  crois  vous  enten- 
dre me  reprocher  cette  façon  de  [)enser.  Je  sais  que 
vous  ne  vous  comptez  pour  rien,  que  vous  ne  voulez 
jamais  qu'il  soit  question  de  vous.  Mais  cessez  de  pré- 
tendre que  cela  soit.  Plus  vous  cherchez  à  vous  cacher, 
plus  vous  vous  faites  connaître.  Votre  modestie  vous 
rend  plus  célèbre  et  plus  respectable  que  l'éclatant  hé- 
roïsme des  autres.  Comprenez-vous  que  la  charge  ne 
soit  pas  encore  donnée?  Toutes  les  raisons  qu'on  ima- 
gine, toutes  les  spéculations  que  Ton  fait  sont  absur- 
des. On  serait  honteux  de  deviner  aujourd'hui  ce 
que  l'on  fera  demain.  Pour  moi,  je  crois  que  si  ce 
n'est  pas  le  puîné  \  ce  sera  le  Bâcha  '■'.  Pourquoi  pas  ce 
dernier?  Plus  son  élévation  est  rapide,  plus  sa  chute 
semble  prochaine.  Tout  ceci  ne  saurait  subsister. 
Dans  deux  ans  d'ici  on  croira  avoir  fait  un  mauvais 
rêve.  Je  désire  vivre  le  temps  qu'il  faudra  pour  être 
témoin  de  ce  changement!... 

Je  vis  hier  l'abbé  ;  naus  sommes  bien  d'accord  dans 
nos  sentiments  et  notre  façon  de  penser.  Je  l'aime 
doublement;  je  l'aime  pour  lui  et  je  vous  aime  en  lui. 
Mais  savez -vous  qui  je  hais?  C'est  moi,  surtout  quand 
je  n'ai  pas  dormi.  Les  insomnies  me  font  faire  des 
pas  de  géant  vers  un  terme  qui  n'est  pas  le  château 
de  Chanteloup.  Pourquoi  ne  suis-je  pas  née  habitante 
d'Amboise?  Je  voudrais  être  tout  ce  qui  i)ourrait  me 
rapprocher  de  vous  1 


*  M.  le  comte  de  Provence. 
'  Le  duc  d'Aijfuillon. 
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Ce  vendredi  24. 

C'est  par  M.  d'Esterhazy  que  vous  recevrez  cette 
lettre.  Je  sais  qu'il  a  du  mérite.  J'avais  un  commence- 
iiientde  connaissance  avec  lui  qui  n'a  point  eu  de  suite. 
J'imagine  qu'il  cherchera  à  vous  plaire.  Je  serais  bien 
aise  qu'il  eût  envie  de  me  connaître.  Donnez-lui-en  la 
pensée.  Je  n'aime  que  les  gens  raisonnables;  ils  sont 
bien  rares.  J'ai  beaucoup  de  peine  à  me  former  une 
société  supportable,  ce  qui  me  serait  bien  nécessaire, 
ne  sortant  presque  plus  et  détestant  ce  qu'on  appelle 
le  monde. 

J'eus  hier  la  princesse.  Son  mari  va  aujourd'hui  à 
Trie  chasser  avec  M.  le  prince  de  Conti.  11  n'en  re- 
viendra que  mardi,  veille  de  Noël,  jour  d'une  grande 
époque',  qui  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire,  où 
tout  mon  bonheur  a  été  renversé. 

Je  fus  hier  longtemps  tête  à  tête  avec  l'abbé.  Je 
sens  combien  il  doit  vous  man(|uer.  L'incomparable 
ne  le  remplacera  point.  Eh!  qui  pourrait  le  rem- 
placer? 

*  La  disgrâce  de  M.  de  Choiseul. 
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DU  DUC  DE  CHOISEUL 


A  Chaiileloup,  ce  29  décembre  1771 

Je  suis  très-fûché  du  départ  du  prince,  ma  chère 
petite-fille.  Qu'est-il  nécessaire  qu'il  aille  soigner  si 
promptemcnt  sa  future  femme?  Si  elle  a  mal  au  talon, 
la  chanson  dit  qu'elle  n'a  qu'à  se  le  gratter  par  le 
trou  de  la  pochette.  Mais  le  prince  part,  et  nos  ins- 
tances ne  peuvent  le  retenir. 

Vous  seriez  plus  avisée  que  moi  si  vous  aviez  prévu 
ce  qui  vient  de  m'arriver.  Je  ne  m'y  attendais  pas  du 
tout  au  bout  de  l'année.  Quoiqu'il  en  soit,  et  sans  me 
laisser  aller  à  des  complaintes  inutiles,  j'ai  pris  mon 
parti  sur  les  Suisses  comme  si  je  n'en  avais  jamais  eu 
la  charge.  Je  sens  même  de  la  douceur  à  n'avoir  plus 
à  combattre  l'inquiétude  de  mes  amis  sur  ces  objets. 
Je  doute  que  l'on  puisse  me  rien  ôter  dorénavant  et 
je  vais  m'arranger  pour,  en  dépit  de  la  méchanceté  et 
des  méchants,  vivre  heureux  avec  ce  qui  me  reste. 
J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  l'abbé  gardera  sa  place.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  l'ennemi  de  M.  d'Aiguillon, 
c'est-à-dire,  que  M.  d'Aiguillon  ait  un  intérêt  à  lui 
faire  du  mal.  Cette  place  de  l'abbé  est  la  seule  chose 
qui  m'intéresse  sensiblement  dans  ce  moment-ci,  rela- 
tivement aux  Suisses;  et  relativement  à  mon  bonheur, 
je  désire  bien  vivement  que  ma  chère  petite-fille  me 
conserve  les  sentiments  que  j'éprouve  d'elle  depuis  si 
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longtemps,  et  qu'en  la  revoyant  un  jour,  je  puisse  en 
jouir  tranquillement. 

Votre  grand'maman  vous  écrit  sans  doute. 


A   LA  DUCHESSE  DE  CÏÏOISEUL 

Ce  31  décembre  1771. 

Je  souhaite  la  bonne  année  à  la  grand'maman,  au 
grand-papa.  Je  fais  mille  vœux  pour  leur  conservation 
et  autant  pour  leur  retour.  Je  leur  demande  leur  béné- 
diction ;  je  leur  promets  d'être  bien  sage  et  de  mériter, 
par  ma  bonne  conduite,  la  continuation  de  leurs  bon- 
lés.  Je  les  prie  de  trouver  bon  que  je  leur  présente  des 
fruits  du  jardin  de  notre  monastère.  La  pomme  est  pour 
le  grand-papa  ;  les  marrons  pour  la  grand'maman.  Je 
les  envoie  tout  cuits.  Elle  n'en  donnera  point  à  sa 
chienne,  et,  en  les  mangeant,  elle  pensera  à  sa  petite- 
fille  qui  ne  cesse  de  pensera  elle  et  d'en  parler  avec  le 
grand  abbé. 

Je  n'ai  pas  trop  bonne  opinion  des  affaires  de  ce 
pauvre  capitaine.  Il  en  a  moins  d'inquiétude  que  moi. 
11  me  confirme  bien  ce  que  je  savais  déjà,  qu'un  véri- 
table attachement  tient  lieu  de  tout.  Il  ne  pense  qu'à 
retourner  à  Chanteloup.  Pourvu  qu'il  ne  soit  jamais 
séparé  de  vous,  ni  du  grand-papa,  rien  ne  pourra  alté- 
rer sa  bonne  humeur  et  son  bonheur.  Je  penserais  bien 
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de  même  si  je  n'avais  que  soixante  ans  et  que  je 
n'eusse  besoin  du  secours  de  personne.  Je  serais  tou- 
jours auprès  de  vous  et  auprès  du  grand-papa,  et  je 
quitterais  tout  le  reste  sans  pousser  un  soupir ,  sans 
verser  ime  larme. 

Je  vous  enverrai  par  l'abbé  une  chanson  que  j'aime 
à  la  folie  et  que  je  chante  à  merveille.  J'y  ai  fait  faire 
un  accompagnement  de  clavecin  et  de  flûte.  Vous  me 
manderez  si  vous  la  trouvez  johe;  c'est  une  traduction 
de  Métastasîo,  par  M.  de  Saint-Lambert.  Elle  lui  aurait 
obtenu  ma  voix  pour  i' .académie  bien  plutôt  que  ses 
Quatre  Saisons. 

Je  reçus  l'autre  jour  une  lettre  d'Horace.  L'abbé 
vous  dira  dans  quels  termes  il  parle  de  vous  et  de 
l'événement  présent.  Ah  !  je  ne  l'aimerais  pas  tant  s'il 
ne  pensait  pas  pour  vous  comme  il  fait  !  L'abbé  vous 
rendra  compte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  àme  ; 
il  y  a  lu  à  livre  ouvert.  C'est  pour  moi  un  délice  que  de 
pouvoir  parler  avec  confiance.  A  chaque  chose  que  je 
lui  dis  :  «  Vous  le  direz  à  la  grand' maman  1  »  J'ai 
pour  vous,  ainsi  que  lui,  une  amitié  très-éclairée,  et 
nous  nous  piquons  de  vous  connaître  et  de  vous  juger 
mieux  que  personne. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME 
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